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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 20 juin 1860. 
Présidence de M. Lude. 


M. le Caissier présente à l'assemblée le résumé suivant des comp- 


tes de la Société pour l'exercice de l’année 1859-1860 : 


MSoldÉ en casse un 1809 0 0 0 Pr. 13610 
‘Percu en ContTiDUHONS, entrées CMS, MA7AG 70 
Fr. 1852 85 
Dépenses : ; 
Pour impressions, compte ancien Fr. 174 50 
| » » nouveau » 669 50 
Loyer de la bibliothéque . . . » 120 — 
Dépenses diverses . . . . . » 459 65 
| » 1493 65 
DOINOIEN CSSS PAM LE DONC CG ut 2 Er. 499-920 
AGonrbunonsarnérées ait RNA Lutin 641 — 
DISLONL IE Dour ASO0 DS 0 CSS CRE 121070 20 


Sur la proposition du Bureau, la contribution annuelle pour l’an- 
née 1860-61 est maintenue à G fr. 
Sur la même proposition, la Société décide : 4° de se faire repré- 
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senter à Lugano, cette année, par M. J. Delaharpe ou, à son défaut, 
par le membre qu'il choisira à cet effet; 2° de demander à la réunion 
de Lugano que la Société helvétique se réunisse à Lausanne en 1861; 
3° de présenter comme candidats à la Société helvétique MM. Bieler, 
médecin-vétérimaire; Bridel, mgénieur; Wiener, professeur; Gonin- 
Burnand ; Jules Piceard ; Roux, pharmacien; Doebele, pharmacien ; 
Hochreutiner, docteur-médeem ; de Rumine Gabriel, et Rieu. 


MM. Ant. Nicati, étudiant à Lausanne; 
Charles Secretan, docteur-médecin à Lausanne ; 
Vulliet, directeur de l'Ecole supérieure des filles à Lausanne, 
présentés par M. E. Renevier, sont admis comme membres effectifs 
de la Société. 


M. Ph. Delaharpe lit une lettre de M. Studer, professeur à Berne, 
qui demande à la Société, de la part de la Commission de géologie 
de la Société helvétique, sa coopération dans l'élaboration de la carte 
géologique helvétique pour la partie des Alpes et du Jura voisine de 
la Suisse française. 


Le Secrétaire fait lecture d’une lettre de M. À. Davall accompa- 
gnant l'envoi d’un certain nombre d'exemplaires imprimés d’obser- 
vations méléorologiques faites à Vevey, et extraites de l'ouvrage de 
M. le D° Curchod sur la cure de raisins. 


M. Yersin ajoute quelques détails et quelques rectifications à la 
communication sur la physiologie du système nerveux chez le gril- 
lon, qu'il fit à la Société dans sa séance du 17 juin 1857. (Bulletin 
n° 41, p. 284.) 


M. le prof” Chavannes demande à M. Yersin si, chez les insectes, 
les cordons latéraux rachidiens (comme il les appelle) se-compo- 
sent, comme chez les crustacés, de deux portions, l’une sensitive, 
l’autre motrice. M. Yersin répond qu'il n’est pas encore en mesure 
de l’établir par les expériences qu'il a entreprises. 


Lecture est faite d’une lettre de M. Rochat, d'Yverdon, qui donne 
l’énumération des vertébrés qui ont fourni des restes aux débris la- 
custres trouvés près de Concise. (Voir les Mémoires.) 


M. le prof” Chavannes fait à la Société une communication sur les 

ravages causés sur les arbres fruitiers et notamment sur les poiriers 
par les Cetonia hirta et stictica Oliv. La note qu'il a rédigée est des- 
tinée au Journal d'agriculture de la Suisse romande. 


M. Morlot résume les progrès que l’archéologie à faits en Suisse 
depuis quelques années avec le concours des sciences physiques. La 
zoologie, par les soins de M. Ruttimayer, a déterminé les animaux 
qui vivaient à l’âge de la pierre. M. O. Heer a étudié les céréales et 
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ies plantes cultivées à cette époque. La chimie a analysé les bronzes 
antiques et fourni à M. de Fellenberg les moyens de les reproduire 
exactement. La minéralogie à déterininé la provenance des silex, de 
la néphrite, ete., employés alors et que M. Kenngott à examinés. 
MM. Kies, prof’, et Ruttimayer ont examiné les débris humains des 
races d'hommes qui habitaient les villages lacustres ; enfin, la géo- 
Zogie a fourni à M. Keller, de Zurich, les travaux remarquables qu'il 


a publiés. 


M. C.-T. Gaudin communique une série d'observations qu'il a 
recueillies sur la végétation, le développement et la croissance des 
arbres exotiques qui existent dans les environs de Lausanne. (Voir 


les Mémoires.) 


M. Dor présente une photographie de la machine pneumatique 
inventée par Otto de Guéricke et construite par ses soins. 


MM. Nicati, C. Dufour et d’autres membres citent quelques faits 
de géographie botanique à ajouter au travail de M. Gaudin. 


M. J. Delaharpe donne les résultats d'observations qu'il a faites 
aux Plans de Frenières (Bex) dans l’été 1859. (Voir les Mémoires.) 


M. Morlot donne quelques renseignements sur le diamant dit noir 
et sur sa préparation probable. Ce corps parait être du bore ada- 
mantin et se préparer en fabriquant l'aluminium. Son utilité est très 
grande dans les arts, vu son excessive dureté. 


M. J. Delaharpe a examiné les divers renseignements que nous 
possédons au sujet de l’éboulement qui couvrit le village d’Yvorne 
le 4 mars 1584. Les détails très circonstanciés publiés par le Con- 
servateur suisse et l'examen de la contrée lui font penser que cette 
catastrophe fut l'effet non d’une chute de montagne, mais d’un sim- 
ple glissement de terrain. Les terres et les débris accumulés dans le 
fond d’une vallée inclinée, reposant sur les marnes diluviennes con- 
nues pour leur imperméabilité, glissèrent, à la faveur des eaux in- 
filirées et des secousses de tremblement de terre, et descendirent sur 
le vignoble inférieur. 


M. Morlot croit qu’une portion de rocher éboulée sur le sommet 
de la portion du sol détachée vint donner le mouvement à la masse. 


M. Renevier présente une carte géologique coloriée de la chaîne 
d'Argentine. 


M. L. Dufour place sous les yeux de la Société une solution de 
fraxine obtenue par infusion aqueuse d’écorce de Fraxinus ornus. La 
- lumière se colore en beau bleu en traversant cette infusion d’un vert 
jaunâtre pâle. Traversée par la lumière électrique, elle devient d’un 
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bleu violacé intense. Lorsqu'on décompose le rayon lumineux par 
un prisme, qu'on intercepte le rayon violet pour ensuite recomposer 
le rayon lumineux, celui-ci, en traversant la dissolution de fraxine, 
ne la colore plus en bleu. Ce fait confirme la théorie de Kirchoff sur 
l'identité des pouvoirs émissifs absorbants. 


La Société reçoit dans cette séance : 


1. De M. À. Davall, inspecteur forestier à Vevey et membre de 
la Société : T'ubleaux météorologiques pour la détermination du cli- 
mat de Vevey (broch. extr. de l’Essai sur la cure de raisins du D" 
Curchod, Vevey, 1860). 


9. De M. le D' Curchod, à Vevey: Essai théorique et pratique 
sur la cure de raisins, à Vevey, 1860. 


3. De l'Association florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 
n° 6, 1” année. 

k. De la Société des sciences naturelles de Freiburg (Brisgau) : 
Bericht über die Verhandlungen..…., 2° vol., cah. 2°, 1860. 


5. De la Société des sciences A le des Grisons : Jahresbe— 
richt, D° année, 1858-59. 


6. De l'Institut impérial et royal de géologie à Vienne : Jakrbuch, 
X° année, n° 3, juillet à septembre 1859, 


7. De la Société de physique médicale de Wurtzbourg : a) Ver- 
handlungen.……… X° vol., 2° et 3° cah., 1860 ; — b) Naturwissen- 
schaft. Zeitschrift, 1° vol., 1” cah. | 


8. De la Société des ingénieurs civils de Paris : Procès-verbal de 
la séance du 1° juin 1860. 


9. De l'Université catholique d'Irlande : l’Atlantis.…. n° V, jan- 
vier 1860; Londres. 

10. De M. E. Renevier, membre de la Société : a) L’eau miné- 
rale iodo-bromurée de Saxon, Sion, 1860; — b) The geologist, avril 
1859, n° 16. | 

11. De M. Ph. Delaharpe, membre de la Société: a) Broun, 


Latea.. 1" édit., vol. 1 et2; — b) Catalogue de l'exposition suisse 
à Berne. 


SÉANCE DU # JUILLET 4800. 


Présidence de M. Lude. 


M. Morlot complète, par la lecture d’une seconde lettre de M. Col- 
lomb, les renseignements qu'il a donnés, dans la séance du 6 jun 
dernier, sur le terrain quaternaire des environs de Paris. (Voir les 
Mémoires. ) 
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M. le President donne lecture d’une note de M: le prof Marquet 
sur un halo extraordinaire. (Voir les Mémoires.) 


MM. Dufour et J. Delaharpe font remarquer, à cette occasion, 
combien les halos ont été fréquents ce printemps et jusqu’à ces der- 
niers Jours. 


M. L. Dufour, s'occupant encore de la question de la congélation 
des dissolutions salines, examine la question de savoir s’il y a ou 
s'il n'y à pas séparation des sels durant la congélation. La plupart 
des navigateurs ont dit oui; quelques observateurs anglais soutien- 
nent le contraire. M. Dufour doit répondre catégoriquement non: 
jamais le sel ne se sépare tout-à-fait; cependant un examen attentif 
prouve que la partie non gelée de la dissolution renferme-un peu plus 
de sel que la glace compacte et parfaitement dense formée dans la 
dissolution ; celle-ci en renferme toujours, mais un peu moins. 


M. Renevier demande alors comment il se fait que les mers po- 
laires renferment moins de sel que les autres. M. Dufour répond 
que cela tient uniquement à l’évaporation beaucoup plus faible dans 
le nord. 


M. Morlot rapporte à cette occasion qu’en Autriche on a laissé de 
l’eau salée (soole) en station prolongée dans des tuyaux verticaux 
fort longs, et que les couches inférieures se sont trouvées renfermer 
plus de sel que les supérieures. La pesanteur spécifique agit donc 
aussi dans la répartition du sel sur le liquide. 


M. J. Delaharpe attire l’attention de l'assemblée sur les éprou- 
vettes à vin en usage dans le public: de notre vignoble. Ces instru- 
ments, dit-il, sont souvent de vrais leurres ; rien n’assure leur bonne 
construction. On sait assez que celles des acheteurs sont souvent 
fort différentes de celles des vendeurs. M. Delaharpe voudrait que 
l'Etat exerçât une surveillance et un contrôle sur ces aréomètres, 
comme il le fait pour les poids et mesures. 


M. L. Dufour ajoute que cette question l’a déjà plus d’une fois 
préoccupé et qu'il se propose de s’en occuper incessamment d’une 
manière suivie. Pour cela, il doit préalablement faire construire une 
éprouvette étalon. 


M. Morlot à parlé dans son Mémoire (voir Bulletin n° 46, p. 31%, 
fig. 18) de certains vases en bronze qui paraissent appartenir à un 
art antéromain. Des comparaisons faites avec quelques pièces pro- 
venant d'Tialie, dont M. Morlot présente des fuc-simile, lui font pen- 
ser que ces vases sont d'origine étrusque et peut-être grecque. 


M. E. Renevier présente une ébauche de la carte géologique du Jura 
vaudois dans sa portion nord, qui est la mieux connue actuellement. 
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M. le Président attire l'attention de la Société sur une Notice que 
vient de publier l’un des membres de la Société, M. J: Marguet, dans 
la partie scientifique de la Bibliothèque universelle de Genève. Cette 
Notice résume les observations météorologiques faites à Lausanne 
dans l’ancien focal de l'Ecole spéciale, de 1854 à 1858, 


Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 

À. De l'institut impérial et royal de géologie à Vienne : a) Jahr-: 
buch..….… X° année, n°° À et 2, janvier à juin 1859; — b) Discours 
tenu à la fin du premier décennaire del Institut, par M. W. Haïdinger. 

2. De la Société fur Erdkunde à Darmstadt: Notizblatt..…, 2° an- 
née, 2° vol., n°° 27 à 40, 1859-60, 

3. De la Société royale de Dublin : Journal, octobre 1859, 
TAOXNE 

&. De la Société des naturalistes dé la Nouvelle-Grenade : Bole- 
tin, Bogota, 1860. 

5. De l’Académie royale des sciences de Stockholm : Mémorres…., 
A1 à 15 années, 1854 à 1858. 

6. De l’Académie royale de Dublin : a) Transactions, vol. XXIIF, 
part. 2°; Dublin, 1859; — b) Proceedings, vol. VIE, part. À à 8, 
1858, 1859. 


7. De l’Académie royale des sciences de Bavière: Gelehrte An- 
seige, 48° vol., 1859. 


SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1860. 


Sont admis membres de la Société : 


MM. Cauderay, directeur des télégraphes de l'Ouest-Suisse, pré- 
senté par M. Guisan; 
Marché, professeur à l'Ecole spéciale, présenté par M. J. 
Marguet. 


L'assemblée procède à la nomination du Bureau. 


Sont nommés : MM. Delaharpe, père, Président ; 
Burner, fils, D’, Vice-Président ; 
Bischoff, prof, Caissier ; 
Dufour, Louis, Secrétaire. 


M. le Président communique la demande de la Société de géogra- 
phie de Vienne d'entrer en relations d’échanges avec notre Société. 
L'assemblée approuve M. le Président, qui a déjà répondu affirma- 
tivement. 


M. le D° Gissler, dit Tilesius, envoie quelques brochures et une 
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lettre demandant le diplôme de membre correspondant. L'assemblée 
décide de passer à l’ordre du jour. 


L'Institut royal lombard des sciences demande un échange de pu- 
blications et adresse quelques mémoires cités plus bas. L'assemblée 
décide d'accepter l'échange proposé. 


M. Cornalia, à Milan, demande également l'échange de nos pu- 
blications avec celles de la Société italienne des sciences naturelles à 
Milan. L'assemblée accepte. 


M. le Président annonce qu'il a demandé à la Société smithso- 
AL 


nienne de nous procurer des relations avec d'autres Sociétés améri- 
caines. 


M. Renevier propose que dorénavant toutes ces questions d’é- 
change de publications soient placées dans la compétence du Bureau, 
à la condition de faire rapport à la Société. L'assemblée adopte cette 
proposition. 


M. le Secrétaire informe Messieurs les membres qui prennent la 
parole et font des communications verbales dans les séances qu'une 
note écrite par eux et destinée au procès-verbal peut seule garantir 
la parfaite exactitude de ce dernier. Lorsque cette mesure ne sera 
pas prise par l’auteur d’une communication de quelque étendue ou 
de quelque importance, il ne pourra s'attendre qu’à une indication 
tout à fait brève au procès-verbal. 


M. Renevier demande que le procès-verbal reproduise le mieux 
possible la partie la plus importante d’une communication. 


M. Morlot discute les essais qu’il a entrepris pour tailler et ac- 
corder à sa main les plumes métalliques. Il signale les plumes à 
pointe large et munies de trois fentes comme celles qui lui convien- 
nent le mieux, lorsqu'elles ont été soumises à un limage convenable 
dans l'intervalle compris entre la fente médiane et les deux fentes la- 
térales. Cette opération les rend remarquablement douces et ten- 
dues. L'auteur signale les plumes dites diamant, dont les extrémités 
sont pourvues de deux fragments d'iridium et dont le corps est en or 
ou en argent. Ces fragments ne se laissent pas attaquer par les meil- 
leures limes anglaises ; mais les pierres à aiguiser permettent à cha- 
cun de les tailler parfaitement à sa convenance. M. Morlot recom- 
mande les plumes diamant portant le nom MALLAT. 


M. Rieu annonce qu’il a remarqué une usure sur ces pointes d’i- 
ridium après un usage de trois mois. Les meilleurs instruments 
d'horlogerie ne purent pas rétablir une plume ainsi usée par le sim- 
ple frottement sur le papier. Il fallut les procédés du lapidaire pour 
entamer l’iridium. 
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M. Gaudin présente un rameau de Sequoia sempervirens qui a 
porté des fruits à la campagne Eglantine en 1859. C'est la première 
fois que cette fructification se voit en Suisse. Le gel un peu précoce 
de l’année dernière a peut-être empêché que la maturité füt com- 
plète. — Un de ces cônes de Sequoia, plongé dans l'esprit de vin ou 
dans l’eau, colore immédiatement ces liquides en un beau rouge. 


M. Gaudin signale le gisement de Torquay, en Angleterre, pré- 
sentant des marnes, des lignités, ete., et dont l’âge est encore in- 
certain. Divers mdices, entr’autres la présence de l’Aspidium ligni- 
tum Giebel, permettent à l’auteur de penser que ce terrain est con- 
temporain du gisement de Rochette et appartient au miocène mfé- 
rieur, Ces indices sont tirés surtout de rapprochements entre des 
débris végétaux fossiles des deux stations. 


M. Ph. Delaharpe présente une mandibule gauche d’Anthracothe- 
rium magnum de Cadibona, envoyée par M. Castoldi et destinée au 
Musée de Lausanne. Cet organe est d’une dimension d'un tiers en- 
viron des analogues trouvés chez nous. L'auteur expose les raisons 
qui font penser à M. Castoldi et à d’autres géologues encore qu'il 
s’agit peut-être d'une nouvelle espèce distinete du magnum. 


M. Renevier dit que le Musée de Genève a aussi des échantillons 
d’Anthracotherium rangés sous la même espèce, mais que des diffé- 
rences frappantes de dimensions pourraient bien donner le droit d’é- 
tablir deux espèces distinctes. | 


M. Morlot présente quelques objets antiques : des bracelets en 
bronze provenant de tombeaux à Sion, un bracelet de petit enfant, 
un couteau en bronze trouvé près de la pierre à Niton, une hache en 
serpentine de Wangen an der Aar, un fac-simile de dessin sur po- 
icrle antique, etc. 


M. Gaudin signale la découverte, dans une carrière de molasse, 
à Bellevue près Lausanne, de seize fruits d’Apeibopsis. On n’en pos- 
sédait que peu jusqu'ici. M. Heer, en les étudiant, avait cru d’abord 
qu'on devait établir une classification basée sur le nombre des feuil- 
les carpellaires ; mais une étude plus attentive, sollicitée par M. Gau- 
din, l’y a fait renoncer. 


M. Aug. Chavannes rappelle que déjà 6 ou 7 saumons ont été 
pêchés dans le lac. On en avait jeté environ 300 en 1857. On peut 
donc espérer un succès, ete. M. Chavannes estime que la piscicul- 
ture devrait être poursuivie dans le Léman, car elle y réussit. An- 
nuellement, 800,000 œufs vont du lac de Neuchâtel à Huningue ; 
mais beaucoup meurent. Le canton de Berne fournit au même éta- 
blissement des truites. 


M. Morlot signale le lac de Seedorf, près de Fribourg, comme ap- 
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partenant à un seul propriétaire et comme très propre à faire des 
expériences de pisciculture. 


M. Renevier présente quelques galles de grande dimension. 


Ouvrages reçus du 6 juillet au 7 novembre 1860 : 


1. De la Société royale de Londres : a) Proceedings, vol. X, n°° 38 
et 39, 1860; — b) Liste des membres de la Société au 30 novembre 
1859; — c) Océanie hydrozoa, par le prof Haley, 1858. 


2. Du Gouvernement britannique : Observations magnétiques ei 
météorologiques de Ste. Hélène, par Sabine, vol. Il, 1844 - 1849, 
Londres 1860. 

3. De la Société impériale et royale de Vienne : Mitthelungen…, 
["° année, cah. 1 et2; [T° année, cah. 4 et 2; IT" année, cah. À 
à 9, 1857-1899. 

&. Die Darmstadt Verein für Erdkunde: Notizblatt, n° 27-32 à 
50, 1859-1860. 


5. De la Société des sciences naturelles de Stuttgart : Jahreshefte, 
XV”° année, cah. 2 et 3. 


6. De la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe: Bul- 
letin IL, série VIE, XV vol. 1860. 


7. De la Société d’émulation du Doubs : a) Mémoires, I°° série, 
vol. 3 et 4, 1858-1859; —b)La Franche Comté du 15 septembre 1860. 


8. De la Société des sciences naturelles de Neuchâtel : Bulletin V, 
2° cah., 1860. 


9. De l’Académie royale de Bavière : Gelehrte Anzeige, vol. 48. 


10. De l’Académie royale des sciences, lettres et arts de Belgi- 
que : a) Bulletins, 28"° année, 2° série, t. 7 et 8, 1859; — b) 
Mémoires couronnés et autres, collection im-8°, t. IX et X, 1859- 
1860 ; — c) Annuaire de l’Académie pour 1860; — d) De la néces- 
sité d’un système général d'observations nautiques et météorologi- 
ques, par M. Maury. 

11. De l’Institut impérial et royal géologique de Vienne : a) Jahr- 
buch, X°° année, 1859, n°° 1-2 et 4-6, (le 3° manque) ; — ») Dis- 
cours de clôture du 1° décennaire de l'Institut, par le prof Haïdin- 
ger, 1859. 

42. De l’Institut impérial et royal des sciences, lettres et arts de 

Venise : Atti, t. V, 3° série, liv. septembre 1859-1860. 

15. De la Société des sciences naturelles de Bâle : Verhandlungen, 
2°° partie, 4° cah., 1860. 


14. De l’Académie royale des sciences de Stockholm: Ofversigt 
of Férhandlungen ; 11 à 15 vol., 1854-1858. 
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15. De la Société archéologique et d'histoire naturelle du Som- 
merset: Proceedings, ann. 1858-1859. 

16. De l'Académie royale des sciences d'Amsterdam : a) Jaarbock, 
1859 ; — b) Verslagen, etc. histoire naturelle, vol. X, 1860, lettres 
D vol.; — c) Catalogue de la bibliothèque, L”° partie, 2° cah. 

17. De l’Institut royal des sciences, lettres et arts de Lombardie : 
Mémoires, vol. [, fase. 4 à 20, 1858-1860 ; — vol. IT, fasc. À à 3, 
1860 , — vol. VII, fase. 1 à 8, 1858-1859 ; — vol. VIIL fase. 1 
et 2, 1859-1860. | 

18. De l'Association florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 
n° 7,8 et 10. 

19. De la Société « für Naturkunde » d’Offenbach : Erster Bericht, 
1860. 

20. De la Société des naturalistes de la Nouvelle Grenade : Bulle- 
tin, 1860, Bogota. 

21. De la Société royale de Dublin : Journal, n° XV, octobre 
1859. 

22. De l’Académie royale d'Irlande : a) Transactions, vol. XXII, 
2° partie; — b) Proceedings, vol. VIE, part. 1 à8, 1858-1859. 

23. De M. le prof” de Fellenberg: Analyse de bronzes antiques, 
Berne. 
24. De la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne: 
Bulletin XIII, vol. n° À à 3, 4859. 

25. De M. Girard à Philadelphie : a) Histoire des poissons collectés 
en Californie; — b) Note sur plusieurs poissons nouveaux ; — €) 
Description de quelques reptiles nouveaux ; — d) Notices ichtyologi- 
ques. 

26. De M. le doct” Gistel (Tilesius) à Ratishbonne : 820 animaux 
invertébrés nouveaux, Straubin, 1857. \ 

27. De la Société impériale des sciences naturelles de Cherbourg : 
Mémoires, etc., tome VI, 1858. 

28. De la Société de physique de Genève : Mémoire, tomes XV, 
2°° partie. 

29. De M. le prof J. Pictet, Genève : Note sur la période quater- 
naire ou diluvium. (Extrait de la Bibliothèque universelle, 1860.) 

30. De M. le prof” Favre, à Genève : Observations relatives à la 
note de M. Benoît sur les terrains tertiaires entre le Jura et les 
Alpes. (Extrait de la Bibliothèque universelle, septembre 1860.) 

31. De M. Ed. Collomb à Paris : a) Sur l'existence de l'homme sur la 
terre antérieurement aux anciens glaciers. (Extrait de la Bibliothèque 
universelle, juillet 1860) ; b) Sur l'ancienneté géologique de l'espèce 
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- humaine dans l'Europe occidentale, par M. Lartel. (Bibliothèque 
universelle, juillet 1860.) 


32. De M. C.-T. Gaudin à Lausanne : Sur la végétation contempo- 
raine de l'homme primitif. (Extrait de la Bibliothèque universelle, 
1360.) 


33. De la Société des ingénieurs eivil de Paris: a) Mémoires et 
Comptes rendus, avril-juin 1860 ; — b) Procès-verbaux des séances 
des 45 juin, 3 août, 7 septembre et 8 octobre 1860. 


34. De l’Association smithsonienne de Washington : a) Catalo- 
que des publications et ouvrages périodiques de l'Association, 1857; 
— b) Circulaire sur la statistique des degrés de parenté ; — ec) Gata- 
logue des coquilles de l'Amérique du Nord ; — d) Instruction pour 
collecter les nids et les œufs d'oiseaux ; — e) Cataloque des Lépidop- 
tères décrits del’ Amérique du Nord ; — f) Les Coléoptères du Kansas 
et du Nouveau Mexique occidental, par MM. John et Leconte. 


39. De l’Académie des sciences naturelles de Philadelphie : Pro- 
ceedings, février 1859, — janvier et mars 1860. 


30. Du docteur J. Delaharpe à Lausanne : a) Esquisse géologique 
de la chaine du Meuvran. (Extrait du Bulletin de la Société.) — 
b) Contributions à la Faune de Sicile, (id.) — e) 1°, 2°, 3°° Me- 
moires sur les minéraux de la Suisse italienne, par le doct” Lavizzari, 
1840-1845 ; — d) Instruction populaire sur les roches du canton 
du Tessin ; — e) Esquisses ornithologiques sur Sondrio, Côme et le 
Tessin, Lugano 1860; — f) Excursions dans le canton du Tessin, 
1et2"" fascic., 1859 ;— g) Carte des profondeurs du lac de Geresio. 
— h) — Catalogue des animaux domestiques du Tessin; — 1) Le 
Mont Generoso, poème; k) Sur la coustruction des nouveaux étalons 
des poids anglais, par M. E. Ritter de Genève; — 1) Tableaux me- 
téorologiques faits au St. Gothard et Lugano, par G. Ferri, Lugano 
1860; — m) Recherches sur la figure de la terre, par E. Ritter. 
(Mémoires de la Société de physique de Genève.) 

37. De la Société géologique allemande à Berlin : Zeitschrift, 
vol. XI, 3° et 4°° cah., 1859. : 

38. De la Société géologique de France : a) Bullelin, 1. XV, 
fol. 21-28 et fol... (manque un) 1860; — b) Notice sur les travaux 
et la vie de M. Dufrenoy, par À. d’Archiac, 1860. 


Acheté : Nouveaux Mémorres de la Société des sciences naturelles 
helvétiques, t. XVII, 1860. 


SÉANCE DU 21 novemBre 1860. 
Présidence de M. Delaharpe. 


MM. Planchon, de Montpellier, prof" de botanique à l’académie, 
présenté par M. Renevier, 
Chavannes, F.-G., instituteur à Vevey, présenté par M. Gonin, 
Lochmann, J.-J., ingénieur, présenté par M. Bischoff, 
sont admis comme membres de la Société. 


M. le Président communiquée une note de M. Al. Forel de Morges, | 
relative à un nouveau Homoptère : Athysanus quadratus For. 
À cette note est joint un dessin de l'animal. (Voir aux mémoires.) 


Lettre de M. Claparède, de Genève, signalant le fait d'œufs em- 
boités, dont il a été question l'hiver dernier, comme étant assez 
commun et souvent mentionné par les auteurs. « L’explication de 
ces anomalies mêmes me paraît assez facile, » dit M. Claparède. 
« L’œuf interne a pénétré l'œuf externe avant la formation de la 
coquille comme le ferait tout autre corps étranger. On sait en effet que 
des œufs ont été trouvés contenant des épingles ou des cailloux, 
corps étrangers qui avaient passé du eloaque dans l’oviducte. Lors- 
que, par une circonstance accidentelle, un œuf est arrêté au mo- 
ment où 1l devrait passer de l’oviducte dans le cloaque, l’œuf qui le 
suit et qui n'a pas encore de coquille se trouve pressé contre lui et 
ne tarde pas à l'envelopper. » 


M. C. Dapples décrit l'établissement d’une méridienne à l’aide 
de laquelle on peut avoir une grande précision. (Voir aux mé- 
moires.) 


M. Renevier propose que dorénavant les présentations de nou- 
veaux membres ne soient pas l’objet d’une votation immédiate, mais 
que ladmission soit prononcée de droit à la séance suivante, s'il n°y 
a pas eu de réclamations dans l'intervalle. — La Société décide de 
renvoyer cette proposition au Bureau pour examen et préavis. 


M. Renevier présente un rapport oral sur la réunion de la Société 
géologique de France, à Besançon. 


M. Marguet, père, présente une méthode nouvelle et simple pour 
déterminer certaines dimensions importantes lors de la construction 
des voûtes, afin d’assurer leur stabilité. (Voir les mémoires.) 


M. Marc Dufour, au nom de M. Gaudin, présente des dessins de 
sèches actuelles exécutés à l’aide de la matière noire provenant de 
sepia du las et recueillie par M. Gaudin lui-même. 


M. G. de Rumine, au nom de M. Gaudin, communique la note 
suivante : 


SÉANCE DU 21 NoveMBre 41860. 43 


« Parmi les graines recueillies par M. Messicomer dans les habita- 
tions lacustres de Roberhausen, au lac d'Egeri, 1l en est quelques- 
unes qui n’ont pas encore été déterminées par M. Heer. En compa- 
rant aux diverses espèces quelques-unes de ces graines remarqua- 
bles par leur forme allongée et coque chagrinée, j'ai pu m'assurer 
qu’elles proviennent du sureau commun (sambucus nigra L.). Ce 
fait est mtéressant. On sait, en effet, que les enfants mangent occasion- 
nellement les fruits du sureau et ne sont point rebutés par leur sa- 
veur un peu nauséabonde. Bien plus, dans la Suisse allemande, on 
en fait même une bouillie que l’on mange encore aujourd'hui sous 
le nom de Holderpregel. Ce mets remonte donc à une antiquité fort 
respectable. » 


« * M. Marché se proposant de communiquer à la Société l'analyse 
d’une étude sur la traversée des Alpes par le Simplon, de M. Eug. 
Flachat, donne d'abord quelques renseignements sur le percement 
du Mont-Cenis. 


« Il rappelle l'importance attachée à ce passage par les circons- 
tances politiques et les difficultés techniques que doit rencontrer le 
percement d’un souterrain de 12,700 mètres de longueur. — Après 
avoir donné quelques détails sur les systèmes proposés et notam- 
ment sur le perforateur Bartlett et sur le moyen de comprimer l'air 
à l’aide d’une colonne d’eau en employant non seulement sa pres- 
sion hydrostatique, mais encore la force vive acquise dans le mou- 
vement, il insiste sur l'incertitude qui plane sur certaines parties du 
projet; sur la grande quantité d’air comprimé, nécessaire à l’aé- 
rage du souterrain, sur la vitesse d'avancement du percement. Un 
long temps sera nécessaire pour mener à bonne fin cette colossale 
entreprise et il y a par conséquent intérêt à rechercher une autre 
ue permettant d'ouvrir un passage à travers les Alpes en 4 ou 

ans. 


Ouvrages reçus du 7 au 21 novembre : 


À. De M. le prof” Morlot : Coup d’œil historique sur les études géo- 
logiques, etc. à Montpellier, par P. de Ranville, Paris 1860. 


2. De M. G.-T. Gaudin : Contributions à la flore fossile italienne, 
K"° et 5° Mém., Zurich 1860. (Extrait des Mémoires de la Société 
helvétique.) 

_ 3. De M. E. Renevier : a) Etudes géologiques sur les Alpes de 
Maurienne, par L. Pillet, 1" partie, Chambéry, 1860 ; — b) De 
Mari (antiqua) italiæ, græcæ.…. Dissertation de J.-J. Bianconi, Bo- 
logne 1850 ; — c) [lustratione..…, par le doct’ Cornallia, Milan, 
1860. (Extrait des Mémoires de l’Institut lombard); — d) Sopra 


* Note rédigée par l’auteur. 
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muova specie de crostacei sifonoctomi, par le même, (id.); — e) Ba- 
cologia cennr, par le même. | 


&. De l’Académie royale des sciences de Bavière: Sitzung's Be- 
richte, cah. À et 2, 1860. 


5. De la Société hessoise, « für Natur et Heilkunde » à Giessen : 
Bericht, n° 8, Giessen, mai 1860. 
6. De la Société royale des sciences à Upsal: a) Rapport annuel, 


&"° année, 1860 ; — b) Nova acta regiæ societatis.…, série IL, vol. 
Il, 1850-1858. 


7. De l’Académie des sciences de St. Pétersbourg : Bulletin.…, 
tome I, feuilles 10-56, 1859; tome IL, feuilles 1-17. 


8. De M. le doct’ J. Delaharpe: Quelques observations sur les 
habitations lacustres des lacs de Suisse et d'Italie. (Extrait de l’Alma- 
nach de Neuchätel, 1861. 


9. Recherches sur la densité de la glace, par M. L. Dufour, prof. 
(Extrait de la Bibliothèque universelle, juin 1860.) 


10. De la Société des ingénieurs civils : Bulletin de la séance du 
2 novembre 4860. 


AT. Revue savoisienne, n° 11-15, novembre 1860. 


SÉANCE DU D DÉCEMBRE 1860. 
Présidence de M. Delaharpe. 


M. le Président annnonce que M. Flaction nous a mis en relations 
avec la Société industrielle de Mulhouse. 


M. le Président communique la réponse du secrétaire de l’Acadé- 
mie de Turin annonçant que les Mémoires de cette Société n'étaient 
tirés qu’à un petit nombre d'exemplaires et que, par suite, l'échange 
n’était guère possible pour le moment. — La Société décide que le 
Bulletin sera néanmoins envoyé à l’Académie de Turin. 


M. Marché continue sa communication relative au passage des 
Alpes et analyse les vues de M. Flachat pour le passage du Simplon. 


M. Gaudin montre un magnifique échantillon de grès carbonifère 
d'Angleterre, renfermant des fruits fossiles très bien conservés. Il 
s’agit probablement d'une espèce de Cycadée : Trigonocarpos.…. 


M. Gaudin rapporte que sur la côte de Norwich, en Angleterre, 
où se trouve un banc à débris d'Elephas antiquus, il a reconnu des 
reste du lière ordinaire, du Quercusrobur, du Cratæqus pyracantha; 
de plus une feuille appartenant à une espèce qui n'existe plus en 
Europe. Cela prouve bien que la végétation était à cette époque à 
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peu près ce qu'elle est maintenant. À Cannstadt, avec les restes 
d'Elephas primigenius, M. Heer a reconnu des végétaux exotiques, 
entr’autres le même Cratægus pyracantha, abondant en italie, et des 
échantillons d’une belle Juglandée non européenne. 


M. Berthoud présente un fragment attribué d’abord à quelque 
dent fossile, mais reconnue plus tard comme un morceau de co- 
quille marine actuelle trouvé près de Morges. Il présente également 
une hélice fossile trouvée dans le delta du Boiron. (H. Romondi.) 


M. L. Dufour montre une figure, copiée dans les Annales de 
Poggendorf, qui donne lieu à une singulière illusion d'optique. Quel- 
ques lignes parallèles sont traversées et coupées par des traits incli- 
nés, parallèles entr’eux sur chaque ligne, mais convergents ou di- 
vergents d'une ligne à l’autre. En regardant l’ensemble, on eroit voir 
les lignes principales convergentes deux à deux et en sens mverse 
de la convergence des traits qui les cachent. L'illusion est surtout 
prononcée lorsque la direction de ces lignes fait un ängle de 45° avec 
l'horizontale passant par les yeux. 


M. Lude communique quelques extraits d’une lettre de Monsieur 
Zollikofer. 


Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 


1. De la Société impériale des naturalistes de Moscou: a) Bulle- 
tin.…..…, n° 1-%, années 1859-1860 ; — b) Nouveaux mémoires, 
tomes XI, XIT, XII, 1° livraison. 

2. De M. F. Forel : Notions sur les instruments en silex et les 
ossements des cavernes de Menton, Morges 1860. 

3. De la Société d'agriculture, des sciences et des arts de la Sarthe : 
Bulletin des séances, tome XV, 1860. 

&. De M. le prof” Wartmann : Mémoire sur l'échange simultané de 
plusieurs dépêches par un seul fil, Genève 1860. 


SÉANCE DU 19 pÉcemBre 1860. 
Présidence de M. Delaharpe. 
M. E. Aunant de Lausanne envoie sa démission de membre de 
la Société. 


Lettre de M. C.-0. Weber, prof” à Bonn, lequel demande un 
échange entre notre Bulletin et le Bulletin de la Société d'histoire 
naturelle de la Prusse rhénane et de la Westphalie.— Adopté. 
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Lettre de M. Omboni demandant échange de publications de la 
Société italienne avec la Société vaudoise. — Adopté. 


Lettre de M. S. Baup accompagnée d’un paquet contenant l’ex- 
trait d’un travail de chimie que M. Baup désire déposer dans les ar- 
chives de la Société jusqu'à ce qu'il en soit retiré par lui. Ce paquet 
est remis à M. le secrétaire. 


M. le Président propose que la séance annuelle soit placée dans 
un autre moment qu'au mois de juin, afin qu'elle ne soit pas trop 
rapprochée de la session de la Société helvétique. 


M. Baup propose que, pour faciliter aux membres du dehors la 
fréquentation des séances de la Société, il soit fixé quelques séances 
de jour. Après discussion, la Société décide que les séances des 20 
février et 17 avril prochains auront lieu à 2 heures après midi. 


M. Cuénoud lit la traduction française (faite par M. G. Chavannes) 
de l'introduction au travaildeM. Zollikofer sur la géologie de la Styrie. 


M. Marché donne une courte description d’un appareil employé 
au canal de l’isthme de Suez pour transporter les matériaux du fond 
du canal sur les remblais latéraux. (Appareil Balan). 


M. Renevier entretient la Société d’un nouveau gisement de ter- 
rain sidérolitique sur les bords du lac de St. Point, dans la partie du 
Jura français qui limite le canton de Vaud. — La rive occidentale 
du lac de St. Point est formée de craie chloritée ou étage cénoma- 
nieñ par places assez riche en fossiles et repose sur les terrains 
crétacés inférieurs relevés contre la montagne. 

C’est sur ces dépôts cénomaniens, entre les villages des Gran- 
gettes et de St. Point, près du bord de la route, entre celle-ci et le 
lac, que se trouvent quelques mamelons de terrain sidérolitique d’une 
nature minéralogique un peu différente de celle que nous lui connais- 
sons dans les crevasses du Mauremont. La majeure partie de ce dé- 
pôt est une terre rouge-jaunatre, entremêlée d’une quantité de 
grains de fer pisolitique de la taille de pois plus ou moins gros et de 
quelques rognons ferrugineux de plus grande dimension. 

Il ne parait pas que l’on ait jusqu'à ce jour trouvé d’ossements 
fossiles dans ce dépôt; mais ce qui le rend intéressant, c’est la su 
perposition évidente aux couches cénomaniennes. 


M. Renevier annonce aussi la publication, par le gouvernement 
fédéral, d’une réduction au ‘/,,6000 de la carte topographique fédé- 
rale. Cette nouvelle carte de la Suisse, beaucoup plus exacte que 
toutes celles d’une échelle semblable, sera publiée en 4 feuilles, à 
peu près de la dimension des feuilles de l’atlas fédéral. La gravure 
se fait sur acier; le relief est très finement et nettement exécuté. 
M. Goll, graveur du bureau topographique fédéral à Genève, est 
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chargé de ce travail qui ne pourra être terminé qu'après l'achève- 
ment de la publication de l’atlas en 25 feuilles. 


M. Delaharpe, père, lit une note relative aux bourrasques qui ont 
régné cet été sous l'influence des alternatives de S.-0. et N.-0. et 
spécialement sur la baisse extraordinaire du baromètre des 8 et 9 
décembre (692,5) sans bourrasques, mais avec vent du S.-E. 
M. Delaharpe pense que, au moment de cette baisse, il s’est fait un 
changement dans le régime habituel des vents de 1860. 


M. Burnier annonce que aujourd'hui, à Morges, il y à 3 pouces 
de neige ; à Villeneuve, soleil magnifique ; à Huémoz, dans la mon- 
tagne, 1l n y à qu'un pouce de neige. 

Le même rend attentif au fait que les enfants sont souvent réveil- 
lés ou impressionnés par la lumière lorsqu'ils sont endormis, tan- 
dis qu'ils ne le sont pas par le bruit ou par des irritations de la 
peau. M. Burnier se demande s'il y a quelque relation physiologique 
entre le sommeil et l'obscurité. — M. Delaharpe, père, pense que 
peut-être l’œil se repose plus rapidement que les autres sens du 
corps. Il ne croit pas que la rétine s’engourdisse pendant le som- 
meil, attendu que la pupille est contractée et se dilate au moment du 
réveil. 


M. Delaharpe, fils, donne une notice sur le flisch du vallon d’Ai- 
gremont et présente des fossiles liasiques trouvés sur ce point de la 
route du Sepey. 


M. Cuenoud présente quelques observations sur la formule re- 
présentant la dilatation des corps suivant la température. 


Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 
À. De la Société d'histoire naturelle de la Prusse rhénane : Wer- 
handlungen..…., 16° année, cah. 4 à 4. — 17° année, 1° cah. 
2. Dela Société italienne des sciences naturelles à Milan: Actes. 
vol. I, f. 2 et3; vol. IL, f. 2. 


3. De M. Zollikofer : Geognotische Skirze des Horzogthums Steier- 
mark ; v. Ph. Zollikofer, Gratz 1859. 

L. De la Société helvétique des sciences naturelles : Carte féde- 
rale de la Suisse, feuilles n°° XII et XIV. | 

9. Etudes élémentaires de quelques courbes, par E. Pellis, ingé- 
nieur. 

6. De la Société des ingénieurs civils: Bulletin de la séance du 
16 novembre. 


SÉANCE DU 2 JANVIER 1861. 
Présidence de M. Delaharpe. 


M. Morlot présente divers échantillons de plumes dites diamant, 
se rapportant à sa communication d'une précédente séance. Il pré- 
sente également des plumes métalliques taillées par lui. — M. Mor- 
lot montre une pierre de pavé qui renferme deux filons remarqua- 
bles. — Le même montre de nouvelles impressions pour aveugles 
obtenues à l'imprimerie récemment établie à l'hospice des aveugles 
de Lausanne. 


M. Gaudin signale l'emploi des fibres de pin pour la confection d’é- 
toffes de santé, de flanelles. — Il présente un fragment d’une pa- 
reille étoile, préparée après qu'on a pu enlever la résine. 


M. Philippe Delaharpe présente un minerai de plomb (galène) 
renfermant un peu de fer et un peu de sulfate de zinc, trouvé au 
Bévieux, près de Bex. 


Le même entretient la Société de quelques points relatifs à la géo- 
logie des Alpes voisines de la Dent du Midi. (Voir aux Mémoires.) 


M. Morlot à obtenu un prisme de glace avec un fil tendu au mi- 
lieu. Il l’a appuyé aux deux extrémités, puis a placé un poids sur la 
partie moyenne. [Il n’y a aucune trace de plasticité, aucune flexion. 
— M. Ph. Delaharpe rappelle que la neige présente une certaine 
adhérence et une certaine plasticité. Il pense qu'un glacier est un im- 
termédiaire entre la neige et le morceau de glace pure de M. Morlot. 


La Société décide l'échange de son Bulletin avec la Société des 
sciences naturelles de St. Gall. 
Ouvrages reçus depuis la dernière séance : 


4. Bulletin de la Société des sciences naturelles de Saint-Gall, 
1858-60. 


2. Wurtembergische Naturwissenschafitische : Jahresberichte , 
Tunfter Jahrgang 1859. 


3. Revue savoisienne, n° 12, 1860. 


SÉANCE DU 16 JANVIER 18614. 
Présidence de M. Delaharpe. 


M. Leuthold, vétérinaire, entretient la Société de l'intérêt pres- 
sant qu'il y aurait à revoir la police sur les chiens. Des cas toujours 
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plus nombreux de rage se manifestent dans notre pays et il impor- 
terait d'aviser aux moyens propres à conjurer ce fléau. M. Leuthold 
pense que la prédominance excessive des mâles sur les femelles est 
la principale cause de la maladie rabique, et il faudrait pouvoir pla- 
cer ces animaux dans des conditions plus normales et plus physio- 
logiques en diminuant, si possible, l’abstinence génératrice qui leur 
est imposée. — L'auteur propose que la Société des sciences natu- 
relles étudie cette question pour faire ensuite des propositions à l’au- 
torité. — L'assemblée renvoie cette proposition à une commission 
composée de MM. Marcel, D’, président; Leuthold ; Aug. Chavan- 
nes; Burnier, D”, et Bieler, vétérmaire. 


# « M. Planchon attire l'attention de la Société sur un fait de régé- 

nération de tissu présenté par l’un des ormeaux qui bordent le Che- 
min-neuf, à Lausanne. Le tronc de cet arbre présente une large 
cicatrice : l'écorce a été enlevée tout entière, et le fond de la plaie 
est formé par une couche d’un brun noirätre , tissu ligneux désor- 
| ganisé. 
. » De petites masses d’un tissu nouveau qui peuvent atteindre un 
millimètre de relief, se font remarquer sur la surface dénudée. Très 
nombreuses sur la circonférence et les lèvres de la plaie, elles le 
sont également en son milieu, où elles forment généralement des sé- 
ries rectilignes interrompues d ‘espace en espace. Elles sont essen- 
tellement constituées par un tissu vert, revêtu d’une couche d’un 
brun-crisâtre. 

» L'observation au microscope, faite sur des coupes transversales 
et longitudinales, permet de constater que : 

» 1° La surface brun-noirâtre du fond de la plaie est formée de 
cavités irrégulières dans lesquelles semblent flotter des parois de cel- 
lules. 

» 2° Les faisceaux de fibres et de vaisseaux qui constituent les 
couches ligneuses ne dépassent pas cette surface, mais sont limitées 
d'ordinaire par une des cavités qu'elle présente. 

» 9° Les rayons médullaires se prolongent pour la plupart dans 
les masses en relief. Leurs cellules, allongées d’abord dans le sens 
des diamètres, deviennent de plus en plus courtes, et se confondent 
finaiement avec les cellules polyédriques et arrondies du tissu nou- 
veau. 

» 3° Ce tissu lui-même est uniquement formé de cellules : les in- 
térieures, colorées en vert, forment la masse principale; les exté- 
rieures constituent tout autour une couche brunâtre. | 

» M. Planchon reconnait dans ce tissu cellulaire deux éléments de 
l'écorce ; les cellules vertes intérieures rappellent celles de la cou- 
che herbacée : les cellules brunes forment la couche subéreuse. 


* Note rédigée par l’auteur. 
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» [] résulte de cette observation que le bois peut directement re- 
produire certains éléments de l'écorce; ce qui confirme les vues de 
M. Trécul sur la régénération du bois par l'écorce et de l’écorce par 
le bois. » 


M. L. Dufour, prof", signale les propriétés curieuses du sulfate 
de magnésie, qui présente le phénomène de la sursaturation, comme 
le sulfate de soude, mais d'une facon plus prononcée encore. On ne 
peut que très difficilement faire eristalliser une solution qui renferme 
pourtant plus de 99 °/, de ce sel. En ajoutant un peu d'alcool, la sub- 
stance saline se sépare en grande masse et le liquide se prend en 
une masse solide. M. Dufour fait cette expérience devant la Société. 


M. R. Blanchet présente quelques remarques à propos des der- 
nières publications et surtout à propos de la méthode d'étude em- 
ployée sur les habitations lacustres. Il pense que, à une même épo- 
que, il pouvait fort bien y avoir du métal usité dans une certaine 
localité et uniquement des instruments en pierre dans une autre 
voisine. La classification en époques basées sur la pierre, le mé- 
tal, etc., est donc incertaine.— M. Gaudin estime que, tout en faisant 
la part des incertitudes inévitables, il y a réellement des restes d’em- 
placements où le métal manque tout à fait, parce qu'il n’était pas 
connu. 


M. Bischoff, prof", montre quelques fragments de magnesium et 
rappelle les principales propriétés de ce métal. Il en brûle une petite 
quantité. La lumière, légérement violacée, est très vive et dépasse 
beaucoup en intensité celle des lampes et des bougies. 


M. Aug. Chavannes, prof", annonce qu'il a 4000 jeunes saumons 
éclos. — Les poissons qu’il a mis l’année dernière dans le Bay de 
Noville ont été vus depuis en grand nombre. Malheureusement, les 
eaux de ce ruisseau ont été salies par de l’eau de chaux et beaucoup 
sans doute auront péri. 


Ouvrages reçus : 


1. Jahrbuch des K. K. Geolog. Reichanstalt, 1860, X[° année, 
n° À, janvier, février, mars. 


2. Atti del reale Instit. lombard. des sciences, lettres et arts, 
vol. IE, fasc. IV, V et VI. 


3. De la Société des ingénieurs civils : Séance du 7 décembre 1860. 


SÉANCE DU OÔ FÉVRIER 18061. 


Présidence de M. Delaharpe. 


M. le Président annonce que le Bureau à discuté la proposition de 
M. Renevier relative au mode d'admission des nouveaux membres 
et qu'il préavise en faveur de l’adoption de cette proposition. — L’as- 
semblée, après délibération, adopte cette proposition. (Voir séance 
du 21 novembre 1860.) 


M. le D Larguier présente un calcul vésical extrait d’un jeune 
homme de 20 ans. Le malade fait remonter ses premières douleurs 
à l’âge de 8 ans. L'opération de la taille bilatérale a été pratiquée 
avec un plein succès et le malade est maintenant en pleine conva- 
lescence. 


M. Louis Béranger, pharmacien, a analysé la pierre vésicale, qui 
se compose d’une matière organique, de carbonate de chaux, et de 
phosphate de chaux et de magnésie. 


M. Ph. Delaharpe, par un examen attentif, a constaté dans ce pro- 
duit inorganique des couches concentriques d’mégale épaisseur, par- 
fois momdres que ‘/, ou ‘/,"" ; celles du centre étaient plus dures. 
Le noyau avait un centimètre de diamètre et était formé de couches 
très minces, brunes, très tendres. Aucun corps étranger n’occupait 
le centre. On pouvait distinguer, en outre, une structure cristalline 
et rayonnée ; la surface était arrondie et pointillée. 


M. Larguier pense que les couches proviennent de mucosités, que 
sécrète la vessie, qui entourent le calcul et viennent empêcher le 
dépôt calcaire. — M. Delaharpe, président, se joint à cette manière 
de voir et pense que la vessie est enflammée par intermittence, lors- 
que le calcul rugueux vient irriter les parois. [l se produit alors une 
sécrétion muqueuse plus abondante et une couche se forme, retar- 
dant pour quelque temps le dépôt morganique. 


M. Ph. Delaharpe expose quelques points de la géologie des Al- 
pes, dans le voisinage de la Dent du Midi. { Voir aux Mémoires.) 


M. L. Dufour, prof", signale la possibilité de produire aisément 
et sûrement le retard de congélation de l’eau, en plaçant ce liquide 
en dehors de tout contact solide. Il suflit pour cela de le placer dans 
un mélange d'huile et de chloroforme, qui a sensiblement la même 
densité, mais qui ne se mélange pas avec l’eau. L'eau s’y maintient 
en suspension, affectant la forme de sphères parfaites, et sa tempé- 
rature s’abaisse bien au-dessous de 0° avant que la congélation se 


\\ 
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produise. Des globules liquides ont pu être ainsi abaissées à — 15 
et même — 18°. Le contact d’un corps solide provoque ordinaire- 
ment une solidilication immédiate. Ces expériences ont été faites avec 
de l’eau ordinaire non distillée et non bouillie.— M. Dufour annonce 
que la même méthode peut provoquer d’autres retards de solidifica- 
tion, qu'il mentionnera plus tard. 

Les ouvrages reçus sont dès maintenant inscrits dans un registre 
ad hoc. | 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1861, A 2 HEURES APRÈS-MIDI. 


Présidence de M. Delaharpe. 


La Société décide d'entrer en échange de publications avec la So- 
ciété royale physique et économique de Kômgsberg. 


M. H. Dubois, étudiant, présenté dans la dernière séance, est dé- 
claré membre de la Société. 


M. E. Recordon demande par lettre d’être admis comme membre 
de la Société. 


M. Chavannes, prof", propose, par lettre adressée au Bureau, 
M. Cornalia, à Milan, en qualité de membre honoraire de la Société. 
Cette proposition est admise. M. Cornalia est en conséquence pro- 
clamé membre honoraire. 


M. le Président met en délibération la question d’une contribu- 
tion que la Société imposerait à chacun de ses membres pour con- 
courir à la réception de la Société helvétique des sciences naturelles 
dans l'été prochain. II y a lieu d'examiner si cette coniribution doit 
peut-être demeurer volontaire. — Après discussion, la Société dé- 
cide de nommer une commission chargée de voir quelle part 11 con- 
vient que la Société prenne dans la réception de la Société helvétique. 
Cette commission est composée de MM. Gaudin, président; Gharles 
Marcel, D”; Brélaz, prof"; Ph. Delaharpe, et Jean Muret. 


M. Forel lit l’introduetion à un Mémoire sur la Gecidomye du chou. 
(Voir aux Mémoires.) 


M. le prof Chavannes, au nom de M. Marcel, lit le rapport de la 
commission nommée dans la séance du 16 janvier, pour examiner la 
proposition de M. le vétérinaire Leuthold et la question de la rage. 
— La Société adopte ce rapport et décide de l’envoyer à Fautorité 
supérieure. (Voir les Mémoires.) 


M. Ch. Dufour, de Morges, entretient l'assemblée de l’observa- 
on des bolides. Il rappelle que deux observations en deux points 
différents sont nécessaires pour pouvoir calculer leur trajectoire, et 
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exprime le vœu que les personnes qui aperçoivent ces météores con- 
signent leur observation dans notre Bulletin. L'observation doit être 
aussi précise que possible, mentionner l’heure et les points du ciel 
(rapportés aux étoiles voisines) que le bolide a parcourus. L'auteur 
donne l’observation détaillée de trois bolides : le 34 janvier 1854, 
le 10 janvier 1858 et le 28 janvier 1861. (Voir aux Mémoires.) 


Le même rapporte quelques températures de sources remarqua- 
bles par leur constance durant l’année. (Voir aux Mémoires.) 


M. Cauderay lit un Mémoire, qu'il publiera prochainement, sur 
le câble transatlantique. 


M. Jean Muret signale quelques découvertes intéressantes faites 
dans la flore lausannoise par M. Cosandier. (Voir aux Mémoires.) 


SÉANCE DU 6 mars 1861. 
Présidence de M. A. Burnier, vice-président. 


M. le Président communique une lettre de M. le prof” Ruttimayer, 
de Bâle. M. Ruttimayer prie toutes les personnes qui pourraient lui 
faire parvenir des crânes recueillis en Suisse de bien vouloir le fiare. 
L'auteur désire entreprendre une étude spéciale et approfondie de 
ce sujet, qui peut amener à diverses conséquences également im- 
portantes. 


M. L. Dufour, prof”, expose ses dernières recherches sur la con- 
gélation de l’eau. La méthode décrite dans une précédente séance 
permet de refroidir bien au-dessous de O° des globules aqueux. Leur 
solidification est souvent même difficile à de basses températures. 
Elle donne lieu à des sphères isolées de:glace, si la température est 
inférieure à — 6°. Les sphères se juxtaposent plus ou moins de —5° 
à — 3°, et entre cette dernière limite et 0° la sphère liquide entoure 
celle qui est déjà solide avant de geler. On peut obtenir ainsi artifi- 
ciellement des sphères de glace de 7°° formées de couches concen- 
triques. — L'auteur rapproche ces faits du phénomène de la grêle et 
il cherche à montrer leur analogie. Les grélons se forment proba- 
blement dans des circonstances semblables, lorsque des globules 
de suspendus dans l'atmosphère, se refroidissent au-dessous 
de 0°. | | 


€ * M. Gay, prof’, indique quelle est la différence des valeursd on- 
nées par la formule de Laplace , pour le calcul des hauteurs par le 
baromètre, et par la formule simplifiée, proposée par M. Babinet, 


* Note rédigée par l’auteur. 


24 SÉANCE DU 6 mars 1861. 
laquelle à fait l'objet d’une note présentée à l’Académie des sciences, 
le A1 février 1861. 
T et £ étant les températures de l'air aux deux stations, 
B et b les hauteurs barométriques correspondantes, réduites à 0°, 
On 4 pour la différence de niveau des deux lieux d'observation, 
en négligeant dans la formule de Laplace le facteur relatif à la la 
utude, 


Te 
h— 18303 loge ee 


M. Babinet, en sonea au seulement le premier terme du déve- 
loppement de jp E D et en modifiant légèrement le facteur numé- 


rique , arrive à la valeur 


h = 16000 PE (1 +25 


La limite de l'erreur relative de cette dernière valeur de b, 
rapportée à la première valeur considérée comme exacte, s obtient 
facilement. 


. 


B —b 
On trouve le facteur pre développant log _ 
introduit la somme S et la différence D des hauteurs barométriques 
B et b. 


après avoir 


D D 
On Bio épn ns tl È l Au 
"hs D nd one 
10S re 
DIRE AL SPA DNS 
no Meter Pr Es PE 8 
= euf$+5()+s(e)+ | 
Or en prenant 
she B ne È D\s  1/D\: 
2 M pour l0g—, on néolige 2M 5) + . ce... | ? 
quantité évidemment inférieure à 
2 D'\S D) 2M D: 
SM ll 2e ES ——_— —— 
3 (s)+($)+ | | SOA ei qe) 
L’erreur relative provenant donc de la substitution du facteur 


D° L: D? 


1 
3 D” UT BE; et cette erreur est par 


D B 
2 M—: — 
M s à log n est 
défaut. 
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Le facteur numérique devient 18393 X< 2 M, ou 
1839325 0,43499.... — 15976. 
Or en lui substituant le facteur 46000, on commet une nouvelle 
| | 24 
èrre 1 ] NOÉ SN D. 
erreur relative, qui est par excès, 16000 0,001 
Supposons, par exemple, B= 760 etb— 600. L'erreur par défaut 
2 
est dre 0,0046 et l'erreur par excès 0,0045 , en sorte que 
l'erreur relative du résultat est inférieure à 0,008, soit à 6 mètres 


sur environ 2000 mètres. Lorsque k est au-dessous de 1000 mètres, 
les erreurs se compensent presque exactement. 


SÉANCE DU 20 mars 1861. 


M. Edouard Dapples, syndic, est présenté comme membre de la 
Société par M. L. Dufour. 


M. Æ. Renevier cite un certain nombre de fossiles kimmeridgiens 
irouvés par lui dans nos Alpes vaudoises, ainsi qu'une empreinte 
de feuille du genre Zamia. (Voir les Mémoires.) 


M. Gaudin présente le rapport de la Commission chargée d’exa- 
miner la part que doit prendre la Société vaudoise des Sciences na- 
turelles dans la réception de la Société helvétique l'été prochain. La 
commission propose qu'une souscription libre cireule entre les mem- 
bres de la Société pour aider à couvrir les frais de réception; elle 
propose, en outre, de constituer un certain nombre de Comités, for- 
més de membres de la Société, qui concourront à la réussite de la 
fête. Ces Comités, au nombre de 6, sont formés des personnes sui- 
vantes : 


Comité directeur : MM. Jean Delaharpe, A. Chavannes, L. Du- 
four, Boiceau , Bischoff, Renevier, Marcel, Gaudin, Hochreutiner, 
Gay. r 

Comité des finances : MM. Boiceau, Bischoff, caissier, de Rumine, 
Borgeaud. 


Vivres et boissons : MM. Marcel, C. Bugnion, R. Blanchet, de la 
 Cressonnière, Renevier. 


Logements : MM. Hochreutiner , Rivier, Burnier, docteur, Dela- 
harpe fils. 


Locomotion : MM. Marguet , Gay, Cuénoud. 


Réjouissances et décors : MM. Hochreutiner, de la Cressonnière, 
Brélaz, René Guisan. 


- Ces propositions de la Commission sont adoptées par l'assemblée. 
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Les Comités se constitueront et rempliront chacun leur rôle sous la 
direction de M. le Président de la Société helvétique. 


M. L. Dufour fait part des quelques observations suivantes : Du- 
rant les mois de janvier et février derniers, des brouillards d’une 
persistance rare ont recouvert le bassin du Léman. Pendant bien 
des jours, Lausanne en était couverte, tandis que sur les hauteurs 
du Jorat régnait un soleil radieux. Le vendredi 4° février, entr’au- 
tres, la température de l'air était de 0°,5 à Lausanne ; aux Croiset- 
tes, par un soleil brillant, un thermomètre marqua 8°,5 à l'ombre. 
Cette différence considérable s’est sans doute reproduite la plupart 
des jours de brouillards et elle a pu constituer, pour la station supé- 
rieure, une avance notable, quant à la végétation, relativement à la 
Station inférieure. — Le même jour on voyait, des Croisettes, la couche 
de brouillard se terminer par une surface blanche, assez plane etsem- 
blable au niveau d’un bassin d’eau à 380 mètres environ au-dessus du 
Léman. Au-dessus de cette couche de brouillard, se détachaient par- 
faitement nettes ces stries vaporeuses, blanchâtres, parallèles, que 
l’on aperçoit souvent au-dessus de notre lac et que beaucoup de 
personnes attribuent par erreur à la fumée des habitations. Ces stries 
vaporeuses, dont la nature est mal connue, étaient au-dessus du 
brouillard à la même hauteur apparente où elles semblent se trouver 
au-dessus du lac. — Le brouillard enfin, observé près de sa limite 
supérieure et au moment où l’on commençait à s’en dégager, pré- 
sentait d’une facon très nette le phénomène de l’arc-en-ciel blanc. 


M. le prof” Planchon expose quelques-uns des effets de l'éclipse 
du 48 juillet dernier sur les êtres vivants, tels qu'ils ont été obser- 
vés à Montpellier. (Voir les Mémoires.) 
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M. E. Dapples, syndic, présenté dans la dernière séance, est dé- 
claré membre de la Société. 


M. Piccard, ingénieur, expose ses vues sur l’origine de l'emploi 
des lettres, chez les Romains, pour représenter les nombres. (Voir 
les Mémoires.) 


M. Ph. Delaharpe place sous les yeux de la Société trois tor- 
tues fossiles des lignites de Rochette, près Lausanne. 


. * « Depuis la publication de l'excellente Monographie des Chéloniens 
de la mollasse suisse, par MM. Pictet et Humbert, 1856, et depuis la 
notice que les mêmes savants ont bien voulu insérer dans notre Bul- 


* Note rédigée par l’auteur. 
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letin * à l’occasion de la découverte d’un nouvel échanullon de lE- 
mys Laharpü, Pict. et Humb.. j'ai récolté dans nos lignites des dé- 
bris nouveaux de tortues, appartenant à une douzaine d'individus 
différents. Deux pièces, trouvées dernièrement, sont plus complètes 
que les précédentes. Elles représentent deux formes bien distinctes. 
Malgré l’aplatissement considérable qu'ont subi ces deux tortues, 1l 
est facile. de reconnaitre que la première avait une forme circulaire, 
un peu échancrée en avant, que ses écailles vertébrales sont plus 
larges que longues. La seconde avait une forme elliptique, ovoide, 
ses écailles vertébrales étaient plus longues que larges. Il est pro- 
bable que la première est une variété arrondie de l'E. Laharpu, et 
que la seconde est une Æ. Charpentieri; cette dernière espèce n’était 
encore connue que par son plastron. 

» Une troisième tortue a été découverte il y à deux ans. Je n'en 
possède encore que l'échantillon que j'ai l'honneur de présenter. 
Toute incomplète que soit cette pièce, elle nous permet de recon- 
naitre une émyde allongée, ovoide. Les écailles vertébrales ont la 
forme d'hexagones allongés, limités par des lignes droites ; les deux 
dernières portent une carène peu élevée, les écailles costales sont 
séparées par une ligne droite en dehors et ornées, en dedans, d’un are 
court à convexité dirigé en avant. 

» Enfin j'ai récolté deux nouveaux fragments, malheureusemeni 
fort incomplets, d’une grande espèce de trionix, » 


M. L. Dufour, prof”, montre deux morceaux de bismuth qui ont 
été fondus dans une capsule en porcelaine. Pendant le refroidisse- 
ment, la solidification d’une croûte extérieure et la contraction de 
cette croûte ont produit des effets semblables à ceux que les géolo- 
gues supposent pour notre terre. On voit en effet sur ces fragments 
des proéminences dues à une éruption intérieure, des rides plus ou 
moins prononcées. M. Dufour pense que la fusion, puis la solidifi- 
cation d’une masse un peu considérable de bismuth pourrait rendre 
pe services comme illustration dans l’enseignement de la géo- 
ogie. 


M. Sylvius Chavannes cite quelques faits qui tendent à établir que 
la vie chez les insectes est moins amoindrie durant la saison froide 
qu'on ne le suppose généralement. Il à trouvé des larves ou des in- 
sectes parfaits par des températures fort basses, sur la neige, sous 
des arbres et surtout durant la chute des flocons. Ces observations, 
fréquemment renouvelées, ont été faites dans la vallée alpine des Or- 
monts. 


M. Bischoff, prof", présente quelques fragments d’une chaux que 


* Voyez Bulletin, tome VI, p. 89. — Séance du 15 mai 1858. 
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l’on suppose avoir été éteinte par les Romains. L'analyse à permis 
de constater 78,25 carbonate de chaux, 
5,17 chaux, 
7,24 acide silicique, oxide de fer, alumine, etc., 
i,4A eau. 

La chaux non carbonatée pouvait être combinée avec l'acide sili- 
cique. Cette analyse ne confirme pas les idées de M. Fuchs, qui a 
soutenu que la chaux, à l'air, ne se recarbonate jamais complètement, 
puisque ces échantillons renferment assez d'acide carbonique pour 
saturer entièrement ce qu'il y avait de chaux. 


M. Cuénoud présente quelques considérations sur la formule de 
M. Babinet pour calculer les hauteurs à l’aide d'observations baro- 
métriques. (Voir aux Mémoires.) 


SÉANCE DU 17 AVRIL 18614, À 2 HEURES APRÈS-MIDI. 


Présidence de M. Delaharpe, père. 


M. Liardet, Ch., mgén , à Ecublens, est présenté comme mem- 
bre de la Société par M. Delaharpe. 
M. Ernest Dapples, ingén’, est présenté de même par M. H. Dor. 


Par lettre adressée au Président, M. le D’ Nicati propose M. F 
Delessert, de Bougy, comme membre honoraire de la Société. La 
réunion annuelle de la Société n’ayant pas lieu cette année, on dé- 
cide de traiter cette question immédiatement. — La proposition de 
M. Nieati est adoptée. 


M. le prof" Cornalia, de Milan, adresse une lettre de remercie- 
ments pour le diplôme de membre honoraire qui lui a été conféré. 


M. le Président donne lecture d’une lettre de M. Victor Cérésole, 
de Venise, signalant les intéressantes découvertes astronomiques de 
: M. Montel. A cette lettre est jointe une planche représentant diver- 
ses portions du disque lunaire. 


M. Renevier et M. Ph. Delaharpe, mterpellés par M. le Président, 
exposent que la Commission chargée de faire une carte géologique de 
l'Ouest-Suisse n’a pu encore accomplir sa tâche. Le temps lui a man- 
qué jusqu'ici, et, en outre, il serait nécessaire d’avoir une seconde 
bonne carte pour s’en servir durant les excursions. — M. Renevier 
ajoute quelques détails sur une course géologique qu'il a faite le long 
de la ligne ferrée. 


M. F.-G. Chavannes, ingénieur, lit un mémoire sur la correction 
du lit.de la baie de Clarens. (Voir les Mémoires.) 
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de Blanchet présente la communication suivante : 
* M. Rodolphe Genton propriétaire à Roche me parlait dernière- 
ni de ses chasses pendant l’hiver dernier ; 1l me donna en parti- 
culier quelques dêtails sur l’arrivée, au milieu du mois de mars 
1861, d’une famille de chamois dans la plaine du Rhône. Jai réflé- 
chi depuis que quelques jours plus tard, nous avions eu un temps 
affreux d'orage et de neige; j'ai pensé que l’arrivée de ces chamois 
dans la plaine pouvait se lier avec la connaissance instinctive que ces 
animaux pourraient avoir eue du mauvais temps qui se préparait, 
mauvais temps qui à été accompagné d’une masse de neige au mo- 
ment où toutes les feuilles des arbres (sauf les sapins) avaient dis- 
paru. 

» [l est possible que le même fait s'est répété à la même époque 
dans d’autres parties des Alpes. M. Morier-Jouvenat receveur à 
Aigle a entendu dire qu'un chamois s'était approché du village 
d'Ollon vers le milieu de mars. Les chasseurs, que j'ai du reste con- 
sultés dans la plaine, m'out dit qu'il était très rare de voir le cha- 
mois dans la plaine, qu'ils ne se souvenaient pas d’en avoir entendu 
parler. 

_. » Quelques soient les causes qui ont fait descendre ces ami- 
maux, il sera toujours intéressant de connaitre les faits réels. Voici 
un extrait de la lettre de M. Genton. 

» Le 17 mars, vers midi, 16 chamois ont été vus, sans le secours 
d'une lunette, sur la rive gauche de l’eau-froide, au lieu dit sous 
les Pares. 

» Le même jour, à 2 heures environ, 6 chamois se promenaient 
aussi très tranquillement au dessus du village de Roche, mais sur la 
rive droite de l’Eau-Froide et jusque dans les vignes. 

» Le 18 mars cinq chamois ont été vus, sur la rive droite de l’eau- 
froide, sur les rochers tournés plus à l’ouest, au-dessus des carrières 
à François Monnerat. J’estime que la distance de la route jusqu'aux 
chamois ne dépassaït pas de 16 à 18 cents pieds. Un chasseur, qui 
n’est pas très adroit tireur, en a abattu un de ces cinq. Il pesait 50 
et quelques livres et a été mangé dimanche dernier. 

» [l y a deux mois, environ, sans préciser exactement la date il 
y avait 7 chamois au même passage où a été tué ce dernier, si j'étais 
revenu à temps je comptais bien essayer mon fusil de chasseur et 
cela depuis la grande route, mais deux hommes qui sont allés à leur 
poursuite les ont fait détaller ; ils n'étaient du reste pas effarouchés, 
car ils regardaient fort tranquillement mes ouvriers au-dessous 
d'eux. 

» L'année dernière 2 chamois sont venus boire dans le lit de l'Eau- 
Froide à peu près à la fin d'août, le train du chemin de ferneles a 
point dérangés et ils ont passé la nuit sur le rocher de la Sauquenil Je 


* Note rédigée par l’auteur. 
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suis arrivé trop tôt sur place pour les surprendre et après avoir 
tourné autour de moi, dans un rayon que j'évalue à 50 pieds ils 
sont partis; lorsque le jour est arrivé, J'ai constaté les deux places 
très bien marquées où les 2 animaux avaient couché. 

» L'année dernière en temps de chasse, un de mes chiens qui 
ne suivait pas la meute à amené un chamois dans les vignes sur la 
rive gauche de l’Eau-Froide ; j'étais à 50 pas et ne m'en suis pas 
aperçu à cause du mur de la vigne derrière lequel maitre chamois 
traietait. » 


M. Renevier Signale l'apparition d'un mobile dans la nuit du 14 au 
45 avril, vers 7 h. 50 m. du soir. Ce bolide, vu de Clarens, avait 
l’apparence d'un petit boulet d’un blanc bleuûtre. Il a paru dans une 
région du ciel au-dessus des rochers de Naye et a disparu sur le 
mont Arvel, suivant une trajectoire mclinée de 45° à peu près sur la 
crête de la montagne. 


+ 


M. Nicati a vu d’Aubonne, le même jour et à la même heure, 
un bolide qui lui à paru se perdre dans la direction du milieu de la 
Dent d'Oche. 


M. Dufour, de Morges, fait remarquer que ces deux observations 
peuvent fort bien se rapporter au même météore. 


M. Marché présente à la Société deux cartes du chemin de fer qui 
relie Lyon à la Croix-Rousse. 


M. Micati demande que M. Wetter, instituteur à Aubonne, soit 
présenté comme membre de la Société helvétique. 


SÉANCE DU 1° mat 1861. 


Présidence de M. A. Burnier, vice-président. 


MM. Ch. Liardet, imgénieur à Ecublens, et Ernest Dapples, in- 
génieur à Lausanne, présentés dans la dernière séance, sont reçus 
membres de la Société. 


M. H. Burnier, pharmacien à Vevey, est présenté par M. Dor 
comme membre de la Société. 


M. Renevier expose une demande de M. Dor tendant à ce que une 
ou deux des séances futures de cette année soient fixées de jour. 
L'assemblée décide que la première séance de juin aura lieu à 3 heu- 
res après-midi. Le Bureau est chargé de rendre cette décision pu- 
blique par le moyen des journaux. 

M. Renevier propose de demander le préavis du Bureau sur la 
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question de savoir s’il ne conviendrait pas de fixer dès à présent des 
séances de jour l'année prochaine. — Cette proposition est adoptée. 


M. Piccard décrit une nouvelle espèce de vernier imaginée par 
M. Bonnard, de Romainmôtier. (Voir aux Mémoires du prochain 
Bulletin.) 


M. Morlot fait remarquer combien l'étude attentive des balayures 
des villes peut présenter de l'intérêt. Les épingles perdues sur les 
pavés peuvent fournir entr'autres des déductions Imtéressantes quant 
aux mœurs et aux habitudes des populations. M. Morlot présente 
une collection d'épingles diverses trouvées par lui sur le pavé de 
Zurich. 

« *M. Morlot rapporte sur la tranchée du chemin de fer, qui 
a traversé le cône de déjection torrentiel, soit le delta de la Tinière 
à son embouchure dans le lac de Genève à Villeneuve. Il en a déjà 
été fait mention au Bulletin du 7 janvier 1857, du 20 janvier 1858, 
du 16 juin 1858 et plus en détail dans les Etudes géologico-archéologi- 
ques, publiées par M. Morloten 1859 dans le tome VE, n° 46 du Bulle- 
tün, pages 325-328. Lestravaux de cette tranchée ont dès lors continué 
et M. Morlot a continué de les Suivre attentivement ; maintenant ils 
peuvent être considérés comme achevés. La tranchée traverse au- 
jourd'hui le cône de part en part sur une longueur de 1000 pieds, 
atteignant dans la région centrale ou de l’axe du cône une hau- 
teur de 32 ‘}, pieds au-dessus du niveau définitif des rails. La cons- 
titution intérieure du cône ainsi mis à nu s’est trouvée d'une régu- 
larité parfaite, preuve que la formation du cône s'était opérée régu- 
lièrement. La couche de l’âge de la pierre traversait tout le long jusque 
là où elle allait rejomdre le fond de la tranchée, n’étant un peu inter- 
rompue qu'au centre du eùne et sur un autre point plus au midi. 
Elle s'élevait graduellement en are de cercle vers le centre du cône 
et atteignait dans cette région une hauteur de 6 pieds au-dessus du 
fond de la tranchée. Elle contenait tout le long de son parcours une 
assez grande abondance de menus fragments de charbon; vers lecen- 
tre du cône, versant septentrional, elle a livré un fragment de poterie 


et à quelques pas plus loin, vers le nord, un squelette humain dont 


le crâne, d’après l'observation faite sur les lieux par un étranger, ap- 
partiendrait au type mongol fortement prononcé, il était petit et rond 
et ses parois étaient d’une épaisseur extraordinaire, Là où la couche 
de l’âge de la pierre disparaissait sous le fond de la tranchée, ver- 
sant septentrional, commençait à 10 pieds plus hautsur le flanc de la 
tranchée la couche de l’âge du bronze, qu’on pouvait suivre vers 
le nord sur une longueur de 200 pieds. Elle se montrait bien recti- 
ligne et inclinée de 2° dans la direction de la tranchée, comme de 
l’autre côté de l’axe, sur le versant (plus précisément dans le flanc) 


* Note rédigée par l’auteur. 
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méridional du cône ; seulement sur le versant méridional elle plon- 
geait naturellement au midi, comme la surface du cône, tandis que 
sur le versant septentrional elle plongeait nécessairement au nord. Ici 
au nord l’affleurement de la couche dans la tranchée se trouvait 
coupé par le pont en pierre, sur lequel passe le torrent. M. Morlot 
a marqué très exactement cette Intersection de la couche de l’âge du 
bronze avec la maçonnerie du pont, mais d’un côté seulement, sur 
celui d’où descend le torrent, par une forte ligne de 70 p'eds de long- 
gueur en couleur à l'huile d’un brun foncé, La couche de l’âge du 
bronze présentait ici exactement le même aspect particulier comme 
sur le flanc méridional du cône ; elle était composée d’une matière 
argileuse bleuâtre, rappelant la boue glaciaire bleue et bordée vers 
sa limite supérieure et inférieure par des zônes plus sableuses, colo- 
_rées en jaune par l’oxide de fer et produisant l'effet de deux salban- 
des encaissant la couche bleue entr'elles. La couche de l’âge du 
bronze contenait aussi, comme sur le flanc méridional du cône, de 
petits fragments épars de charbon et quelques mollusques terrestres. 
Là où le pont sur lequel coule la Timière, traverse la couche de l’âge 
du bronze (bord méridional du pont), celle-ci se trouvait à 23 pieds 
sous la surface actuelle du sol, donc à une beaucoup plus grande 
profondeur que sur le flanc méridional du cône. C'est tout naturel, 
car les diguements du siècle passé ayant repoussé et maintenu le 
torrent là où il coule actuellement, il a dès lors considérablement 
élevé la surface du terrain de ce côté. Mais en revanche nous voyons 
que la distance verticale de la couche de l’âge du bronze à celle de 
l’âge de la pierre est [a même que de l’autre côté de l’axe sur 
ou plutôt dans le flanc méridional du cône. 

» Enfin, à côté du pont sur lequel coule la Tinière, au nord de 
celui-ci, on remarquait, intercalée dans le gravier, sur une distance 
d'environ 40 pieds et à une hauteur de 6 pieds au-dessus de la base 
de la couche de l’âge du bronze, une autre couche argileuse, de 2 à 
3 pouces d'épaisseur et contenant aussi des traces de charbon; par 
sa distance verticale de la couche de l’âge du bronze elle correspond 
bien à la couche romaine observée sur le flane méridional du cône. 

» La réapparition régulière et symétrique par rapport à l'axe du 
cône de toutes ces couches vient confirmer les calculs chronologiques, 

ui avaient été rattachés à leur gisement et qui ont été détaillés dans 
le bulletin t. VE, p. 325-328. Rappelons seulement ici, que le caleul 
a donné pour la couche de l’âge du bronze une antiquité de 29 siècles au 
moins à 42 siècles au plus, pour la couche de l’âge de la pierre une 
antiquité de 47 siècles au moins à 70 siècles au plus et pour le cône 
total un âge de 74 siècles au moins à 110 siècles au plus, ce dernier 
maximum étant évidemment bien plutôt en-dessous qu'en-dessus 
de la vérité. M. Morlot pense, qu'on se rapprocherait beaucoup de 
la vérité en accordant seulement 2 siècles d’antiquité aux digues et 
16 siècles d’antiquité à la couche romaine, ce qui donnerait une 
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date de 38 siècles pour la couche de l’âge du bronze et de 64 siècles 
pour la couche de l’âge de la pierre... 

» Rappelons aussi, que les couches en question ne } représentent 
point la durée totale de chacun desäges correspondants, mais seule- 
ment une portion quelconque de chacun de ces âges, Let que la cou- 
che de l’âge du bronze paraît se rapporter à la fin plutôt qu au com- 
mencement de cet àge. 

» Voilà donc une première tentative de conquérir pour la haute 
antiquité de l’homme des dates, non plus seulement relatives, mais 
de chronologie absolue, exprimée en nombre de siècles. L' oCCasion 
a été bien belle, espérons qu'il s’en présentera bientôt d'autres du 
même genre ei qu'on en ürera bon parti. Car, tant qu'un fait reste 
unique” et isolé, 1l ne peut pas être contrôlé par la comparaison, et 
notre esprit ne saurait demeurer entièrement satisfait. » 


M. L. Dufour, professeur, décrit quelques nouvelles expériences 
où le soufre et le phosphore peuvent être conservés liquides bien au- 
dessous de leur température ordinaire de solidification. Dans ces 
expériences, ces deux corps flottent librement au milieu d'une dis- 
solution de chlorure de zinc d’une densité égale à la leur. Le soufre 
se refroidit liquide jusqu’à 40° ; le phosphore a été amené à 0°. 


Ouvrages recus : 
1. Société des ingénieurs civils : Bulletin de la séance du 15 mars. 
2. Würzburger naturwissenschafftecher Zeitschrift Heft, I, IE et 
IV, 1860. 


3. De la part de M. Gaudin : Ueber die fossilen Colosomen, von 
O. Heer. 


L. Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, mars et février 
1861 


5. Journal de la Faculté royale de Dublin, janvier, avril, juillet 
et octobre 1860. 


6. Sitzungsberichte de K. bay. Acad. de Munich, 1860, Heft DIT. 
7. Zeitschrift der deutschen. geolog. Gesell, XII Bd. 2 Heft 1860. 


Le Bulletin de la Société géologique de France, janvier et mars 


9. Annalen d. k. Sternwarte de München, XI Bd. 


ln Untersach. über thermoel. Strôme, V Ph. Carl, München 


11. Darwin: Origin of the Species. 
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12. De la Société royale de Munich : 
Gelehrte: Anzeige, vol. 49-50. 
Müller : Worte..… 

Martius : Alex. v. Humboldt.… 
Vogel : Zusammensetzung.…. 
Fischer : Beiträge.…. 

Harlys: Vorgänge.… 

Wagner : Uberreste..… 


MÉMOIRES. 


OBSERVATIONS 
SUR 
DEUX PARASITES DE LA CÉCIDOMYIE DU CHOL. 
Par M. Alexis FOREI. 


La plupart des naturalistes s'accordent à reconnaitre que les in- 
sectes parasites contribuent à limiter le nombre des individus que 
produit chaque espèce. Mais quelle est l'importance de ce rôle? Les 
uns le croient très considérable, d’autres le nient presque entière- 
ment. C’est donc encore un procès pendant, qui prête quelque inté- 
rêt à chaque pièce de convietion que l'observation peut fournir. 

Parmi la multitude d'insectes nuisibles à nos récoltes, l’une des 
espèces les plus remarquées est une très petite larve qui, toutes les 
années envahit en plus ou moins grand nombre les siliques du colza. 
Ne trouvant dans aucun des auteurs que j'avais sous la main le 
nom et l’histoire de l’insecte parfait auquel appartient cette larve, 
j'ai pris le parti de l’élever. Aprés une année d'essais infructueux, 
l'insecte ailé s’est montré à la seconde, mais au lieu d’un diptère 
que les caractères de la larve semblaient indiquer , je n'ai vu pa- 
raitre que de petits hyménoptères. Examinant alors avec plus d’at- 
tention les nymphes d’où étaient sortis ces insectes, j'ai fini par pen- 
ser que ces prétendues nymphes n'étaient probablement que la peau 
desséchée de la larve attaquée et remplacée par un parasite que 
j'avais sous les yeux. En effet, les années suivantes et celle-ci en- 
core, ayant renouvelé mes essais, j'ai d'abord obtenu de mes larves 
tenues en captivité un bon nombre de véritables nymphes d’un dip- 
ière , lesquelles ont quelques jours plus tard subi leur dernière 
métamorphose. En même temps, le surplus de ces larves, provenant 
des mêmes plantes et des mêmes siliques, se transformait en nym- 
phes, ou, pour mieux dire, en une sorte de pupes très différentes des 
nymphes du diptère (fig. 4.) Ces pupes, un peu plus tard, m'ont, 
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pour la troisième fois, fourni un nombre d’hyménoptères au moins 
égal à celui des diptères. En outre, une fois familiarisé avec la forme 
et les allures de ces hyménoptères parasités à leur état parfait, je les 
ai retrouvés en grande quantité sur des colzas à l’époque à peu près 
où mes prisonniers subissaient leur dernière transformation. 

Ce fait de larves attaquées par des parasites et qui ne succombent 
qu’au moment où leurs ennemis n'ont plus besoin de dévorer leur 
substance est sans doute commun. [Il est fréquent surtout dans l’or- 
dre des Lépidoptères, mais il est assez rare, je crois, qu’on ait l'oeca- 
sion de l’observer sur un grand nombre d'individus à la fois et du- 
rant plusieurs années consécutives. J'ai done pensé, ne füt-ce que 
dans un intérêt agricole, qu'il pouvait y avoir quelqu'utilité à le si- 
gnaler. 

Après avoir longtemps ignoré le nom du diptère ei-dessus, j'ai, 


grâce à l’obligeance de Monsieur Pictet, reconnu l'espèce à laquelle 


cet insecte se rapporte. Dans une monographie assez récente que le 
savant professeur à bien voulu me communiquer, on trouve la des- 
cription d'une Cécidomyie qui convient parfaitement, ce me semble, 
à notre petite mouche. C’est la cécidomyie du chou (Cécidomyia 
brassicæ, Winertz, Linnœæa entomologica, t. VIT, p. 231). 

La larve (fig. 3) longue de 2 à 3 millimètres, dans son plus grand 
développement, est apode; d’abord d'un blanc de lait, elle prend 
plus tard une teinte jaune plus ou moins orangée. Le corps composé 
de 12 segments est un peu aplati, arrondi en arrière , légèrement 
granulé avec l’âge, et porte 9 paires de stigmates. La tête, composée 
d’une espèce de museau mou, rétractile, dépourvu de mâchaoires et 
qui ne parait propre qu'à la succion, est accompagnée de chaque 
côté de deux petites antennes biarticulées. Les anneaux sont nette- 
ment tranchés, pourvus de petits poils, surtout les derniers; une 
ligne plus claire au milieu mdique ordinairement par transparence 
le canal digestif. AS MS 

Cette larve se montre en mai et en juin dans les siliques du colza 
qu'elle envahit au nombre de 10 à 30 et même davantage. Les siliques 
attaquées sont plus où moins déformées ; elles se dessèchent peu à 
peu. et prennent une teinte grisâtre qui noircit de plus en plus. 
Les valves se fendent irrégulièrement, s’entr'ouvrent le long de la 
suture et souvent l'extérieur de la silique se couvre de moisissure. 
À l’intérieur les points où se trouvent les larves subissent une alté- 
ration non moins visible. La membrane interne perd son aspect 
blanc argenté, prend une teinte d’un vert sûle et suinte une liqueur 
roussâtre. Les graines se dessèchent, se rappetissent, s’aplatissent 
comme si elles étaient vidées et passent de la couleur verte au brun 
rouge-clair. Ces dégâts et la perte-de récoltes souvent trop sensible 
qui en résulte sont sans doute imputables à cette larve. Son travail 
incessant de succion sur les parois et les graines de la silique, d’où 
provient l'écoulement anormal du suc dont elle se nourrit, et par 


DU CHOU. 37] 


suite la destruction partielle ou totale du fruit, sont bien l’effet de 
ses manœuvres. Mais, d’un autre côté, faut-il croire que les sili- 
(ques ainsi ravagées étaient tout-à-fait saines et seraient. venues à 
bien? indépendamment des atteintes de quelques autres insectes, un 
grand nombre d’entr'elles n’étaient-elles pas déjà souffrantes par dil- 
férentes causes et prédestinées à une destruction prématurée ? 

L'opinion que les insectes n’attaquent en général que les plantes 

malades est souvent contestée. Elle peut être trop absolue dans cer- 
tains cas. Cependant l'expérience qui, pour débarrasser des para- 
sites qui l’envahissent un végétal languissant, consiste à lui rendre 
sa vigueur par la culture et une fumure abondante , donne à cette 
opinion beaucoup de poids. « Souvent, dit un illustre observateur, 
M: Edouard Perris, un végétal porte en soi un principe morbide qui 
nous échappe, mais que les sens aigus et délicats et l’admirable ms- 
tinct des animaux perçoivent à coup sûr. » 

Quoi qu'il en soit, notre larve parvenue à son entier développe 
ment abandonne la silique et tombe en terre pour passer à l’état de 
nymphe. Quelques-unes se transforment dans leur première demeure, 
mails rarement. Îl ne m'est arrivé qu'une fois (17 juin) dy trouver 
une nymphe tout-à-fait semblable à celles que j'ai obtenues des lar- 
ves élevées en captivité. 

Cette nymphe (lg. 2) dont je n’ai pas trouvé de description, offre, 
comme celle des cécidomyies en général, les caractères de linsecte 
qui la produit. Elle est nue, oblongue ; d’abord d’une teinte rouge- 
päle qui, à part la poitrine et l'abdomen, devient d’un brun plus ou 
moins foncé sur la tête, le dos, le fourreau des ailes, les antennes et 
les pattés. Le devant de là tête est bifide. On remarque deux soies 
sur le vertex et deux petites cornes presque droites sur le thorax. 
Celui-ci est renflé, bossu. Les yeux sont grands, noirs, ovales, bien 
visibles, ainsi que les antennes et les pattes qui sont longues et rap= 
prochées. L’abdomen se compose de 8 segments. Cette nymphe en 
été se transforme au bout de 12à 15; jours. Sa dépouille est d ur 
beau blanc et un peu transparente. 

Longueur , 1 ‘/, à 2 millimètres. 

 L'insecte parfait” se distingue par les caractères suivants : 

Corps brun, varié de rougeâtre, d’une teinte plus ou moins claire 
et revêtu de petites écailles grises ou d’un blanc satiné. 

Tête d'un noir-brun, blanchâtre en-dessous, ainsi que les palpes. 

Veux noirs, bordés de blanc, grands, presque contigus. 

Antennes noires, longues et de 17 articles. Les deux premiers 
nus, les suivants globuleux, pédiculés, ornés d’un verticille de longs 
poils et plus rapproëhés vers l'extrémité de l'antenne. 


* Je crois devoir donner ici la description de cet insecte, et des suivants 
tels que je les ai vus à l’état parfait, ne füt-ce que pour faciliter des compa- 
raisons aux pérsonnes qui peuvent les avoir observés dans d’autres localités. 
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Thorax renflé, brunâtre, revêtu d’écailles brillantes blanc-argenté. 
Poitrine et les côtés brun-foncé ; trois petites taches poilues, blanches; 
une sous la naissance de l'aile, les deux autres sur le devant et le 
derrière des hanches 

Ailes diaphanes, irisées, avec de beaux reflets violets et jaunes. 
Bords noirs et poils noirs sur leur surface. Franges du bord supérieur 
serrées ; l'inférieure plus longue, plus fine et plus lâche. Trois ner- 
vures longitudinales ; la première très près de la côte supérieure 
et se confondant avec elle vers le tiers ou la moitié de sa longueur, 
la seconde plus éloignée, un peu courbée en are, se prolonge jus- 
qu’à l'extrémité supérieure de l'aile; la troisième s’écarte encore 
plus et vient en se bifurcant vers le milieu de sa course toucher deux 
points de la côte inférieure. Une quatrième nervure transversale peu 
visible, relie prèsde la base de l'aile la première et la seconde ner- 
vures Ale 

Balanciers pâles, ovoides; pédicule assez long, 

Abdomen rouge-chair, revêtu d’écailles blanc-argenté, terminé par 
une petite pince brunâtre. Pédicule très-court. 

Hanches noires, parsemées de poils blancs. 

Pattes très longues, grêles, noires en dehors, blanc d'argent en 
dedans, rougeâtres à leur extrémité. Premier article des tarses très 
court; le dernier terminé par deux petits crochets et une petite pe- 
lote au milieu. 

Le mâle, longueur 1 à 4 ‘/, millimètre. 

La femelle (fig. 1) a les antennes plus courtes, robustes, de 46 
articles ; les premiers arrondis, les suivants cylindriques, rapprochés, 
velus. Ses yeux sont plus éeartés que ceux du mâle. Les côtés de la 
tête ont une teinte blanc-jaunâtre. L’abdomen de couleur rouge-chair 
a de larges bandes brunes sur le bord inférieur des anneaux, lesquels 
sont frangés de poils blancs. Il se termine par une tarière jaune-rou- 
geâtre, composée de trois pièces qui peuvent s’allonger et par fois 
dépasser la longueur du corps. 

L'insecte mort devient noir ou brun-noir. Toutefois l'intérieur des 
pue reste d’un blanc argenté, ainsi que les côtés de la tête chez 

a femelle. Les parties inférieures du corps conservent aussi une 
teinte rouge-chair, surtout chez les individus morts peu après leur 
dernière transformation. 

Après l’accouplement, qui s'effectue les deux sexes placés sur la 
même ligne, les têtes opposées, ce diptère vit peu de jours. Tous 
ceux que jai gardés captifs sont morts vers la fin de juin et le milieu 
de juillet. Quelques œufs microscopiques , blancs, un peu ovoiïdes, 
collés sur la paroi interne d’un bocal, renfermant des femelles et des 
mâles, m'ont paru appartenir à cette espèce, mais n'ayant vu ni la 
ponte, ni l’éelosion, je ne saurais l’affirmer. Il est probable toute- 
fois que cette petite tipulide a au moins deux générations par an et 
que les œufs déposés en juillet dans les siliques de diverses crucifè- 
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res reproduisent des larves et des nymphes qui, engourdies en hi- 
ver, subissent leur dernière transformation en mai et juin suivants 
et logent de nouveau leurs œufs dans les siliques de nos choux. L'in- 
troduction de ces œufs dans les jeunes siliques s’explique facilement. 
Au moment de la ponte, la femelle, au moyen de sa longue tarière, 
perce les parties les plus vulnérables de la silique encore tendre, 
puis cette ouverture presque imperceptible se resserre peu à peu et 
disparaît par l'effet de la végétation. 

Je passe maintenant aux parasites de ce diptère que l'observation 
m'a fait connaitre, ; 

Le premier est un petit hyménoptère vu près de Genève, au mois 
de juin, sur une plante ombellifère, par Jurine, qui le nomma Psilus 
Boscii. (Jur. hyménopt., p. 318.) Plus tard, Nees d'Esenbeck trouva 
aussi en Allemagne, mais en septembre et dans une forêt, une fe- 
melle qu’il plaça dans le genre Platygaster (Lat.) et qu'il appela Pla- 
tygaster Boscü, le Platygaster de Bose. (Nees d'Esenbeck. Hyme- 
nopterorum. Ichneumonibus affinium monographiæ, t. 2, p. 306.) 

Voici le signalement de cet insecte ” : | 

Corps noir, presque lisse, luisant. 

Tête de la largeur du thorax, un peu pomtillée, vertex légèrement 
concave. & 

Antennes noires, comme coudées, de 10 articles velus selon les au- 
teurs. Il faudrait en compter 11 si l’on considère comme un article 
le support à la base de l’antenne. Le premier article très long, le 
second et le troisième courts, le quatrième plus long, les. six autres 
vont en grossissant et forment insensiblement une massue allongée 
terminée en pointe émoussée (fig. 7). 

Thorax canaliculé, dans sa longueur. Métathorax sans épines. 
Ecusson déprimé, mutique. 

Ailes hyalines, irisées, couvertes de petits points pilifères, dis- 
tincts; légèrement frangées près du corps, surtout les inférieures. 
On remarque vers leur base un rudiment de nervure terminé par un 
petit point ou plaque *. 

Abdomen de la longueur de la tête et du thorax réunis, lisse, lan- 
céolé, attaché par un court pétiole ; le second segment est le plus 
grand, les suivants vont en décroissant et se terminent en pointe. 
Le pétiole, un peu rugueux, émet à son extrémité une sorte de corne 
linéaire, assez forte, obtuse vers le bout, sans articulation. Cette 
corne, liée et adhérente au corps, se recourbe dès sa base et se di- 


* J'avais d’abord douté, ainsi que je l’ai dit plus haut, que cet insecte fût 
un parasite, lorsqu'une bienveillante communication que le savant hymé- 
noptériste M. le docteur Sichel, a bien voulu me faire a mis fin à mon hési- 
tation. 


*## Cette petite plaque place maintenant cet insecte dans le genre Inos- 
temma (Haliday) démembré de celui des Platygasters. 
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rigé en avant presque parallèlement au thorax le long duquel elle 
s "applique ou dont elle s’écarte suivant les mouvernents de l’abdo= 
men dans linsecte vivant. Sa longueur ég gale celle du‘thorax, et chez 
quelques individus elle se prolonge jusqu'au-dessus de la tête. Le 
dessous’ du ventre est convexe et la tarière est cachée. 

Pattes d'un brun dé poix, un peu velues; cuisses et tibias clavi- 
culés ; les tarses antérieures et les tibias postérieurs d’une teinte plus 
pâle à la base. 

Femelle (fig. 6). Long. À ‘/, millim. 

Le mâle (fig. D) est dépourvu de la corne abdominale qui distin- 
gue la femelle. Son abdomen est moins long, de forme ovale et ter- 
miné par une pointe plus courte. 

Cet msecte est très vif. Il vole et court rapidement. Son appari- 
tion en juin, juillet et jusque vers l'automne peut faire qi ésumer que, 
comme le diptère aux dépens duquel il subsiste, il a pius d’une gé- 
nération par année. Tous ceux que j'ai élevés, parvenus ’successi- 
vement à l’état parfait dans le courant de j juin et les premiers jours 
de juillet, sont morts avant la fin de ce mois. L'existence en été de 
cet insecte sous sa dernière forme n'est done guère que de trois se- 
maines. 

La corne singulière qui s'élève sur l'abdomen de la femelle et ne 
fait qu'un avec le segmént qui la supporte, est-elle, comme on l'a 
pensé, un fourreau renfermant la tarière de l’inseête ? (Cuvier , Rè- 
gne animal, 1. WE p. 475). Toujours est-il qué différentes espèces de 
Platygastériens paraissent des ennemis nés des Gecidomyies en gé- 
nérak. Ainsi les Platygasters tipulæ, inserens, phragmitis cecidomyia- 
rum, Sont cités par divers observateurs comme autant de parasites 
impitoyables des cécidomyies du blé, du roseau, dé l'armoise, etc. 
Il arrive aussi que le même Platygaster ne’$’en tient pas à une seule 
espèce de victimes. Dans un mémoiré qui ne m'est pas cunnu, 
M. Schmidberger à déerit les habitudes d’un Platygaster que M. West- 
wood a reconnu pour le Platygaster de Bosc qui vient de nous oc- 
cuper. Ce Platygaster vivait dans les jeunes poires où il était pro- 
bablèment le parasite de quelque autre insecte. (A: Brullé, Lite 
nop., Lepelletier de St. Fargeau, t. [V, p. 608.) 

De son côté, chaque espèce destinée à en nourrir d’autres a sou 
vent plus d'un ennemi. Cette année, l'éducation de notre Cécidomyie 
du chou m’a révélé l’existence d’un autre parasite fort semblable au 
premier pour la taille, la couleur, l'enveloppe (soit pupe) d’où sort 
l'insecte parfait et l’époque de son éelosion, mais plusieurs différen- 
ces ne permettent pas de les confondre. . 

Le corps de ce second parasite a, dans.son ensemble, un aspect 
plus grêle, plus allongé. 

La téte vue en dessus est plus courte, plus large, plus arrondie. 

Les antennes (fig. 10), composées du même nombre d’ articles, 
sont plus filiformes et moins renflées à l'extrémité. 
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Le thoraæ, ainsi que la tête, est un peu pubescent et l'écusson est 
obtus, bossu. | lt 

Les aîles sont absolument dépourvues de nervures. La côte mar- 
ginale des ailes supérieures est épaisse vers la base, et lon remar- 
que constamment presque vers le milieu de celle des ailes mférieu- 
res deux ou trois poils crochus plus longs, plus forts que ceux qui 
forment la frange. one | 
_ L'abdomen, plus petit proportionnellement à la tête et au thorax, 
a son second segment très grand, dilaté ; les suivants sont allongés, 
étroits et forment chez la femelle une sorte de queue pointue sou- 
vent très prolongée. Enfin, chez celle-ci, le premier segment de l’ab- 
domen ne porte aucune corne, ce qui la distingue complétement de 
la femelle du parasite précédent. 

Les pattes, d'une conformation pareille à celles du Platygaster 
Boscii, sont toutefois un peu moins claviculées (fig. 8 et 9). 

Ne pouvant me prononcer en dernier ressort dans la nomencela- 
ture si nombreuse et si diflicile de ces petits hyménoptères, je me 
bornerai à rapporter, sous toute réserve, cette espèce au Platygaster 
niger ? (Nees d'Esenbeck, I. e., p. 304.) 

J'ajoute, en terminant, que les invasions de ce parasite parmi les 
larves 'de notre Cécidomyie du chou ne sont ni moins fréquentes, ni 
moins considérables que celles de son congénère ie Platygaster de 
Bosc. 


Pl. T. 41. Cecidomyie du chou. @. 2. Sa nymphe. 3. Sa larve. 4. Pupe, 
soit peau desséchée de la larve renfermant un parasite. 5. Platygaster de 
Bosc. 4. 6. Le mème. Q. 7. Son antenne. 8. Platygaster noir ? $. 9. Le 
même. 4. 10. Son antenne. 


NOTE SUR UN HOMOPTÈRE NOUVEAU 


où peu commun en Nuisse. 
Par M. Alexis FOREI.. 


 Athysanus quadratus. m. 


À. oblongus, quadratus, luteo-testaceus, nitidus: Caput et thorax 
breviter arcuata ; vertice, fronte, thoracisque disco transversè nigro 
maculatis. Homelytra lineis nigris secundum longitudinem latè no 
tata; margine exteriori pallidiori, luteo subviridi. Alæ albæ fusco 
nervosæ. Abdomen nigrum aut nigrescens. Pedes nigro punctati, 
tibiis spinosis. 
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Long. 0,003 — 4. 

Corps de forme carrée, oblong, brillant, d’une teinte testacée un 
peu jaunâtre ou grisâtre (pl. Il, fig. 4). 

Téie courte, arquée, obscurément triangulaire, ornée sur le vertex 
d'une tache noire transversale, formant deux petits ares réunis, 
tournés en avant ; deux points noirs en arrière de cette tache et deux 
autres entre la tache et les yeux. Chez quelques individus la tache 
transversale est assez étroite; chez d’autres elle est très large, se 
réunit aux petits points et couvre en grande partie le vertex. De 
même, les petits points noirs sont parfois bien marqués, d’autres 
fois peu visibles ou manquent tout-à-fait. 

Front (fig. 2, e) un peu convexe, rétréci et faiblement échancré 
vers le bas. Des lignes noires, transversales, parallèles, entières ou 
interrompues au milieu le couvrent en partie; d’autres fois ces li- 
gnes S’élargissent, se serrent et le couvrent partiellement ou com- 
plétement (fig. 2, e); quelquefois enfin ces lignes ou ces taches sont 
peu marquées ou absolument nulles et laissent au front sa couleur 
testacée naturelle. — Joues (fig. 2, a) sinueuses, dilatées sur les cù- 
tés. — Plaques génales (fig. 2, b) un peu carrées, parfois tachées 
de noir, ainsi que les joues ; souvent nues et testacées. — Chaperon 
(fig. 2, c) oblong, un peu carré, arrondi au sommet; testacé ou taché 
de noir.— Rostre (fig. 2, d) pourvu de quelques poils, testacé; quel- 
quefois noir à l'extrémité. — Yeux grands, triangulaires, allongés, 
d'un jaune-verdâtre-clair, bruns au centre et dépassant la largeur 
du prothorax. — Ocelles peu saillants, testacés. — Antennes (fig. 3) 
fines, médiocrement longues, testacées ou un peu brunes. 

Prothorax arqué en avant, faiblement sinueux à sa base, trois fois 
plus large que long, sillonné sur son disque par de petites rides 
transversales plus ou moins visibles; une large tache noire sur le 
milieu le couvre presque entièrement dans quelques individus. 

Ecusson triangulaire, terminé en pointe aiguë, sinueux sur les 
côtés ; deux petites taches noires à la base, deux autres et deux li- 
néoles obsolètes au-dessous. 

Homélytres de la largeur du prothorax à la base, peu rétrécies à 
l'extrémité et trois fois plus longues que la tête et le prothorax réu- 
nis. Une bande nue d’un joli jaune-clair légèrement verdâtre dans 
l'insecte vivant, pâle et blanchätre après la mort, s'étend le long de 
la côte marginale. Elle est suivie d’une bande noire longitudinale, 
ordinairement large et unique, quelquefois partagée, puis de deux ou 
trois lignes de même couleur, un peu obliques, souvent réunies et 
n'en formant qu'une. Viennent enfin une ou deux rangées de points 
et des taches d’un noir moins prononcé. L’homélytre se termine un 
peu carrément et porte quatre à cinq taches noires plus ou moins 
rondes ou carrées, placées circulairement au-dessus de la marge 
apicale. 

Aîles blanches à nervures brunes. 
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Abdomen noir. Anneaux ordinairement bordés de jaune ; quelques 
poils sur les derniers. 

Pattes testacées, épineuses, tachées et ponctuées de noir. 

Le mâle. 

. Cet homoptère qui, par sa forme et sa taille, se rapproche de l’A- 
thysanus grisescens, Zetterst., en diffère par le fond de sa couleur. 
Celle-ci, testacée dans notre insecte vivant, surtout chez les indivi- 
dus jeunes, devient plutôt jaunâtre que grisâtre chez les vieux et 
dans les exemplaires conservés en collection. Les bandes et les ta- 
ches noires qui ornent la tête, le prothorax et les homélytres des 
mâles et des vieilles femelles le distinguent en outre suflisamment 
de l’Athysanus grisescens, dont la livrée, quand elle est apparente et 
tranchée, se compose de lignes et de points bruns ou grisâtres, lon- 
gitudinaux sur le prothorax et fléchis en diagonale sur les homé- 
lyires, 

Notre Athysanus varie d’ailleurs tellement suivant l’âge et le sexe 
qu'il faut souvent un œil exercé pour le reconnaître. Tantôt les ta- 
ches, les bandes et les points sont d’un noir profond, tantôt presque 
grisâtres ; souvent toutes ces marques s'élargissent et s'étendent au 
point de couvrir l’insecte presque entier; d'autres fois elles s’atté- 
nuent, pälissent ou disparaissent de telle sorte que la couleur fon- 
cière de l’animal existe seule. [Fest rare cependant que quelques ru- 
diments des taches de la tête et du prothorax, amsi qu’une ligne plus 
ou moins noire longeant la bande jaune-clair qui borde la côte ex- 
térieure des homélytres, s’eflacent tout-à-fait. 

La livrée de la femelle est ordinairement moins chargée de mar- 
ques noires que celle du mâle ; elle reste par conséquent d’une teinte 
en général plus pâle. Enfin dans cette espèce l'abdomen, qui chez 
les mâles ne dépasse pas les homélytres, est plus long chez les fe- 
melles et devient très saillant vers l’arrière-saison, après la ponte. 

Les deux sexes, parvenus à l’état parfait, sont d'abord d’un jaune- 
vert pâle. Peu à peu la teinte verte s’efface plus ou moins, sauf sur 
la large bande longitudinale qui borde les élytres, et le fond de la 
couleur de l’insecte prend une teinte testacée jaunâtre de plus en 
plus foncée avec l’âge. 

Cet Athysanus, observé sur une colline aride et chaude voisine du 
Léman, habite sur l’Armoise des champs (Artemisia campestris, L.), 
le Thym serpollet (Thymus serpillum, L.), l’Helianthème commun, 
(Helianthemum vulgare, Gœrtn.), etc. Il paraît dès le mois de juin 
et se retrouve jusqu'en septembre et la fin d'octobre, surtout les fe- 
_melles, qui, pour l'ordinaire, survivent aux mâles. - 


Athysanus quadratus, M., grossi, fig. 1. Le même, grandeur naturelle, 
fig. 4. Sa tête, vue en dessous, très grossie, fig. 2. Antenne grossie, fig. 3. 
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Une : CONSTRUCTION 


FORMULES NOUVELLES 


pour calculer l'épaisseur de la eulée dans les voüles plem-cmtre, anse de 
panier el are de cercle. | 


Par Mr P.J. MARGUET, 


professeur à l'Ecole spéciale, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées de France, en retraite. 


Les géomètres et les ingénieurs ont étudié le problème relatif à la 
stabilité des voûtes en faisant entrer dans les calculs toutes les don- 
nées de la théorie et celles qui résultent d’une pratique éclairée. De 
là découlent des formules compliquées, des tableaux nombreux dont 
les applications à un cas déterminé exigent encore un travail long 
et fastidieux et pomt du tout satisfaisant pour le constructeur qui 
veut par lui-même s'assurer du: degré de stabilité de l'œuvre qu'il 
doit créer. : 

Aussi d’autres ingénieurs, non moins savants que leurs devan- 
ciers, Ont proposé des formules empiriques plus simples dans l’em- 
ploi que les formules théoriques , et pour inspirer la confiance aux 
praticiens 1ls ont montré par des tableaux que les dimensions princi- 
pales de certains ponts exécutés s’accordaient parfaitement avec les 
dimensions tirées de ces mêmes formules. Mais ces rapprochements, 
ces points de contact plus ou moins nombreux, ont peu de valeur 
pour convaincre les esprits positifs, et la méthode d'examen proposée 
par l’ingénieur Méry est bien plus satisfaisante pour ces mêmes esprits 
que toutes les formules empiriques dont on vient de parler. 

Une méthode de résolution du problème dont il s’agit qui n’aurait 
pas toute la rigueur des savantes théories, ni la routine des formules 
empiriques, pourrait faciliter, très certainement , la rédaction des 
projets des ponts en maçonnerié, et c’est pour ce motif que nous 
soumettons notre théorie à toutes les personnes compétentes en cette 
matière. | 

La théorie n'indique point l'épaisseur qu'il convient de donner à 
la clé des voûtes, plein-cintre , anse de panier ou are de cercle. Il 
faut donc adopter une formule empirique sanctionnée par les ouvrages 
les mieux établis. Sous ce rapport on peut admettre la formule de 
l'ingénieur Léveillé qui n’est d’ailleurs qu’une traduction simplifiée 
de celle des ingénieurs nos maitres. 
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Cette formule est : (1 de CD dans laquelle R est le 


rayon de l’intrados du berceau. Cette épaisseur des voûtes à la-elé, 

que l’on peut regarder comme très convenable pour le corps des 

voûtes, peut être modifiée pour les têtes suivant la décoration que 

nécessite le pont à cause de son emplacement, ou le goût de celui 
_ qui est chargé du projet. 

Dans les voûtes plein-cintre, que nous considérons d’abord, les 
constructeurs les plus habiles reconnaissent que la rupture du ber- 
_ceau a lieu généralement suivant un rayon qui fait avec l'horizontale 
un angle de 30 degrés ; c’est done en cet endroit que la voûte doit 
avoir Sa plus grande épaisseur et d’après les théoriciens et les pra- 
ticiens, une épaisseur double de la clé est suffisante. * 

Nous admettons encore cette donnée, et par suite l’extrados de 
la voûte sera tracé selon un are de cercle passant par le point su- 
périeure de la clé et le point extrême du rayon incliné à 30° pro- 
longé au-delà de l'intrados de deux épaisseurs à la clé. 

Ainsi dans la figure ci- eee + 
contre on aura ok =R, ub — 


E= + (14-0,2R), ed = 


2 ab — 2E. | 
= Pour déterminer le rayon 
R’ de l’extrados on se ser- 
vira de la formule connue 
RE “rem 
af 
quelle on mettra pour a Ha 
longueur, gd et pour f, Gb. 
La ligne gd du triangle, rec- 
tangle gdo est égale à l'hypo- 
-ténuse od multipliée par le SSSR He 
cosinus de l’angle compris entre les lignes qui est de 30°, c'est-à- 
dire (R—H2E) cos 30° — (R + 2E) 0.866, en mettant pour cos 
30°, son expression trigonométrique naturelle, et gb est visiblement 


égale à Ê d'où il suit ; (RH2E) 0.866 + à 
Ress ee ER OR A OX 
KR — BR (2) 
Nous admettons maintenant que la construction sera stable, si 
le voussoir agissant est toute la fisure ablka, et que le massif de la 
maçonnerie au-dessus de la naissance dé la voûte ayant une hau- 
teurs/k et une longueur x lui fasse équilibre. En d’autres termes, le 


, dans la- 


* Routine des voûtes, par Desjardins. 
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moment du voussoir ablka par rapport à l'horizontale passant en # 
doit être égal au moment de la culée pris par rapport au même axe. 
Ainsi pour léquilibre mathémathique on doit avoir moment de la 
voûte égal moment de la culée. 


MV = MC. 


En prenant une tranche droite de la voûte d'une épaisseur égale 
à l’unité (un mètre) on n’aura à considérer que la surface de la voûte 
ablka , celle de la culée, comme elle a été désignée , et les centres 
de gravité de ces surfaces. 

La formule ci-dessus deviendra, en représentant la surface de la 
voûte par S, la distance de son centre de gravité à l'axe par @, la 


distance du centre de gravité de la section de la culée par 3. l'ap- 


portée au même axe, et l’ordonnée #7 du cercle d’extrados comptée 
seulement de la naissance de la voûte par H, 


» 


Ge 


= ü (3). 

Les dimensions en épaisseur données aux voûtes plein-cintre, 
comme au tracé exécuté sur la fig. 1, suffisent dans tous les cas, 
ainsi que l’on pourra le vérifier en comparant les résultats donnés 
par cette méthode avec ceux que donnent les formules théoriques 
les plus exactes. Ces résultats s’accorderont aussi avec les dimen- 
sions données aux eulées des mêmes voûtes par les praticiens les 
plus consciencieux. On n'aura pas besoin de s’occuper des surcharges, 
ni de la hauteur des culées comprises entre le sol et la naissance de 
la voûte, car cette augmentation de maçonnerie donnera toujours un 
surcroit de stabilité. L’attention du constructeur devra donc porter 
essentiellement sur la nature des matériaux et sur la parfaite exécu- 
tion du travail. 

Nous avons opéré de deux manières très différentes pour obtenir 
les valeurs de æ ou l'épaisseur des culées des voûtes en plein- 
cintre, à la naissance, d'après l'équation (3). 

Nous avons employé le calcul pour déterminer la surface S de la 
voûte ; à cet effet nous avons cherché la surface totale O’ L Z b de la- 
quelle nous avons retranché le quart de cercle oka augmenté du 
rectangle 00’ L£. La surface totale O’LZb a été obtenue en divisant 
cette surface en trapèzes de même hauteur, et les côtés parallèles de 
ces trapèzes ont été déduits de l'équation du cercle 


X?L y? — R’=2. 
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Les surfaces à retrancher de la surface totale ont été données 


= — 0,7854R? pour le quart de 
cercle, et celle du rectangle par ( R'—(R--E)) R. 


Les calculs sont très longs pour avoir la surface totale 0’ L 7 avec 
une approximation suffisante, et non moins fastidieux pour trouver 
la distance du centre de gravité de la surface S à l'horizontale en #. 
Pour nous affranchir de ces opérations arithmétiques, nous avons 
cherché cette surface S directement en employant la méthode an- 
cienne des pesées, et la distance de son centre de gravité à l’axe par 
le procédé mécanique qui consiste, à suspendre la surface en deux 
points différents, à tracer sur celte surface les deux verticales qui 
passent par les points de suspension, lesquelles se coupent au point 
cherché. 

Cette méthode est excellente, très pratique , et les résultats que 
l’on obtient lorsqu'on se donne la peine de découper dans un carton 
mince et d'une épaisseur régulière, la surface S, sont des plus satis- 
faisants. 

Exemple : 

Nous avons pris une feuille de carton mince et blanc, du commerce, 
composé de deux feuilles de papier collées et cylindrées. Cette 
feuille pesait 84,65 grammes et ses dimensions étaient en longueur 
62,555 centimètres, et en hauteur 47°,275. La surface était done 
de 2987, 287625 et le poids par centimètre Carré : de 0,57-02862%4. 

La voûte à été tracéef Re 
sur ce carton à l'échelle k 
d’un centimètre pour mè- ES 
tre et découpée ensuite ÈS 
selon le contour ablk a. 

Ce morceau de carton 
mis dans la balance pe- 
sait 19°:,0225, divisant ce 
nombre par "0s028624 
qui à l'échelle dont il s’a- 
ait représente le poids d’un ls 
mètre carré,ona939 ?,711 
pour la surface de la sec- 
tion de la voûte. et 

Nous avons calculé la 
surface totale 0/b LZ0’ au stisaenes SEE 
moyen de l'équation de la courbe d’extrados do 3 rayon R/ est, 
d’après la formule (2) indiquée précédemment, égal à 19°. 3533. 
Le rayon du cercle d’intrados étant 15 mètres, l'épaisseur à la clé 
1",333, les quantités « et f étant égales à 15". 9987 et 77,50. 
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Nous avons obtenu les ordonnées suivantes en les prenant de 50 
en 90 centimètres. 


Sommes Ordonnées 
Abscisses Ordonnées des ordoennées 
prises 2 à 2 Moyennes 
0,00 19,353 38,699 19,349 
0,50 19,346 
, 38,673 19,336 
4,00 19,327 
? 38,622 19,311 
1,50 19,295 
5 38,544 19,272 
2,00 19,249 
38,440 19,220 
2 50 19,191 
Ù 38,310 19,455 
3,00 49,119 
, 38,153 19,076 
3,50 419,034 
31,969 18,984 
4,00 18,935 
37,157 18,878: 
k,590 18,822 
, 37,518 18,759 
5,00 18,696 
, 37,251 18,625 
5,50 18,555 
36,954 18,477 
6,00 18,399 
36,628 18,314 
6,50 18,229 
36,272 18,136 
7,09 18,043 
35,883 17,941 
7,50 17,840 
35.462 17,731 
8,00 17,622 j 
35,008 17,504 
8,50 17,386 
34,519 17,259 
9,00 17,133 
33,994 16,997 
9,50 16,861 
33,430 416,715 
10,00 16,569 
L 32,826 16,413 
10,50 46,257 ; 
32,180 16,090 
11,00 15,993 
# 31,488 15,744 
11,50 15,565 
30,748 15,374 
12,00 15,183 
, 29,957 14,978 
12,50 14,774 
29,111 12,555 
13,00 14,337 
28,204 44,102 
13,50 13,867 
27,229 13,614 
14,00 13,362 
26,179 13,089 
14,50 12,847 25.046 12,523 
15,00 12,229 : fe 
Somme des ordonnées moyennes . . . . . . 515,521 
Hauteur commune des trapèzes . . . . . . . 0,50 


Surface totale de la figure 0/BL1Z0/ . . . . . 257m2,760 


dE 
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En retranchant de cette surface, 1° celle du quart de cercle oka 


qu est in T8SAR?, on a en mettant Pos 15°. ci 176°?,715 


& 
9 Celle ni LAURE. 00’ LE | représentés par | 
15%x 3,02 Che du. à 4513000 
lEntotaliécie. + | HA ne ua. 0 2220, O6 
| Ainsi la surface totale 00/Lk égale. . . . . 257,760 
Drebencher à AU ii ben hit lhousi 1222019 
IL reste pour la surface de la vote. | 0, 35"2,748 
| Résultat qui ne diffère de celui que l'on a obtenu par | 
la pesée que den dd et) NAUITE LApnon 0°*,034 


En général les pesées des surfaces donnent des résultats un peu 
plus élevés que le caleul, c'est pourquoi on peut les admettre comme 
suffisamment exactes dans la pratique. 


Sur ce même exemple nous avons voulu nous nie compte de 
la différence qui pouvait exister entre la distance du centre de gra- 
vité de la section de la voûte à l'axe k prise par suspension et dé- 
terrninée par le calcul : voici les résultats de ces deux opérations. 


| Lac suspension nous a donné en quelques secondes le nombre 
gm. 4O. Par le calcul nous avons dû former le tableau suivant, et nous 
l'avons encore abrégé en prenant de suite : {° pour les ordonnées du 
cercle oka les ordonnées moyennés des trapèzes Cor SSppAGAntE aux 
ordonnées moyennes des apres de l'arc d’extrados, 


En supposant le centre de gravité des trapèzes placé au milieu 
de leur hauteur, ce qui a dû nous donner une distance un pet pi 
forte pour la distance cherchée. 


Aux ordonnées moyennes du: cercle dbtrados ; Représentant là 
denfésomine des côtés parallèles des trapèzes précédemment calculés 
pour la surface totale O’bL 10’, nous avons ajouté la hauteur 3,02 
du rectangle inférieur 0’ Lko afin de n'avoir qu'une soustraction à 
effectuer pour obtenir la différence entre les grands trapèzes du 
cercle d’extrados et les trapèzes correspondants, jusqu’à la ligne O’L 
ou lés moyennes des cotés parallèles des trapèzes composant la sur: 
face aklb de la section de la voûte. 


En multipliant ces différences moyennes par leurs distances ; 
l'axe 41, prenant la moitié de la somme de ces produits et la divisant 
par la surface totale de la voûte, nous avons eu pour résultat 5" ,4% 
ou 4 centimètres de plus que le nombre trouvé mécaniquement et 
graphiquement. 

le 
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TABLEAU RÉSUMANT LES GALCULS. 


ORDONNÉES ORDONNÉES | Distances | Moments 


Re moyennes|  Diffé- des . | :partie}s 
eee tata eilA rences [Centres de|des trapè- 
eS COS | jus 3.021 Courbe gravité | zes à di- 
. [plus ; pes ù 
pondantes d’extrados à l’axe | viser he (or 2 
0,25 14,999 | 18,019 19,349 1,330 14,75 49,647 
0,75 14,981 | 18,001 19,336 1,339 14,925 19,023 
* 4,25 14,947 | 17.967 19,311 1,34% 13,75 18,480 
4,79 14,897 | 47,917 19,272 1,309 13,25 17,953 
2,25: | 14,830 | 17,850 19,220 1,370 12,75 17,467 
2,79 14,745 | 17,765 19,155 1,390 12,25 17,027 
3,20 14,643 | 17,663 19,076 1,413 41,75 16,602 
3,75 | 14,523 | 17,543 | . 18,984 1,441 11,25 16,211 
4,25 14,385 | 17,405 18,878 1,473 10,75 15,834 
4,75 14,228 | 17,248 18,759 4,511 10,25 15,487 
5,25 14,051 | 17,071 18,625 1,594 9,75. | 45,151 
MODS 13,854 | 16,874 18,477 | 14,603 9,95 14,827 
"6,25 13.635 | 16,659 18,314 1,659 8,79 14 516 
6,75 13,395 | 16,445 18,136 Ê 721 6,25 14,198 
7,25 :| 13,131 | 16,151 17,941 1,790 7,79 13,872 
7,79 12,842 13.862 17,731 1,869 7,20 13. 550 
‘8,25 12,527 | 15,547 17,504 1,957 6,75 43,209 
8,75 12,483 | 15,203 | 17,259 2,056. : 6,25 12,850 
9,25, | 11,808 | 14,828. 16,997 2,169 5,7 12,471 
9,79 11,399 | 14,419 16,715 2,296 5,29 12,054 
10,25 10,951 | 13,971 | 16,413 2,449 4! 75 11,599 
40,75 10,461 | 13,481 16,090 2,609 4 4,25 11,088 
11,25 9,921 | 12,941 15,744 2,803 al 79 40, 511 
14,75 9,32% | 42,344 15,374 | 3,030: 3,20 9,847 
12,25 8,656 ! 11,676 14,978 3,302. 2,7 9,080 
12,75 7,904 | 10,921 14,555 3,034 2,25 8,176 
13,25 7,031 | 10,051 14,102 k,151 1,75 7,264 
48,75. EL 5,994 | 9,014 | : 43,614 Le, 600 1,25 5,790 
44,25 | 4,683 7,703 13,089 D,386 O, 79 . 4. 039... 
44,75 | 2,727 | 5,747 12, 523 |: 6,776 0,25 4, 694 
PORTE AE el . 389,447 
Dont la moitié est 4 » + 194,729 


Cette moitié divisée par 35,745 donne pour quotient sutent 10,44 
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Nous avons calculé les épaisseurs des culées des votes, plein- 
cintré, de un mètre d'ouverture jusqu'à huit mètres, et de huit 
mètres jusqu'à quarante, comme on lé voit dans le tableau ci-dessous :: 


Ouverture | Epaisseur Ouverture | Epaisseur 

de de Différence de de Différence 
l'arche la culée | larche la culée 

LAS 

0,320 12,00 2,797 0,201 
0,491 0,171 13,00 2,994 0,197 
0,622 0,131 || 14,00 3,230 0,236 
0,760 0,138 || 15,00 3,432 0,202 
1,199 0,439 16,00 3,096 0,124 
1,300 0,101 || 17,00 3,802 0,296 
1,539 0,239 18,00 4,011 0,159 
1,738 0,199 19,00 4,252 0,241 
1,983 0,245 20,00 4,464 0,212 
2,168 0,185 30,00 6,474 2,010 
2,381 0,213 40,00 8,550 2,076 
2,596 0,215 
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Les résultats que nous avons obtenus par le caleul ét les moyens 
mécaniques expliqués plus haut, nous ont conduit à les tracer gra- 
phiquement, en négligeant les petites irrégularités qui doivent né- 
cessairement se montrer dans les deux modes d'opérer. 

Ainsi nous avons reconnu : 1° que d’un mètre à huit mètres d’ou- 
verture, les épaisseurs dés culées pouvaient être données plutôt 
fortes que faibles, au moyen de l'équation de la ligne droite 

| y = 0,2257 x + 0,42 
en mettant pour x l'ouverture de la voûte dininuée d’une unité. 

2° Que de huit mêtres à quarante mètres et au-delà, les épais- 
seurs des culées pouvaient être données au moyen de l'équation de. 
là ligne droite y = 0,206 x +2 | 
en mettant pour & l'ouverture de la voûte duninuée de huit unités. 

. Pour nous prémunir contre une adoption trop légère de notre ma- 
nière d'opérer, nous avons voulu vérifier notre formule pour une: 
voûte de cent mètres d'ouverture. 

Dans ce cas il faut mettre pour &, 100—8= 92, et en effectuant. 
les calculs on trouve y = 20",952 pour l’épaisseur de la culée à la 
naissance, : : I ÉBA | eng 

 Procédant mécaniquement nous avons découpé la demi-voûte 
dans notre carton mince en prenant l'échelle de 4 millimètres pour. 
mètre. Nos données étaient donc: R = 90 mètres, E = 3.666, 
a — 49.6495, f— 925. R' = 61,801457, R'2 = 3819"2,120087, 
H = 36,32—8,14 — 98,18, cette dernière quantité étant la hauteur 
de la maçonnerie de la culée au-dessus de la naissance. 

La demi-voüte pesait 15,58195. Pour obtenir la surface nous 
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avons dû chercher quel était le poids du mètre carré à cette nou- 
velle échelle. Nous avons posé l'égalité suivante : 100: 16 — 
0:,028624 : x d’où l’on tire … æ=0* 00157984. Divisant le poids 
trouvé par ce nombre le quotient est 315, 263 qui représente des 
mètres carrés. 

D'après ces opérations on à donc MV = 345,263 >< 17,95 — 


6197,47085 * et ‘te. 28,18, d'où l’on tire en égalant ces 


deux expressions ....... x = 20",97, épaisseur de la culée. 
Comparant ce nombre à celui qui est donné ci-dessus la différence 
est de 0,018, à laquelle il est inutile de s'arrêter, car elle ne serait 
d'aucune importance pour la stabilité du pont. 

Nous avons tracé cette demi-voûte sur une feuille de dessin en 
prenant l'échelle de 4 millimètres pour mètre et nous avons cherché 
quelle serait la courbe des pressions d’après la méthode Méry, en 
nous donnant deux points de cette courbe, l’un sur ï axe de la clé, 
l’autre sur la naissance. 

Ces points sont distants de la courbe d’intrados, savoir : le pre- 
mier de 2°,666, le second de 10 mètres. 

Nous avons divisé la voûte en huit parties, dont cinq comprennent 
l'extrados et les trois autres le reste de la voute et le mur de culée. 

Nous avons pesé la voûte et sa culée et nous avons eu pour poids 
total 4er,28763 représentant une surface totale de 936"? ,20 égale à 

_celle de la voûte et de la culée calculée. Nous avons ensuite pris les 
poids partiels de la première partie; de la première partie et de la 
seconde ; des deux premières et de la troisième, et ainsi de suite 
jusqu'au poids primitif de toutes les parties. A la fin de chaque pe- 
sée partielle nous avons déterminé, au ue de la suspension, le 
centre de gravité des parties. 


Evaluation Distance 


Numéro Parties Obser- 
Poids Surface en des centres 

ÿ cel S 4 ., af S 

d'ordre | successives millimètres | de gravité vations 


Cp | One PTE 


1 0,16000 | 34,93 | 6,99 | 44,32 | Les dis- 
1et2 | 0,36000 | 78,60 | 45,72 | 39,19 |tancesdes 
1.2et3 | 0,60300 | 131,66 26,33 33,55 gravité 
1...et4 | 0,83625 | 182,59 | 36,52 | 28,32 |sontal'é- 
1...et5 | 1,42625 | 225,94 | 49,48 | 24,14 |chelle du 
1...et6 | 2,27230 | 496,15 | 99,23 8,62 pi 
1... et7 | 3,31448 | 723,64 | 444,73 | 2,85 

1... et8 | 4,28763 | 936,20 | 187,24 0,00 


© 1 © Cr fr Co RO 


* Le nombre 17.95 est la distance du centre de gravité de la déiiévôte 
à l’axe des moments trouvée mécaniquement. 
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Avec ces données nous avons tracé la courbe des pressions en 
prenant pour représenter les surfaces une échelle de À millimètre 
pour 5 mêtres, comme on le voit au tableau ci-dessus. 

Par le point de la elé nous avons mené une ligne horizontale , et 
nous avons prolongé les lignes verticales des centres de gravité jus- 
qu'à cette ligne. 

Pour trouver la tension horizontale résultant du point choisi sur 
la naissance nous avons joint ce point à celui de la rencontre de la 
verticale passant par le centre de gravité de la masse totale (voûte 
et culée) avec l'horizontale, et ayant porté sur cette verticale, de 
haut en bas, une longueur égale à 187°,24, nous avons mené par 
son extrémité une horizontale dont la longueur comprise entre les 
deux lignes déjà tracées nous a donné la tension horizontale cherchée. 
Nous avons porté cette tension, d’une longueur de 35",5, représen- 
tant à l'échelle de À millimètre pour 5 mêtres une surface de 
177"?,50, sur l'horizontale à chaque point de rencontre des verti- 
cales des centres de gravité avec cette ligne, et sur ces verticales les 
diverses longueurs afférentes 6.99. 15.72... etc. 

Construisant sur ces lignes ainsi limitées les parallèlogrammes et 
traçant les diagonales , les rencontres de ces lignes avec les divi- 
sions de la voüte, faites selon les rayons, et celles des culées faites 
horizontalement, nous ont donné les points de la courbe des pressions. 

Cette courbe montre que les pressions sur les divisions ou joints 
de la voûte S’exerceront presque normalement à ces joints et que la 
stabilité de la construction est assurée. 
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naissances de la voûte, on mène la verticale DF et que l’on prenne 
les moments du système par rapport à cette ligne on aura en nom- 
mant N la tension horizontale pour maimtenir le système en équi- 
hbre l'équation 

345,263 27,954 981,85 — N>x<52,6662309,137><5,485. 


D'où l’on tire 
N— 345,263 >< 27,95 — 286,616 D 9363,485 


52,666 7 52,666 
quantite qui diffère très peu de celle qui a été trouvée graphique- 
ment. 

Nous pensons pouvoir conclure de tout ce qui précède que la so- 
lution du problème de le stabilité des voütes, plem-cintre, est satis- 
faisante à notre point de vue, celui de la simpheïté des opérations 
mises à la portée de tous les constructeurs, et que notre formule, 
réduite à l'équation d’une droite, est plus pratique que toutes celles 
qui ont été données précédemment. 

Nous n'avons considéré que des surfaces parce que nous suppo- 
sons toute la maçonnerie homogène, celle de la voüte comme celle 
de la culée, et la longueur du berceau divisée en tranches d'un 
mètre d'épaisseur. 
= Dans le cas où la culée serait exécutée en maçonnerie mixte, 1 
suffirait d'augmenter sa hauteur au-dessus de la naissance dans le 
rapport des pesanteurs spécifiques des dites maçonneries. 


al AUS 


À a 


Voütes elliptiques ow anse de panier. 


Cherchons à appliquer notre méthode aux voûtes dont la section 
est une elhipse ou une anse de panier. La question ne peut plus être 
prise dans son ensemble par la raison que ces courbes sont variables 
à l'infini. Nous allons donc la restreindre au cas d’une seetion ellep- 
tique dont la flèche ou le demi petit axe est le quart du grand axe. 
Ainsi 2 a et 2b étant, l'un le grand axe, l’autre le petit axe, nos el- 


A | 
hpses auront toujours pour le rapport des demi-ares — — 3: 
a 


Nous avons adopté pour la courbe d’extrados un arc de cercle, 
et pour l'épaisseur de la voüte à la clé, celle qui résulte de la for- 
mule que nous avons admise pour les voûtes en plein-cintre, en 
remplaçant le rayon d’intrados par le demi grand axe. : 

Il nous restait à déterminer l'épaisseur de la voûte vers les reins 
et à fixer le point où cette épaisseur maximum devait être placée. 
Après avoir exécuté divers tracés, nous nous sommes arrêtés à celui 
qui nous à paru le plus rationnel. Ce point correspond à l’ordonée, 
du foyer sur la courbe, et c’est sur la normale passant par ce point 
que nous portons le double de l'épaisseur à la clé, suffisante pour 
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donner à la voûte une résistance capable de er ter _. surcharges 
les plus ordinaires, , ; 


Pour tracer les ellipses 
nous avons suivi le pro- 
cédé graphique suivant. 

Les deux demi-axes 
étant OB et OA, du point | 
O centre de l’ellipse, et 
avec un rayon OA, égal 
à la demi-ouverture de 
la voûte, nous décrivons 
l’arc Âe : ; ensuite nous 
portons ce même rayon 
de B en P, pour obtenir 
le foyer del ellipse, par ER 
ce point nous menons l’ordonnée PM, et par le point A la verticale: 
AD. Du point A comme centre et are ‘AP pour rayon, nous traçons. 
l'arc Pd qui coupe AD en d, nous joignons le point d'au point e, et 
la ligne ed est une tangente à l’ellipse au point M qui se trouve aimst 
déterminé. Nous menons la normale MN et sur son prolongement 
nous portons Mn égale à 2 Bc, Bc étant l’épaisseur de la voûte à la 
clé, calculée comme il a été dit pour les. voutes plein-cintre. 

Par ces deux points C et m nous traçons l'arc de cercle Cm dont 
le centre est en 0’; cet arc de cercle est la courbe d’extrados, et la 
hauteur de la culée est AD égale à la hauteur du point »m au-dessus 
de la ligne des naissances OA. 

Ten. les pointe de l'ellipse s'obtiennent, comme M’ par exemple, 
en menant l’ordonnée P/Q de la tangente eMd, prenant Ja longueur 
P’Q ct traçant avec elle, du foyer Pare de cercle st, le point d'in- 
tersection M’ est un point de la courbe. La même construction doit 
être faite pour tous les points de l'ellipse. LT 

Nous avons fait aussi exactement qu'il nous a été possible le tracé 
ci-contre d'une voûte elliptique dont les demi-axes étaient 19°,50 
et 9°,75 dont le rapport est celui que nous avons indiqué ci-dessus, 
sur une feuille de carton mince, et nous avons découpé la voûte Se— 
lon le contour BCDA. 

Cette découpure, pesée, a été trouvée de 15",2875, le mètre carré 
pèse Osr,02840% à l'échelle d’un centimêtre pour mètre, la surface 
de la section de la voûte est donc de 45°°,329. 


Par la suspension on trouve le centre de gravité à à 7,70 de la 
ligne AD, et la hauteur AD calculée est de 7", 519. 


EL Paaion. d'équilibre M5 = MG devient donc 


5H Fr € | 
15,390 >< 7,70 = à x 1,342 
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D'où l'ontire pour l'épaisseur de la culée à la naissance x = 9,75. 


Cette voûte à section elliptique se rapproche beaucoup de l'anse 
de panier adoptée par l'ingénieur Perronet au pont de Neuilly, l’é- 
paisseur de la culée de ce pont aux naissances est de 9°,83. 


Pour appliquer le calcul aux voûtes à section elliptique, il faut 
faire usage de l'équation de l’ellipse rapportée à son centre et à ses 
axes rectangulaires dont l’équation résolue par rapport à y est 
ps à, : 
y = à Va —x° ste los se (4) 


et des formules suivantes déduites de l'équation ci-dessus pour ob 
tenir dans tous les cas les valeurs des lignes désignées ci-dessous. 


Distance du foyer au centreO... OP — Vas x lei @) 


a 


 Ordonnée du foyer. nt} PM = a “ (8) 


bF SAGE cn 
Longueur de la normale. . . MN — a Vaab—t®|::::() 


DES AONR U 
Longueur de la sous-normale NP — ne Va—b]..... (5) 


Epaisseur de la voûte aux reins Mm — 2E.......... ee (0) 


Coordonnées Foranee DCE N 
du point. loue des CE Ve AN El (p 


Ver) | 
Extrémité de DE a?-Lh: 9 735 
l'arc d’extrados mg = 2E a" bi 2 ab? RÉ M eee (8) 

| a V2a*—1*|] 


On aura le rayon R’ de l'arc d’extrados par la formule R’ — 
AE 
2j 
OC = b + E diminuée de l’ordonnée mg. 


d étant l’abscisse Og et f la différence entre la hauteur 


Les calculs sont longs pour obtenir la surface des sections des 
voütes et les centres de gravité de ces mêmes sections ; c’est pour- 
quoi nous avons tracé des arches de 15, 20, 25,30. ...39 et 50 
mètres d'ouverture sur le carton mince. Nous les avons découpées 
toutes selon le profil BADC et les découpures pesées avec autant de 
soin qu'il nous a été possible, puis les suspensions rigoureusement 
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effectuées , nous avons obtenu les résultats suivants. Bou les épais- 
seurs des culées aux naissances. * | 


Voüte de 15 mètres d'ouverture. Epaisseur à la culée A 03 


» 90 » : ». » » 5. 35 
» 95 » ; 7.» » à » 3 ; 6.47 
DAS pe » us ddr 10, 
2:51 29 » » » » 9.75 
118 60» » vtt 7 12.68. 


Ces épaisseurs peuvent être déduites approximativement d’une 
équation du premier degré de la forme 


y = 0,98 & + 4,05 
en mettant pour x l'ouverture de la voüte diminuée de 15. 


En effet, on aura pour les épaisseurs calculées des culées ci-des- 
sus, savoir : 


Pour la voüte de 13 mètres d'ouverture. Epaisseur de la culée 4.05 


» » 20 » » » » 5.30 
» Son 25 » » _» » 6.59 
» : » 30 » » » » 7.80 
» » 39 tip » » » 10.05 
» » 50 » » » » 12.80 


Pour les ouvertures intermédiaires et au-dessous on aura évidem- 
ment des épaisseurs suffisantes, puisque celles qui correspondent 
aux ouvertures ci-dessus sont généralement égales aux dimensions 
des meilleurs ouvrages exécutés. 


* Les pesées se font très exactement dans une petite balance servant à 
peser l'or. 

Les suspensions s’obtiennent comme il suit. Sur une paroi verticale, le 
montant d’une bibliothèque, de table, par exemple , nous avons planté une 
pointe d’aiguille, etau moyen d’un fil à plomb, nous avons tracé sur cette 
paroi la verticale passant par le milieu de l’aiguille. 

C’est à cette petite tige, dont la point fine est en avant, que nous avons 
suspendu nos découpures en y faisant préalablement deux trous avec un 
poinçon très effilé, en deux endroits opposés, pour avoir deux verticales se 
coupant sous un angle le moins aigu que possible. À chaque suspension 
nous faisions au bas du carton une marque correspondant à la verticale et 
nous tracions des lignes au crayon. Deux suspensions suffisent pour déter- 
miner le centre de gravité, mais il est bon de faire une troisième suspension 
afin d’avoir trois lignes qui se coupent en un même point. 

Ce résultat ne s’obtient quelquefois qu après plusieurs opérations suc- 
cessivés. 
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Lorsque la section de la voûte sera une anse de panier, on pourra 
la tracer et chercher directement par notre méthode l'épaisseur à 
donner à la culée. Dans ce cas on déterminera l'épaisseur à la clé 
au moyen de Ja formule que nous avons adoptée, et pour l'épaisseur 
aux reins on pourra chercher le foyer de l’ellipse qui serait cons- 
truite sur les axes de l’anse de panier, c’est-à-dire, la montée et la 
demi-ouverture. On construira le point de l’ellipse correspondant au 
foyer; on mènera la tangente en ce point et ensuite là normale, et 
on portera sur cette normale, à partir de la courbe en anse de pa- 
nier, la double épaisseur de la clé. 


Nous donnons ci-dessous le tableau des calculs relatifs à la voûte 
elliptique de 39 mètres d'ouverture et de 9",75 de montée. Le résul- 
tat de ces opérations comparé à celui que nous avons obtenu méca- 
niquement nous donne une différence en moins de 20 centimètres 
pour l'épaisseur de la culée. 


Mécaniquement nous avons trouvé pour cette épaisseur 9",75 et 
par le calcul 9°,55. Il y à évidemment des erreurs de part et d'autre, 
mais |’ opération mécanique faite avec quelque soin et -répétée plu- 
sieurs fois sans absorber beaucoup de temps ne trompera jamais le 
constructeur. | 


D'ailleurs dans le tracé graphique que nous avons donné des 
épaisseurs des culées pour des voûtes elliptiques de 15 à 50 mètres 
d'ouverture , nous avons à dessein augmenté la première et la der- 
nière cote pour éviter dans les valeurs intermédiaires des dimen- 
sions trop faibles. 


Tableau des opérations relatives à la voûte elliptique de 39 mètres 
d'ouverture et de 9°,75 de montée. L'équation de l’ellipse est 
y®—95.0625 — 0,25 r° ; celle du cercle est y°—2191,641225—7*. 


ee Ë e SE [el £ à È È E 
Ÿ a 8 SAS MISES) CS CH a SE De > 
U & = Aloult Hole a = (æ) 9 8 < 
noie nhos | édeedial ein) Le 
à ce É | ES | #3 | E | 6% ah ANERUE é 
1 3 B Eh À 2 8 SE 2 £ = 
S S AUINEE DS 5 & = 
0,00 0,0019,750145,182|46,815|1,633 
0,50 | 0,2519,746145,178/46.812/1,634/1,6335| 0,8168| 0,25 
4,00 1,0019,737145,169146,804 1,635 1,6345|: 0,8173| 0,75 
1,50 |  2,2519,721145,153146,79011,637|11,6360| 0,8180! 1,25 
2,00 | 4,0019,698145,130146,77211,642/1,6395| 0,8198| 1,75 
2,50 6,2519,669145:101146,748|11.647|11,6445! 0,8293| 2.95 
3,00 | ,9,0019,663145,095/146,71811,62311,6350! 0,8175| 2,75 
3,90 | 12,2519,591145,023|146,68311,66011,6415| 0,8208| 3,25 
4,00 | 16,0019,542/42,974|46,643|11,669|1,6645| 0,8323| 3,75 
k,50 | 20,2519,486142,918146,59811,68011,6745| 0,8373| 4,25 
9,00 | 25,0019,476]144,908146,54711,63911,6595| 0,8298| 4,75 
5,90 | 30,2519,407/42,839146,49011,65111,6450! 0,8225| 5,25 
6,00 | 36,00/9,330/244,762/46,428|1,666|1,6585| 0,8293| 5,75 
6,50 | 42,2519,246|44,678146,36111,68311,6745| 0,8373| 6,25 
7,00 | 49,0019,154144,586|146,28811.70211,6925| 0,8463| 6,75 
7,50 | 56,2519.000144,432146,21011,778|11,7400| 0,8700| 7,25 
8,00 | 64.0018,891144,323146,126|1,80311,7905| 0,8953| 7,75 
8,50 | 72,2518,774|4%,206146,036|1,830|1,8415| 0,9208| 8,25 
9,00 | 81,0018,649/44,081145,94111,86011,8450! 0,9225| 8,75 
9,50 | 90,2518.514|43,946145,84011,89411,8770| 0,9385| 9,25 
10,00 |100,00/8,370143,802145,73411,93211,9130! 0,9565| 9,75 
10,50 1110,2518,215143,647145,72012,073|2,0025| 1,0013110,25 


[111,00 |121,00/8,050/43,482145,50412,02212,0475| 1,0238|10.75 
11,50 1132,25]7,874 43. ,306145,38012,07412,0480| 1,0240/111,25 
12,00 |144,0017,685 43, 117145,25012,13312,1035| 1,0518/11,75 

112,50 |156,2517,483 42,918 ENTE 2,200 2,1665| 1,0833/12,95 
13,00 |169,0017,267142,699144,97312,27412,2370| 1,1185112,75 
13,50 |182,25]7,035142,467|144,82612,35912,3165| 1,1583113.25 
14,00 1196,0016,786142,218|44,67212,45412,4065| 1,2033113,75 
14,50 1210,2516,519141,951144,51212,56112,5075| 1,2538114,25 
15,00 1225,0016,309141,741|44,34612,605]2,5830| 1,2915114.75 
15,50 1240,2515,915|41,347]44,17412,82712,7160| 1,3580/15,25 
16,00 |256,0015,573/41,005143,99512,99012.9085| 1,4543115,75 
116,50 1272,2515,196140,628|43,81013,18213,0860| 1,5430116,25 
17,00 |289,0014,776140,208143,61913,41113,2965| 1,6483116,75 
17,50 |306,2514.301139,733143,42113,68813,5495| 1,7748|17,25 
118,00 1324.0013,750139,182,43,216/4,03613,8620| 1,9310117,75 
18,50 |342,2513,082138,514/43,004|4,490/4,2630| 2,1315118,25 
19,00 1361,0012.193137,625|42,78615,16114,8255| 2,4198118,75 
119,025 9,1825| 0,1296119,0125 
19,500 380, 25 0, 000 oo: 432, 22, 7747, ,34216, ere) 2,9913119,25 


ToTAUuxX . . . . |45,6611 
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De ces nombres on déduit pour la distance du centre de gravité 
à l’origine de la courbe 7”,80 et pour l'épaisseur de la culée 9°,789. 


Voütes en arc de cercle. 


Ces voûtes présentent de très grandes variétés suivant l'angle au 
centre déterminé directement ou calculé d’après l'ouverture et la 
montée. Pour que l'épaisseur à la naissance de la voûte varie selon 
l'angle au centre, nous avons porté cette épaisseur selon le rayon 
de l'arc qui passe par la naissance , et cette épaisseur est double de 
celle à la clé déterminée comme pour les autres voûtes sur l'ouver- 
ture ou la corde de l'are. Ainsi on aura pour tous les ares, a étant 


| 
la demi-ouverture vu la moitié de la corde E — a. (140, 2a). 


En nommant »# la montée ou 
la flèche, on aura le rayon de 
m°? a? 
l'arc AB, R — Diane 

2m 

Les deux triangles rectangles ER 
semblables FAO et ADp donne- ES ere 
ront en prenant BC=E et AD 


2E (R—1m 
Dp — nr, AD = 


; d'où l'on ürera Db = 


La flèche f correspondante à Ce 
2E (R—") 
R o ? 

| pd 


Pour calculer le rayon R’ de l’are d’extrados on aura R/ — 


+. À 
2 


la demi-corde d' sera f = m+E 


.,m 1—cos a 
# La montée ou la flèche m s’obtiendra en posant l'égalité AT Ne ar 


a (1— cos &) 


d’où l'on tire m = Pour les voûtes dort l’angle au centre 


sin œ 
est de 60, 90 ou 120 degrés on aura pour « 30, 45 et 60 degrés. Les tables 
des expressions trigonométriques naturelles donnent - 

cos 300 — 0,86603, cos 45° = 0,70711 , cos 600 = 0,50000. 
sin 30° = 0,50000, sin 45° — 0,70711, sin 60° = 0,86603. 
En mettant successivement ces valeurs dans la formule ci-dessus et pour 
a la demi-ouverture de la voûte on aura la flèche m. 
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‘Elles sont les expressions des données nécessaires pour calculer 
la surface de la voûte ABCH et son centre de gravité par rapport à 
la ligne AH. 


La longueur calculée de la ligne AH sera la hauteur du massif 
formant eulée à la naissance de la voûte. On aura ensuite l'épaisseur. 
de la culée au moyen de l'expression générale MV = MC. 


:. Nous n'avons pas fait de calculs pour. les voûtes en arc de cercle; 

ceux que nous avons donnés indiquent suffisamment la marche àsui- 
vre lorsqu'on veut appliquer à ces voûtes les formules tqs 
consignées dans le cours de ce mémoire. 


Comme application, en employant la méthode mécanique, nous 
avons pris pour les voûtes en arc de cercle, les angles au centre de 
:60, 90 et 120 degrés dont les résultats sont écrits dans le tableau 
suivant : 


CONSTRUCTION 


Epaisseur de la culée 


Moment Momertit 


MY MC 


Poids du mètre carré 
Surface a 
Distance du centre 
de gravité 


(7e) d 
2 S 
7 © 
E > 
n LC 
ee ei 
& iv 
= ® 
£ OS) 
"A 
Q 
> 5 
5 © 
© y 


Voütes en arc de cercle dont l'angle au centre est de 60 degrés. 


| 2 
5,00 |0sr,04375|05r,028404|1m2,540]1m,00| : 1,57000 TX0,97 1m,781 


10,00 | 0,12300| 4,400] 2,1&| 9,41600 2x 1,30 3,806 
15,00 0,22525,  » 7,932! 3,23| 25,62036 D x1,73 5,458 
20,00 | 0,38100 » 13,413! 4,27] 07,27351 TL x2,10 7,385 
25,00 | 0,55000 Û 19,363| 5,301102,62390 D x2,15 9,152 
30,00 | 0,76500 » 26,932! 6,40,172,36480 Tx2,80 11,095 
50,00 | 1,92750 » 67,860] 10,65 729, 70900 D xA,25 18,441 
Voütes en arc de cercle dont l'angle au centre est de 90 degrés. 
10,00 | 0,12952 » 4,56] 2,25] 10,26 fx 2,50 3,60 
20,00 | 0,4:1248 , | 14,522 4,34] 63,02548 D X2,5 7,17 
30,00 0,82999 Ù 29,221| 6,531190,81313 D x3,25 10,84 
50,00 | 2,006231  » 70,632] 10,65|752,23080 D XA,83 17,61 
Voütes en arc de cercle dont l'angle au centre est de 120 degrés. 
8,00 | 0,050000 ; 1,7603| 1,10| 1,93633 2 x1,35 1,76 
10,00 | 0,135625 » 4,7748| 2,08| 9,931584 TX 1,80 3,32 
15,00 | 0,275000 » 9,6817| 3,13| 30,303721 D X2,35 9,07 
20,00 } 0,42375 » 14,9186| 4,15] 61,912190 D x2,08 6,49 


2 
25,00 | 0,613425| +  |21,5858| 5,25/113,325250 —X3,55 8,22 


2 
30,00 | 0,841875 » 29,6393| 6,241184,949232 7 X3,95 9,68 


2 
80,00 | 2,13875 > 75,297&| 10,301775,563220 — X6,10 19,94 
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En rassemblant ces résultats nous remarquons bientôt qu'ils peu- 
vent êtré représentés sous une forme sue par une équation du 
premier degré, savoir : 

Voütes en arc de cercle doté l angle au centre est de 60 degrés. 


y = 0,3675 x +3,80. 


De louverture x il faut retrancher 10 mètres pour avoir l’épais- 
seur de la culée. 
Voüûtes en arc de cercle dont l'angle au centre est de 90 degrés. 


y = 0,351 x 3,65. 


De l'ouverture æ il faut retrancher 10 mètres Dour avoir l'épais- 
seur de la culée. 
Voûtes « en arc de cerele dont l’ angle au centre est de 120 degrés. 


y = 0,315 & 1,80. 


De l'ouverture x il faut retrancher 5 mètres pour avoir l'épaise 
seur de la culée. 

On pourrait former d’autres séries d'arts d’un plus ou moins 
grand nombre de degrés. On aurait pour chaque série une équation 
particulière du premier degré , en déterminant d’après les mêmes 
formules l'épaisseur à la clé, et èn prenant pour l'épaisseur aux 
reins de la voûte, éxtradossée en are de cercle, deux fois l’épais- 
seur à la clé, portée sur le prolongement du rayon passant par la 
naissance de l’are. 

Nous éngageons les constructeurs à mettre notre méthode en pra- 
tique et à la vérifier dans toutes les constructions qui Se présente 
ront à eux. [l est visible, en formant une table des épaisseurs des 
culées des ponts construits, que les constructeurs ont suivi des routes 
différentes pour fixer ces épaisseurs; qu’elles présentent souvent des 
anomalies dont on ne peut se rendre compte; qu’enfin dans les for- 
mules empiriques données par les auteurs, pour régulariser ces 
épaisseurs, on ne se rend point raison des motifs , qui les ont guidés 
dans la composition de ces formules. 

Dans notre manière de résoudre la question de l'épaisseur des 
culées à la naissance de la votte , le constructeur peut apprécier le 
degré de confiance qu’il convient d'accorder au résultat obtenu. Il 
lui fera subir telle modification qu’il jugera utile selon la nature 
des matériaux mis à sa disposition et celle du sol sur lequel sera 
élevée la construction. Enfin il aura égard à la hauteur des pié- 
droits et à toutes les cirépnsiances particulières du projet ue de doit 
fie 
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RAPPORT SUR L'ÉTAT DE LA BAIE DE CLARENS 
el sur les moyens de l'améliorer. 


Par M: F..G. CHAVANNES, 


ingénieur civil. 


[ 


L'ÉTAT ACTUEL DU TORRENT ET SES CONSÉQUENCES. 


Le bassin. — La baïe de Clarens est un petit torrent, qui prend 
ses sources entre les montagnes des Pleiades, du Folly, d'Orgeraux 
et du Cubli. Son bassin de réception, quoique n’ayant pas plus d’une 
lieue carrée, fournit momentanément un volume d’eau effrayant, 
par suite de la forte inclinaison des pentes; de la manière dont elles 
sont disposées et de la nature peu perméable du sol. Il a en effet une 
forme presque circulaire, et la réunion des petits cours d'eau for- 
mant le torrent est très voisine du centre du bassin. Dans les mo- 
ments de forte pluie, toute une averse vient se concentrer sur ce 
point et part de là sous la forme d’une onde puissante pour rouler 
jusqu’au lac. ee 

La partie supérieure du torrent est donc formée par une patte 
d’oie de petits cours d’eau, qui se réunissent en amont de Saumont. 
Les deux principaux sont la baie de Clarens proprement dite, qui 

asse aux bains de l’Alliaz, réunit les eaux du versant nord-est des 

leiades, du versant sud-ouest du Folly; et le ruisseau adversant qui 
rassemble les égoûts du versant sud-ouest de la chaine d'Orgevaux 
et d’une parte du Mont Cubli. Ces deux branches, quelques autres 
plus petites et leurs affluents secondaires sont, des ruisseaux profon- 
dément encaissés, à pentes très fortes, ayant une tendance marquée à 
affouiller, mais qui, sauf sur quelques points, n'ont pu commettre de 
dégradations importantes dans leurs berges, grâce à la végétation fo- 
restière puissante. qui les entoure de toutes parts. Les galets qu'ils. 
ont entraînés sont cependant la cause première des ravinements de 
Saumont et des désastres dont la plaine a souffert autour de l’em- 
bouchure du torrent. U # | HO & 

Le lit d'écoulement. — De: Saumont jusqu’à Brent le torrent coule 
de l’est à l’ouest dans un lit profondément encaissé, formant de nom- 
breux zigs-zags, ce parcours, d'environ 6500 pieds de long à vol 
d'oiseau a été le théâtre de ravinements nombreux. Les plus con- 
sidérables sont ceux de Saumont, en aval de la réunion du ruisseau 
adversant et de la baie de Clarens. Là Je torrent coule le long d'un 
dépôt de galets, de sable et de rocs en pièces, qui forme un sol très 
affouillable aussitôt que la végétation forestière ne l’enlace plus par 
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ses nombreuses racines. Ge dépôt, à nu sur une hauteur de près de 
200 pieds, a été comme scié à la base par le torrent et s’éboule par 
tranches verticales. Un vaste espace a été privé de végétation, et 
avant que les plantes aient pu s’y reproduire l’eau du ciel a raviné, 
la gelée à soulevé la surface du terram, la pluie a enlevé ce que la 
gelée avait ameubli, et le sol a été mis dans un état de mouvement 
lent et constant. Il ne peut plus se développer là que des mousses et 
d’autres végétaux éphémères, qui ont le temps de germer, de croitre 
et de périr pendant que la motte qui les porte se débite et glisse len- 
tement dans l’abime. De bons pâturages partent ainsi tranches après 
tranches, et le découragement des propriétaires riverains est tel 
qu’en automne ils prennent le gazon et la terre végétale de la tran- 
che que l'hiver enmênera afin de les utiliser comme engrais sur la 
partie de la propriété dont le torrent leur laisse encore l’usufruit. 
Une grande partie du parcours de Saumont jusqu’à Brent est encore 
saine, mais ce qui à lieu en Saumont tend à se produire partout où 
la constitution géologique du sol n’y apporte pas une impossibilité. 


Délaissés. — De Brent à Tavel sous le château du Chätelard le 
torrent coule dans un lit très large dont il n’occupe qu’une faible 
partie. {l y dépose et affouille alternativement, change son lit et bien 
que généralement il respecte ses berges proprement dites, 1l occupe 
là beaucoup trop d'espace et ces vastes lits délaissés et incultes, 
qui pourraient obtenir une grande valeur sont une source de dan- 
sers pour la plaine. En effet dans les petites crues ils servent de 
dépôts aux galets venus d’amont, que le torrent élargi ne peut en- 
trainer plus loin, dans les grandes crues, le torrent reprend ce qu'il 
avait déposé et en augmente sa masse dans’ les moments dangereux. 
Ces délaissés occupent un espace d'environ 5000 pieds de long sur 
une largeur variable qui atteint jusqu’à 200 pieds, leur direction 
presque rectiligne va du nord au sud. | 


Le cône.— De Tavel au lac le torrent coule sur l’arête culminante 
de son cône de déjection, la pente y est considérable et il est main- 
tenu par des digues depuis le pont du chemin de fer de l'Ouest jus- 
qu’au lac. De Tavel au pont de l'Ouest, on trouve à droite une berge 
 rocheuse et élevée, à gauche une ancienne digue construite par les 
Bernois. Le lit est large, le torrent s’y déplace souvent, on y voit 
encore quelques vestiges des travaux de colmatage et d’endiguement 
exécutés par M. Wenetz. Du pont de l'Ouest au lac on a établi deux 
digues parallèles sur la majeure partie de leur longueur et comme 
la pente du torrent est très forte, pour diminuer les chances d’affouil- 
lement, on a établi de distance en distance de petites chutes précé- 
dées et suivies de radvers en maçonnerie. Ces radvers ne sont point 
continus et d'assez grandes longueurs du lit sont laissées sans dé- 
fense, mais cependant le fond ne parait avoir été attaqué nulle part. 


Les digues en maçonnerie et les radvers donnent au lit une section 
| 5 
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trapézoïdale à fond légèrement concave , cette section s’écarte beau- 
coup du demi-cerele. Juste en amont du pont sur la route de pre- 
mière elasse de Vevey à Villeneuve, on a adopté une disposition 
assez singulière pour les digues. Le chenal est brusquement porté à 
une largeur à peu près triple et raccordé aux parties étroites des di- 
gues par des murs en pans coupés; cela forme un bassm octogonal 
un peu allongé. Il ne m'a pas été possible de me rendre un compte 
satisfaisant de cette disposition , qui du reste n’a pas entrainé d’ac- 
cidents. Le torrent entre dans ce bassin par une petite chute, qui 
jointe à l'effet de l’élargissement et du rétréeissement brusque, pro- 
duit une diminution de vitesse assez considérable, il doit donc se for- 
mer des dépôts et un exhaussement du lit, cependant je n'ai pu ob- 
server aucun eflet de ce genre, ce qui tient peut-être à ce qu'on les 
enlève au fur et à mesure. Le lit se termine vers le lac par une petite 
chute qui, comme les autres se fait par dessus un mur vertical con- 
cave, appareillé comme une voûte ayant son extrados tourné contre 
amont. Cette chute est précédée d’un radier et le torrent tombe sur 
l’amas croissant de ses dépôts. 


Une crue des eaux. — Supposons maintenant que nous soyons à 
l’Alliaz au commencement du printemps, la terre étant encore cou- 
verte d’une couche de neige. Il ne reste pas de neige sur les berges, 
leur pente étant très forte, et nous voyons que toute la partie du sol, 
que les alternatives de gelée et de dégel ont atteinte, est molle que 
les caillous sont peu retenus et qu’une force bien fable produira 
une érosion. Le vent du Midi souffle, la pluie tombe abondante et 
chaude pour la saison, les ruisseaux s’enflent. Descendons le cours 
d’eau jusqu’en Saumont nous allons voir les causes des ravine- 
ments. Tous les affluents grossissent à vue d'œil, ils entrainent une 
eau bourbeuse, roulent des bois morts, des sables, des graviers, des 
galets et des rocs détachés par la gelée. En amont des ravins de Sau- 
mont, cette masse à moitié liquide trouve un lit plus large, une pente 
plus faible; elle diminue de vitesse, un dépôt se forme, quelques 
gros rocs s'arrêtent, des bois morts s’y accrochent; la vitesse du 
courant diminue encore, le galet, le gravier et le sable déposent, une 
digue se forme, et le torrent gonfle derrière. L'eau débouche, et, se 
frayant un passage suivant la ligne de moindre résistance, s’ouvre 
un lit nouveau. Supposons que ce lit se forme au pied d’un terrain 
boisé il y aura deux alternatives. Si les arbres sont bien énracinés 
ei prennent jusqu'au bord de l’eau ; celle-ci, qui au moment de la 
rupture n'a qu'une faible vitesse, sera ralentie encore, les arbris- 
seaux seront couchés, les plantes herbacées enterrées sous le gra- 
vier et là s'arrêtera le dommage. Mais si entre les arbres et l’eau se 
trouve une berge nue et affouillable, au moment de la débacle l’eau 
creusera au pied de la berge, celle-ci surplombera, s’éboulera, les 
arbres et les débris feront de nouveaux barrages, et une débacle en 


DE ULARENS. 67 


amenant une autre, il se formera peu à peu une berge nue, rapide, 
élevée et affouillable. Voilà le principe des ravins de Saumont. 

Cette berge sera dans toutes les saisons exposée à de nouveaux 
dégats; chaque hiver elle sera sarclée par la gelée, chaque fonte des 
neiges enlèvera la terre ameublie, les chaleurs de l'été fendilleront 
le sol et les pluies d'orage le laveront et le ereuseront. Les éboule- 
ments succèderont aux éboulements, la végétation disparaîtra et si 
le travail de l'homme n'intervient, la limite de cet état de choses 
sera le recul de l’excavation jusqu’à des roches résistantes, ou son 
augmentation Jusqu'à ce que les pentes soient assez faibles pour que 
l’eau tende à y déposer plutôt qu'à y creuser. Dans l’un et l’autre 
cas, il y à ruine des propriétaires riverains et des montagnes de dé- 
blai à transporter par les eaux. Le transport des terres par le tor- 
rent est loin d’être gratuit. 

Continuons à observer le long du torrent gonflé. En Saumont il 
a reçu un énorme supplément de boue, de graviers et de rocs ; toute 
cette masse s’avance par un mouvement rapide et irrégulier dans le 
lit tortueux. Tout ce parcours se fait par une succession de barra- 
ges et de débacles, quelquefois le barrage est ouvert et n’est pres- 
que pas enlevé, quelquefois des restes de dépôt d’une crue précé- 
dente sont enlevés et s'ajoutent au flot déjà si lourd. Tout ce travail 
fait courir les plus grands dangers aux berges, dont quelques points 
sont toujours attaqués au moment des débacles. | 

Sur les délaissés de Brent jusqu'aux endiguements les phénomè- 
nes de la crue offriront deux alternatives, si elle est faible il y 
aura dépôt si elle est forte entrainement. Supposons ce dernier cas, 
la masse venue d’amont, augmentée de tout ce qu’elle peut prendre 
dans ces dépôts, vient se précipiter dans les digues. 

Si ces travaux sont ce qu'ils doivent être, le tout arrivera au lac, 
sans affouiller ni déposer et viendra seulement grossir le delta crois- 
sant du torrent. Après un laps de temps plus ou moins long il fau- 
dra prolonger le lit artificiel du torrent sans pouvoir augmenter la 
chute, cela causera des dépôts et un exhaussement du lit. On sera 
obligé d’exhausser les digues et enfin on sera exposé à des ruptures 
fréquentes avec la circonstance aggravante, que le lit du torrent sera 
bien plus élevé que le niveau général de son delta et que les inon- 
dations attemdront un maximum d'effet destructeur. 

Mais si ce que nous n'avons pas lieu de supposer, les travaux 
d’endiguements sont défectueux, deux cas se présentent, Ou la pente 
du lit est trop faible et il y aura dépôt, formation d'un barrage, puis 
débordement par dessus les digues, affouillement par derrière, rup— 
ture et mondation; si ce maximum de désastre n'arrive pas, 1l y 
aura dépôt et exhaussement du lit avec les conséquences décrites ei- 
dessus. Si au contraire la pente est trop forte pour la manière dont 
le fond du lit est défendu, il y aura affouillement, chute des digues 
dans les cavités produites, barrage et inondation. 
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En résumé, nous avons en étudiant uhe crue fait des observa- 
tions qui nous conduisent aux conclusions suivantes : 

1° Dans l’état actuel le torrent ruine la montagne et en roule les 
débris sur la plaine. 

2° Tant que ce transport de matériaux continue les meilleures 
défenses contre l’inondation de la plaine sont un palliatif coûteux qui 
ne fait qu'ajourner les conséquences du mal en tendant à les ag- 
graver. 

Sur la baie «te Clarens,. 


Il 
DES MOYENS À EMPLOYER POUR RÉGULARISER LES ALLURES DU TORRENT 
ET PROTÉGER SES BERGES. 


Considérations générales. — L'idéal d’un cours d’eau régulier, 
au point de vue de l'ingénieur, est un cours d’eau dont le lit est in- 
variable de forme et de direction. Pour cela il faut en premier lieu 
que sur chaque point du parcours, la vitesse de l’eau soit imférieure 
à celle qui produirait un frottement suffisant pour vaincre la cohé- 
sion du sol, sur le point considéré; c’est-à-dire pour affouiller. [l faut 
en second lieu que la vitesse de l’eau soit sur chaque point, supé- 
rieure à celle qui permet aux matières en suspension dans l’eau, de 
se déposer, c’est-à-dire d'exhausser le lit: ou, sur un point déter- 
miné ce qui produit un barrage; ou sur une certaine longueur ce qui 
remplit et déplace le lit. | 

Il suit de là que ces limites de la vitesse offrent des variations très 
considérables. En effet, dans un lit naturel ou artificiel ayant une 
grande cohésion, la vitesse peut devenir très considérable, celle 
d’une chute verticale par exemple, sans cependant devenir eapable 
d’affouiller ; dans un lit naturel ou artificiel ayant un fond uni et une 
forme semi-cireulaire les frottements deviennent minimes et la vi- 
tesse peut devenir très faible sans que pour cela il y ait dépôt. Les 
limites de vitesse ne sont done pas des constantes mais un rapport 
entre le maximum de vitesse et la cohésion du sol entre le mimi- 
mum de vitesse et la résistance offerte par le lit à l'écoulement de 
l’eau et au passage des alluvions. 

Corriger un cours d’eau c’est faire naître et y maintenir cet état 
d'équilibre entre la puissance destructive du courant et la résistance 
du lit, entre la puissance de transport de l’eau et les résistances à 
l'écoulement; en tenant compte de la quantité et de la nature de la 
matière à charrier. L’accomplissement de la première de ces con- 
ditions diminue naturellement beaucoup la masse de matière à char- 
rier et surtout le volume des objets roulés et rend ainsi facile d’ob- 
tenir la deuxième condition d’équilibre. 

Cependant le premier travail doit être de prévenir la chute dans 
le torrent ou dans ses affluents de toutes les matières qui peuvent 
l’obstruer et augmenter le volume à transporter par les eaux. 
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Enfin il faut que les moyens employés ne causent qu'un minimum 
de dépense et que ce minimum lui-même soit proportionné aux 
gains que l’on doit obtenir par la correction. 


Matières entraînées. — Les matières entrainées proviennent de 
l’action des petits ruisseaux qui creusent sur une faible échelle, du 
ravinement des berges dégradées et enfin de l’affouillement propre- 
ment dit du torrent ou de ses principaux affluents. 


Déblai des ruisselets. — La première de ces causes-de production 
de déblai est insignifiante et d'ailleurs généralement chaque proprié- 
taire lutte contre ce creusement pour éviter la dégradation de sa 
propriété. Lorsque tous les ruisselets d’une localité creusent trop, 
cela indique que les pentes sur lesquelles ils coulent doivent, soit à 
cause de leur nature soit à cause de leur inelination, être reboisées. 
La question tombe dans le domaine de la sylviculture et cesse de re- 
garder l'ingénieur. Nous ne nous y arrêterons donc pas autrement 
que pour remarquer que cette production de déblai, ne peut être que. 
diminuée, qu'elle subsistera tant qu'il y aura de fortes pentes et de 
fortes pluies, et que la seule chose à faire est d'assurer le transport 
de ces matières Jusque sur un point, où leur dépôt n’ait aucun in- 
convénient. Ce point, c’est le lac dans le cas qui nous occupe. Quant 
aux matières provenant du ravinement des berges dégradées , leur 
volume est énorme et leur importance va croissant chaque année à 
moins que le travail de l’homme n'’intervienne. Lorsqu'une berge 
peu résistante est ravinée elle offre en petit l’image d’un versant de 
montagne de la structure alpestre ; seulement les pentes y sont beau- 
coup plus fortes. Une multitude de petits ravins tertiaires conver- 
gents réunissent leurs eaux ; celles-ci creusent des ravins secondai- 
res plus grands, bien plus encaissés, qui tombent dans le torrent, 
ou se réunissant forment des ravins primaires d’une grandeur con- 
sidérable. C’est ce qui est arrivé en Saumont. Les bassins de ces 
grands ravins sont séparés par des ados très rapides terminés par 
un faite très incliné depuis le sommet de la berge vers le torrent. 
Une fois cette structure bien marquée, l’eau de pluie se précipite 
das les grands ravins avec tout ce qu’elle a entrainé hors des petits 

et y produit des débâcles qui creusent avec une rapidité désespé- 
rante. 


Défense des berges. — Il n’y a qu'un moyen de lutter contre ces 
dégradations, c'est de couvrir tous ces ravinements d’une végétation 
puissante et serrée, dont les racines lient et consolident le terrain, 
et dont les tiges et les feuilles ralentissent le mouvement de l’eau et 
brisent la force des averses. Il faut couvrir ces berges de bas taillis 

‘très serrés, à exploiter comme fascines et les réserver à perpétuité 
à la sylviculture. Ce qui a d'autant moins d’inconvénients qu'ils ne 
sont propres à aucune autre culture. Enfin il ne faut jamais les ex- 
ploiter par coupe rase mais autant que possible distribuer les amé- 
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nagements par tranches étroites dont la longueur serait dirigée sui- 
vant les courbes horizontales du terrain. Ceci serait l'exploitation la 
plus rationnelle au point de vue de l’ingénieur ; nos connaissances 
de sylviculture sont trop faibles et trop superficielles pour nous per- 
mettre de prévoir jusqu’à quel point un pareil mode d'exploitation 
serait praticable par la même raison, nous nous abstiendrons de 
parler des essences, qu'il faudrait choisir pour peupler ces ravins. 

C'est facile de conseiller des forêts touffues, mais comment les 
faire naître sur un sol dont le mouvement ne donne pas même à 
l'herbe le temps de s’enraciner et qui à été dépouillé de toute trace 
d'humus. Il faut avant tout fixer ce sol et y laisser végéter les quel- 
ques espèces de bois, de buissons et de broussailles qui sont capa- 
bles d’y subsister, aussitôt que le mouvement aura cessé. Puis petit 
à petit ces maigres végétations améliorant le terrain, on les rempla- 
cera par des essences qui puissent donner quelque chose d’exploi- 
table. Cela est fort long, mais nous allons voir que cela n’est pas 
fort coûteux. 

Au bas de chaque grand ravin primaire on trace l’intersection du 
ravin par un plan imeliné de 5 à 7° avec l'horizontale, plan descen- 
dant contre l’amont du thalweg du ravin, le plan vertical passant par 
ce thalweg, doit contenir la ligne de plus grande pente du plan inter- 
secteur. Sur cette courbe, à des distances convenables, on enfonce 
des pieux, s’il est possible à peu de frais de s’en procurer d'essen- 
ces capables de s’enraciner cela n’en est que meilleur, puis l’on fait 
un clayonnage en enfonçant les gros bouts des clayons dans là terre, 
il faut qu'ils soient de nature à pouvoir végéter dans ces conditions- 
là. On obtient ainsi un barrage plus bas au milieu qu'aux bords et 
lon fait un petit enrochement en aval au pied du clayonnage dans le 
thalweg du ravin, avec de gros galets tirés du torrent. Quand tous les 
ravins primaires ont été ainsi disposés, on attend que l’éboulement 
du sol ait comblé derrière le elayonnage et formé en amont un talus 
d’une pente trop faible pour qu'il puisse être raviné. 

Au sommet de ce talus on fait un autre clayonnage, et ainsi de 
suite, Chaque fois que l’on dépasse l’embouchure d’un ravin secon- 
daire on le remonte par le même procédé. En général il suflira d’un 
seul clayonnage à l'embouchure des ravins tertiaires. 

Sur les talus ainsi obtenus et au fur et à mesure de leur produc- 
tion, on fait une rigole pour l’écoulement des eaux et on la pave dans 
le thalweg des grands ravins. Les remblais sont aussi au fur et à 
mesure de leur production plantés de tout ce qui peut y croître et 
les essences améliorées à la longue. 

Sur les pentes elles-mêmes on fait des lignes très basses de clayon- 
nages inclinés vers le thalweg des ravins de manière à obtenir de 
petites terrasses qui servent de point d'appui à l'envahissement par 
la végétation. 

Ce travail est peu coûteux mais il est long et il exige beaucoup 
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de persévérance dans la poursuite du plan de correction. Cette mé- 

- thode de longue haleine a en outre l’avantage de remplacer graduel- 
lement des berges nuisibles par des pentes boisées, donnant peu à 
peu leur revenu. j | 


Affouillement du torrent. — Nous nous oceuperons maintenant 
des affouillements du torrent lui-même qui, s'ils n'étaient pas em- 
péchés, prendraïent les berges défendues à la base, les feraient 
ébouler et ruineraient tous nos travaux. Partout où le torrent af- 
fouille, cela tient à ce que sa vitesse est trop considérable par rap- 
port à la résistance du sol; ici deux moyens de correction peuvent 
être employés ou diminuer la vitesse, ou augmenter la résistance 
du lit. | 

On parvient à diminuer la vitesse d'écoulement par des barrages, 
qui remplacent une pente trop forte par des escaliers dont les mar- 
ches sont légèrement inclinées et dont l’excès de pente, qui était uni- 
formément réparu, se trouve accumulé sur quelques chutes dont il 
suflit de défendre le pied. 

Le meilleur système de barrages, consiste à les faire en pierres sè- 
ches. On leur donne la forme d'une voûte dont l’axe passant par un 
plan vertical contenant le thalweg du torrent, fait un angle de 7 à 8° 
avec la verticale entre elle et l’amont du torrent. On obtient ainsi 
un barrage concave contre aval et plus bas au milieu que sur les 
bords. On ne lui donne que peu de hauteur. On enroche au pied et 
fait un petit barrage en aval pour retenir l’enrochement. Le torrent 
remblaie derrière le barrage principal et quand les remblais ont at- 
teint le sommet du barrage on en fait un deuxième un peu en retrait 
sur le premier, puis un troisième, jusqu’à ce que l’on ait atteint une 
hauteur suflisante. 

Ce genre de construction a l'avantage d'arrêter tous ‘es charriages 
du torrent dès le début de la correction, mais le travail est lent et: 
demande une direction persévérante. Une fois que la pente est de- 
venue assez faible entre les chutes on donne au lit sur les remblais 
une forme régulière, en arrangeant les galets.en forme de radver, et 
on plante tout l’espace non occupé par le torrent. Puis, quand acci- 
dentellement quelque chose s’arrête dans le lit il faut avoir soin de 
le nettoyer. Si l’on voulait prévenir les affouillements sans diminuer 
la vitesse, il faudrait construire un lit artificiel se rapprochant de la 
section semi-circulaire, en maçonnerie sèche, mais dont les joints 
seraient garnis en mortier et composé des pierres les plus grosses 
qu'on pourrait trouver, de manière à le rendre suffisamment résis- 
tant pour les vitesses maximum. que pourraient. y développer les 
hautes eaux. — Ces deux moyens contre les affouillements peuvent 
être employés seuls ou combinés. nous: verrons plus tard comment 
le choix s’en détermine. 


Prévenir les dépôts. — Le torrent n'affouillant plus, les berges 
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n'éboulant plus, la masse de déblais à transporter par eaux sera con- 
sidgrablement réduite, mais malgré cela il importe qu'aucun dépôt 
ne puisse se former nulle part sur le parcours de l'eau. Simon il y 
aura barrage, débordement, et le torrent lancé hors de nos cons- 
tructions, les prendra à revers; il détruira leur liaison avec les ber- 
ges, et roulera sur la plaine nos défenses devenues un énergique 
moyen de destruction par la masse qu’elles ajouteront au torrent 
dans un moment de grand danger. 

Il faut, partout où se révèle une tendance à déposer, en recher- 
cher la cause; ce sera, ou une pente insuffisante, ou une défectuosité 
dans la forme du lit. Dans la première alternative, sauf quelques cas 
très rares, 1l sera impossible d'augmenter la pente, mais on donnera 
au lit une forme régulière et une structure telle, qu'il offre un mi- 
nimum de résistance pour un maximum de vitesse d'écoulement sur 
la pente donnée. Ce sera un lit semi-cireulaire avec un radver aussi 
uni que possible. Si les dépôts sont provoqués par une défectuosité 
dans la forme du lit, il faudra la corriger, régulariser la courbe d’un 
coude, augmenter la pente en courbe aux dépens de la pente d'une 
partie rectiligne. En un mot partout où des dépôts tendent à se for- 
mer 1l faut augmenter la vitesse, tout en évitant de remplacer les 
dépôts par des affouillements. En outre il faut après chaque crue 
visiter ces endroits-là et rejeter sur les bords du torrent tout ce qui 
aurait pu rester dans le lit. 

Si l'on voulait corriger un cours d’eau par des travaux de ce 
genre, exécutés en une seule fois, la dépense serait bien considéra- 
ble et le travail serait exposé à n'être pas bon, car on n'aurait aucun 
moyen de voir l'effet d’une construction sur son amont et son aval, 
de manière à combiner en conséquence les ouvrages subséquents. 
Ces corrections doivent être considérées comme étant l'entretien du 
lit du torrent, entretien qui le rend plus parfait à la longue mais qui 
ne le crée pas de toute pièce. 

Etudions maintenant la préparation d’un plan de correction, et la 
manière de l’exécuter au point de vue de l'ingénieur. L'étude des 
moyens administratifs à employer pour répartir la dépense et faire 
la police des berges terminera ce premier aperçu. 


I 


DE LA MANIÈRE DE DRESSER UN PLAN DE CORRECTION DE LA BAIE 
DE CLARENS, 


Etudes sur le terrain. — Des considérations exposées ci-dessus, 
il résulte que deux éléments sont surtout importants pour détermi- 
ner les moyens à employer dans la correction d'un cours d’eau, ce 
sont les pentes et la nature des terrains sur lesquels repose le lit. 

Il faut done lever un profil en long du cours d'eau, dresser un 
plan du lit et marquer sur ces deux levés la structure géologique et 
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physique de chacune des couches sur lesquelles le lit passe. I faut 
en outre mettre une attention particulière à relever la position de 
tous les points sur lesquels on peut observer des affouillements ou 
des dépôts et prendre note de la pente, de la forme et de la section 
du lit sur ces points. — Les berges du torrent, doivent être rappor- 
tées sur cette carte, en le faisant rapidement sur les points où elles 
sont saines et en entrant dans plus de détails sur les points menacés 
et surtout au sujet de ceux qui sont ravinés. Îl faut relever le profil 
en long des ravins primaires et secondaires et compter les tertiaires, 
ceci est utile pour avoir tous les éléments nécessaires au caleul du 
devis. 

Enfin on doit observer avec soin sur chaque espèce de berges, 
de sols et de dépôts, quelles sont les plantes qui tendent les pre- 
mières à les envahir et quelles sont les essences qui y réussissent le 
mieux. Ces renseignements sont destinés à diriger dans les planta- 
tions qui doivent courouner l’œuvre. On doit en même temps pren- 
dre note de tous les points du parcours du torrent qui peuvent four- 
nir des matériaux pour la construction des barrages, noter aussi les 
bois convenables et à portée pour y prendre les pieux et les bran- 
ches destinés aux clayonnages. 

Pendant le cours de ces travaux de nombreux points de repère 
pour les nivellements doivent être établis et cela d’une manière assez 
durable pour subsister jusqu’à l'exécution complète des travaux. 


Etudes au bureau. — Ces études sur le terrain étant terminées , 
on pourra diviser le torrent en portions présentant trois caractères 
bien distincts; savoir : 4° les parties sur lésquelles il affouille, 
2° celles sur lesquelles il dépose et 3° celles sur lesquelles il roule 
sans y produire aucune altération. La même classification sera faite 
relativement aux parties correspondantes des affluents assez impor- 
tants pour être compris dans le plan de correction. 


Des parties du lit affouillées. — Les parties du lit affouillées au- 
ront une pente.très forte ou un sol moins incliné mais fort peu ré- 
sistant. Dans le premier cas on recherchera avec soin un endroit du 
lit où un sol de même résistance ne soit pas attaqué et on en relè- 
vera la pente. Ceci fournira une pente limite par prudence, on fixera 
un peu au-dessous la pente à déterminer sans cependant descendre 
jusqu'à une pente permettant des dépôts. Cette pente déterminée 
mulüpliée par la longueur de la partie affouillée sur laquelle on tra- 
vaille, donnera une chute dont la différence avec la chute ‘existante 
fixera la chute à répartir entre les barrages. Pour déterminer le 
nombre et la chute partielle de ces barrages, il faudra se laisser di- 
riger par des considérations topographiques et des facilités d’exécu- 
tion, indiquées par les études préparatoires et pour lesquelles on ne 
peut donner de règles fixes. On le peut d'autant moins, qu'il est pos- 
Sible de faire varier entre les limites très écartées, la hauteur défini- 
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tive de chaque barrage. L’ingénieur fixera donc le nombre et la dis- 
tance des barrages, qui pourront être fort inégalement distribués en 
se laissant conduire par les circonstances et surtout en choisissant 
des places où ces constructions puissent être rendues parfaitement 
adhérentes au lit et aux berges. Il est très important d'éviter toute 
chance de filtration entre le sol et les fondations. 

Sur les parties du lit dont l’affouillement est produit par une pente 
faible et une absence de résistance dans le sol, la méthode des bar- 
rages ne conviendrait pas. En effet on serait exposé à remplacer les 
affouillements par des dépôts et l'on eréerait des délaissés. Sur ces 
points la correction doit s’effectuer par la formation d’un lit arüficiel 
résistant. 

De distance en distance on exécute des bouts de radvers en pierres 
sèches bien appareillées. Dans les intervalles on arrange les plus gros 
galets comme un pavé en rejetant les plus petits sur les bords et 
l'on donne à la section la forme d’un sixième de cercle terminé par 
deux tangentes, qui font ainsi des angles de 30° avec l'horizontale. Le 
rayon du cerele se détermine par la section à donner au hit.— Si la 
pente était telle qu'avec l’accroissement de vitesse produit par la 
forme régulière donnée au lit 1l y eût danger pour les défenses, on 
ferait intervenir de distance en distance une petite chute bien enro- 
chée à l'aval. 

Enfin 1l faudrait apporter le plus grand soin à ce que, en aucun 
cas le torrent ne püt déborder ses défenses et couler entre elles et 
ses berges naturelles, car un affouillement produit derrière les cons- 
iructions entrainerait les conséquences les plus graves. 


Des parties du lit où il y a dépôt. — Les parties du lit sur les- 
quelles se déterminent les dépôts ont soit une forme vicieuse, soit 
une pense insuffisante, ou même ces deux défauts à la fois. — Si la 
forme du lit seule détermine ces dépôts, on s’en convaincra en fai- 
sant un relevé de la pente vers ces dépôts, elle sera égale ou supé- 
rieure à celle de points sur lesquels le cours d’eau ne dépose pas. 
Il faudra rechercher la cause de ces dépôts, en général ce sera une 
courbe trop brusque ou un élargissement du lit. Si le lit affectait une 
courbe trop brusque, il faudra la remplacer par une courbe d’un 
rayon plus grand, ou si cela n’était pas possible, lui donner une 
forme régulière et chercher à augmenter la pente aux dépens de celle 
des parties rectilignes voisines. — Dans les cas de rélargissement 
brusque on aura deux moyens de correction, ou des éperons provo- 
quant des dépôts entr’eux, ou la construction d’un lit artificiel. Daus 
l'emploi des éperons une grande attention doit être apportée à leur 
construction, car ils déterminent un courant violent au milieu du lit 
vers leur nez, et si cela causait des affouillements , ils tomberaient 
dans les cavités, produiraient un barrage et l’on pourrait avoir à re- 
douter les accidents les plus sérieux. 
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Si les dépôts sont causés par l'insuffisance de la pente 1l faudra 
faire tout pour faciliter l’écoulement. Ceci est un des cas les plus 
difficiles et sur lesquels il est à peu près impossible de donner de di- 
rection autre que celle de profiter de toutes les circonstances favo- 
rables.— [l:y a plus de ressources lorsque les deux causes de dépôts 
sont combinées, car en corrigeant la forme du lit on augmentera la 
vitesse. — [l n’y aura que des cas bien rares où l’on pourra aug- 
menter là pente sur une certaine longueur, ce sera lorsque la partie 
sujette à des dépôts sera immédiatement précédée ou suivie d'une 
peute trop forte, ce qui arrive quelquefois à cause de la nature des 
couches sur lesquelles passe le torrent. Mais même dans ce eas il 
arrivera souvent que les travaux nécessaires pour augmenter la 
pente eauseraient trop de dépense. 


Parties du lit invuriables. — Quant aux parties du lit que le tor- 
rent n’altère pas et qui sont par conséquent à l’état normal, elles de- 
vront attirer notre attention. Il faudra éviter avec soin que l’influence 
d'ouvrages construits, soit en amont, soit en aval, sur des parties 
non saines du lit puissent apporter dans la vitesse du torrent sur les 
parties saines des modifications telles que ces parties du parcours, 
normales avant les travaux, ne le fussent plus après. 

Berges. — D'après les levés des berges qui ont été faits et d’après 
la nature de leur sol, on calculera les distances et les hauteurs à 
donner aux clayonnages, pour assurer au terrain, après qu'ils auront 
été remblayés, une pente telle que des affouillements ne puissent 
plus s’y produire. D’après les profils en long et en travers des ra- 
vins on trouvera la distance et la hauteur des clayonnages auxquel- 
les correspondra le minimum de travaux. On dressera aussi le plan 
des clayonnages nécessaires sur les berges commençant à se ravmer. 


Du volume des eaux. — 1 semblera sans doute singulier qu'après 
avoir parlé au début de ce travail de la disposition du bassin par la- 
quelle les crues se concentrent sous la forme d’ondes subites, il ne 
soit plus question du volume des eaux mais seulement des matières 
qu’elles charrient. Cela tient à deux considérations la première est 
limpossibilité de modifier cette forme du bassin et les conséquences 
qu'elle entraîne, la seconde est que le volume des eaux n'a d'im- 
portance que comme force motrice. Quand le torrent n’affouillera 
plus il ne charriera plus et les crues n'auront d’autre influence que 
de remplir le lit plus ou moins. Il suffira done de se préoccuper du 
volume des eaux pour calculer le débouché et la forme du lit. Le 
calcul du débouché se fait par les moyens connus employés pour 
calculer celui des ponts. | 

Ici nous ferons prendre note que tous les calculs des pentes se 
. font contre les affouillements dans l'hypothèse des hautes eaux; dans 
celle de l’étiage contre le dépôt. | 


Répartition du travail. — A ne faut pas perdre de vue qu'un 
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projet de correction de torrent est au nombre de ceux qui sont le 
plus sujets à être modifiés en cours d'exécution. Car rien n’est diffi- 
cile à prévoir comme l'influence d’un ouvrage sur un torrent tant il 
y a là de circonstances qui échappent au raisonnement et à la théo- 
rie. Ceci posé, et un plan des ouvrages étant dressé aussi complet 
que le comporte un projet de cette nature, il faut en faire un devis 
total. 

Puis il faut classer les ouvrages par ordre d'urgence, diviser le 
travail en un certain nombre d'années et faire le devis de chaque an- 
nuité. Mais pour être dans de bonnes conditions, il faudra inévita- 
blement que les premières années soient plus chargées que les autres. 

L’ingénieur devra en outre estimer combien de surface et de quelle 
nature, il livrera chaque année à l’administration forestière pour Île 
reboisement, et lui communiquer les renseignements sur la végéta- 
tion naturelle du sol qu’il aura recueillis pendant les études. Enfin 
il faudra tenir compte dans le devis des frais généraux et de surveil- 
lance. Nous allons voir dans la partie de cette note concernant les 
mesures administratives comment cette surveillance peut être or- 
ganisée. 


DES MESURES ADMINISTRATIVES, 


Considérations générales. — Comme nous l'avons vu, la correc- 
tion d’un cours d’eau est une affaire de longue haleine et qui exige 
une direction constante. Elle ne peut être exécutée par les proprié- 
taires, car alors même qu'ils s’accorderaient entr'eux, chose impos- 
sible, ils n'auraient pas des moyens suffisants. Il est difficile de croire 
que les communes parcourues fussent plus capables de s’accorder 
et qu'elles pussent bien faire ces travaux, et surtout y mettre l’es- 
prit de suite qui est indispensable à leur réussite. Il faut done que 
les ouvrages de ce genre soient exécutés par le gouvernement, qui 
peut seul faire les règlements de police nécessaires à la conservation 
de ces travaux et donner au tout un esprit d'ensemble que l’on ne 
pourrait attendre des communes et bien moins encore des particu- 
liers. Il sera déjà assez difficile d'obtenir des dispositions de ce genre 
pour des cours d’eau comme la Veveyse qui passent sur le territoire 
de deux cantons. Heureusement la baie de Clarens n’est pas dans ce 
dernier cas, et nous n'avons pas à nous en préoccuper. 

Mais ces travaux n'étant pas d’un intérêt général pour tout le pays, 
il est légitime que ceux qui en retirent un avantage, plus que pro- 
portionné à la quantité d'impôts qu’ils paient, contribuent pour leur 
part à en supporter la charge, soit en participant à la dépense, soit 
en subissant dans leurs propriétés les servitudes qu'imposeraient la 
construction et la conservation des défenses. 

Au point de vue de cette répartition des frais, les travaux se di- 
visent en deux classes, ceux qui ont le caractère de travaux publics 
et Ceux qui rentrent plus spécialement dans l'ordre privé. À la pre- 
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mière appartiennent les ouvrages dans le lit du torrent ou de ses 
affluents ; à la deuxième les travaux faits sur les berges. 


Travaux dans le lit. — En effet les travaux exécutés dans le lit 
ne profitent pas d’une manière directe aux riverains, ceux de la mon- 
tagne ayant pour but de protéger la plaine contre les exhaussements 
du lit et les inondations ; ceux exécutés dans la plaine servant à fa- 
ciliter le passage des alluvions provenant dela montagne. — On 
conçoit dès lors qu'une répartition des dépenses au prorata des avan- 
tages dérivés des travaux serait chose impossible et que le gouver- 
nement doit en supporter le coût, quitte à en répartir une partie 
entre les communes intéressées, proportionnellement à la quantité 
dont elles sont riveraimes et en ayant égard à leur richesse et à leur 
population. 

Il est du reste d'autant plus légitime de compter qu'une partie des 
frais seront supportés par le gouvernement, que la correction de Ja 
baie de Clarens protègerait un pont sur la route de première classe 
de St. Maurice à Jougne, un pont sur le chemin de fer de l'Ouest, 
deux ponts, en amont, sur des voies moins importantes, et divers 

immeubles appartenant au gouvernement sur le parcours du torrent. 


Travaux sur les berges. — Quant aux travaux sur les berges ils 
seront évidemment des travaux d’un intérêt privé, qui ne regardent 
que le propriétaire du sol. Il ne s’agit là, en effet, que de mettre un 
terme aux dégradations qui ruinent une propriété particulière, tout 
en faisant courir de graves dangers aux propriétés voisines. Or-on 
a le droit d'exiger du propriétaire de faire les travaux nécessaires 
dans ce cas, en vertu du même principe, qui permet aux règlements 
de police d'imposer au propriétaire d’un bâtiment sur la voie publi- 
que d'entretenir les murs de face dans un état de stabilité suffisant 
pour ne faire courir aucun danger aux voisins et aux passants. Un 
propriétaire riverain n’a pas le droit de laisser ébouler sa propriété 
dans un cours d’eau et de le rendre ainsi dangereux pour ses voisins. 

Ainsi les travaux de berges devraient retomber entièrement sur le 
propriétaire, mais comme pour être faits dans de bonnes conditions 
et avec économie, ces travaux doivent être exécutés avec ensemble 
et un plan conçu il en résulte que les propriétaires ne sont point 
aptes à cela et que le gouvernement doit les remplacer en se faisant 
rembourser les frais par les propriétaires sur le sol desquels les dé- 
_ penses sont encourues. 


Loi du 16 septembre 1807 en France. — Il y à un précédent qui 
semble autoriser cette manière de voir en effet, dans la loi du 16 
septembre 4807, en France, nous lisons à l’article 27 : « La conser- 
» vation des travaux de dessèchement, celle des digues contre les 
» torrents, rivières, fleuves, et sur les bords des lacs et de la mer 
» est commise à l'administration publique ;.... » et à l’article 33 de 
la même loi: « Lorsqu'il s’agira de construire des digues à la mer 
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» ou contre les fleuves, rivières et torrents navigables ou non nawvi- 
» gables, la nécessité en sera constatée par le gouvernement, et la 
» dépense supportée par les propriétés protégées dans la proportion 
» de leur intérêt aux travaux, sauf les cas où le gouvernement eroi- 
» rait utile et juste d'accorder des secours sur les fonds publics. » 


Mesures proposées. — Tout ceci étant posé, 1l nous semble qu'on 
pourrait procéder ainsi qu'il suit à la correction de la baie de Cla- 
rens. 

Le gouvernement chargerait un ingénieur de faire à forfait ou au- 
trement, les études du plan de correction. Il devrait faire Les levés, 
plans et devis de l’entreprise, et classer les ouvrages par ordre d'ur- 
gence et émettre un préavis sur leur répartition en annuités. [l de- 
vrait en outre faire un relevé de toutes les berges à maintenir boisées 
ou à reboiser. | 

Les berges à entretenir boisées passeraient immédiatement sous la 
surveillance de l’administration forestière, au même titre que les fo- 
rêts particulières dont le défrichement est mterdu. 

Pour les berges nues, d’un rapport actuellement nul, le gouver- 
nement offrirait aux propriétaires de faire Îles travaux de consolida- 
tion et de plantation à leurs frais, et lorsque ces berges seraient 
capables de donner des essences à exploiter les propriétaires en pro- 
fiteraient sous la surveillance de l'administration forestière, quant au 
mode d'exploitation. Dans le cas où les propriétaires ne voudraient 
ou ne pourraient pas se charger de ces frais, ils auraient l'alternative 
d'abandonner la propriété de ces berges au gouvernement, qui les 
reboiserait à ses frais et, plus tard, les exploiterait à son profit. La 
largeur de ces berges serait déterminée par l'étendue du terrain que 
l'ingénieur désignerait en chaque endroit comme devant être conso- 
lidée et reboisée. 

La direction des travaux, soit pour leur exécution, soit pour leur 
conservation, serait répartie entre les agents voyers du gouverne- 
ment et des communes intéressées, sous la surveillance des ingénieurs 
de l’administration. Ceux-ci introduiraient dans le plan imitial les 
modifications que les effets des travaux eux-mêmes pourraient né- 
cessiter. 


Du devis.— Notre intention avait été de donner quelques chiffres 
relatifs à la dépense que pourrait occasionner la correction de la baie 
de Clarens; mais quand nous avons voulu faire ces caleuls nous 
avons été obligés de faire tant d’hypothèses pour combler les lacu- 
nes des documents en notre possession, que nous n'avons pas 08 
émettre notre préavis sur les dépenses. D’après ce que nous avons 
vu nous penserions qu'un crédit annuel de 6 à 8000 francs suffirart 
pendant les quatre ou cinq premières années des travaux et qu'au 
bout de ce temps une dépense annuelle de 2 à 3000 francs permet- 
trait de terminer ces travaux dans l’espace d’une dizaine d'années. 
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Ces chiffres sembleraient pouvoir renfermer la dépense totale à 
répartir entre l'Etat, les communes et les particuliers. 


Lorsqu'on passe sur la route de Clarens on voit des vignes ma- 
. gnifiques qui ont été créées sur les anciens délaissés du torrent. 
Ceux qui ont connu l'aspect désert et désolé de ces anciens pierriers 
ne peuvent assez admirer Ha transformation qu’on leur a fait subir. 
Des monceaux de sables, de graviers et de rocs ont été recouverts 
par des riches cultures, une valeur énorme a augmenté la fortune 
publique. Tout cela cependant est à la merei du torrent et tant que 
les éboulements ne sont point arrêtés dans la montagne ces champs 
si beaux sont fatalement condamnés à être détruits. Toutes les dé- 
penses faites sont un placement à fonds perdu et la seule espérance 
raisonnable qu’on puisse entretenir c’est que le torrent laissera les 
propriétaires jouir de leur revenu assez longtemps pour payer le ca- 
pital dépensé. 

Si l’on additionne ces valeurs à sauver avec celles qui peuvent 
être acquises tout le long du torrent par une correction complète et 
qu’on compare cette somme à celle des dépenses à faire on ne pourra 
ce ne la correction complète ne soit un bon placement pour 
l'Etat. 
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RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


_ faites à l'Ecole spéciale de Lausanne, pendant l'année 1859. 


Par J. MARGUET, 


professeur , et 


EE. MARGUET, 


inspecteur des études à l'Ecole spéciale. 


Le baromètre et les thermomètres étaient installés au premier 
étage du nouveau bâtiment de l’école, à une hauteur au-dessus de 
la mer de 515 mètres et au-dessus de lac de 140 mètres. Les ther- 
momètres étaient placés à l’intérieur d’une cage couverte d'un toit, 
ouverte sur trois faces, et fermée d’un côté par une persienne pour 
abriter les instruments du rayonnement d'un mur recevant seule- 
ment en été les rayons solaires pendant quelques heures de la ma- 
tinée. La chambre affectée aux instruments et jamais chauffée, s’é- 
claue par deux fenêtres donnant sur une petite cour exposée au 
N.-E. Cette cour, de forme rectangulaire, est fermée au S.-E., au 
S.-0. et au N.-0. Cette station n’a servi que pendant l’année 1859. 
Le 1° janvier de 1860 elle à été changée pour une autre placée 
plus haut, dans la même cour, à la hauteur de 519 mètres. 


L'eau tombée a été reçue dans un pluviomètre situé dans un jardin 
contigu à la cour dont il vient d’être parlé; le récepteur étant à 513 
mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Le vent a été imdi- 
qué par une girouette installée sur le pignon N.-0. de l’école dont 
les faces longitudinales sont orientées N.-0. S.-E. Les heures d’ob- 
servation ont été : 8 h. du matin, midi, 2 h. et 4 h. du soir. L'eau 
a été mesurée à midi, et la neige évaluée après sa conversion en 
eau. Nous allons constater successivement les résultats’ des obser- 
vations. 


Pression atmosphérique. 


Le baromètre observé est un Gay-Lussac. Les hauteurs corrigées 
de son équation avec le baromètre de l’observatoire de Genève, et 
ramenées à la température constante de zéro, ont conduit aux 
moyennes mensuelles ci-dessous, par mois et par heure. 
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Mois 8h.matin Midi 2h.soir 4h.soir Moyenne Variation 
Janvier : 724,74 724,68 724,31 724,23 724,49 0,91 
Février 20,06 19,85 19,48. 19,62 19,75: 0,58 


Mars 19,23 19:69 19,48 18,80 19,35 0,93 
Avril 14,12 15,07 13,84 13,18 13,70, 0,9% 
Mai 15,40 13,30 12,68 12,53 12,98 0,87 
Juin 16,37. 16,43. : 16,05 15,81 16,17 0,62 
Juillet 21,02 20,73 20,38 19,98 20,53 1,04 
Août  : 418,61 18,31 17,78 17,42 18,03 1,19 


Septembre 48,03 17,93 17,94 17,30 17,70 0,73 
Octobre 14,46 14,09 13,58 13,43 13,89 1,05 
Novembre 19,67 19,483 49,11. 19,45 19,35 0,56 
Décembre 13,79 13,99 13,73 13,61 13,78 0,38 


Moyenne 717,83 717,68 717,31 717,09 717,48 0,86 


Ordinairement le baromètre baisse de 8 h. du matin à 4 h. du 
soir et cette loi est accusée par les moyennes annuelles des diffé- 
rentes heures d'observation. La baïsse, pour l’année est de 0,84 de 
8 h. du matin à 4 h. du soir. Ce nombre diffère peu de 0,86 
moyenne des variations obtenues en prenant la différence entre la 
plus grande et la moindre hauteur observées chaque mois aux heures 
d'observation. 


Les moyennes mensuelles du tableau précédent montrent quatre 
exceptions à la loi que nous venons de rappeler. Ainsi, en février, 
le minimum.a eu lieu à 2 h. du soir, etil y a eu une hausse de 0,14 
depuis 2 h. jusqu’à 4 h.; en juin le maximum S'est montré à midi, 
il y a eu hausse de 0,06 depuis 8 h. jusqu’à midi et baisse de 0,62 
depuis midi jusqu'à 4 h. ; le même fait s’est reproduit en décembre, 
hausse de 0,20 depuis 8 h. jusqu’à midi et baisse de 0,58 de cette 
dernière heure jusqu'à 4 h.; en novembre, minimum à 2 h. et 
hausse de 0,04 depuis 2 h. jusqu’à 4 h. 


Tableau des maxima et des minima constatés aux heures d'observation. 


Mois Maximum Date Minimum Date Variation 
Janvier 733,81 10 711,09 24 222 
Février 28,17 16 03,86 7 24,31 

: Mars 27,82 U 02,46 30 25,30 
Avril 25,58 3 00,07 A1 25,01 
Mai 17,90 e) 01,88 4 16,02 
Juin 22,61 22 07,15 2 15,46 
Juillet 24,71 13 14,43 31 10,28 
Août 20,54 5 12,86 30 7,68 
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Mois Maximum Date Minimum Date Variation 
Septembre 24,01 26 03,69 16 20,92 
Octobre 26,11 2 698,55 21 27,56 


Novembre 27,42 10 706,18 30 21,24 
Décembre 27,91 9 697,65 26 30,21 


On voit par ce tableau que la hauteur maximum a eu lieu en 
janvier le 40, à midi, et la hauteur minimum en décembre le 26, à 
8 h. du matin. C’est aussi dans ce dernier mois que la plus grande 
variation a eu lieu; elle a dépassè 3 centimètres. La moindre va- 
riation est celle du mois d'août. Le baromètre étant suivi par l’un 
de nous en dehors des heures d'observation, toutes les fois qu’il se 
manifeste une hausse ou une baisse extraordinaire, nous avons pu 
constater que la hausse du 10 janvier a atteint son maximum à 8 h. 
du soir, heure à laquelle la hauteur barométrique à été de 733,92. 
La forte baisse du 26 décembre à été signalée par une violente tem-— 
pête au Hâvre, et à Lausanne par une grande pluie accompagnée 
d’un vent très fort de S.-0. Les diverses circonstances de cette 
baisse ont été représentées par un tracé graphique, inséré dans le 
Bulletin N° 47, tome 6, octobre 1860. 


Température. 


Voici les résultats des observations de la journée faites avec un 
thermomètre portant des degrés divisés en cinq parties, ce qui a 
permis d'apprécier des dixièmes de degré. La graduation faite selon 
Réaumur a donné par réduction en degrés centigrades, les centièmes 
indiqués dans le tableau. 


Mois 8h.matin Midi 2h.soir #%h.soir Moyenne 
Janvier 1,27 +0,98 -11,60 41,35 --0,67 
Février 1,07 3,16 3,81 3,80 2,96 
Mars 5,23 8,92 9,38 9,55 8,17 
Avril 8,22 11,07 11,28 11,35 10,48 
Mai 12,46 14,62 15,44 15,27 14,45 
Juin 16,12 148,16 18,34 18,32 17,74 
Juillet 21,00 23,48 24,29 924,44 23,30 
Août 19,270022/09% 93,674 423,02 0922 10 
Septembre 13,27 16,20 47,27 17,27 16,00 
Octobre 10,68 12,51 13,11 12,90 12,30 


Novembre 3,43 5,03 +5,32 <HA,S81 +4,65 
Décembre —1,48 0,04 —0,04 —0,39 —0,47 


Movenne 9,04 14,36 41,96 41,86 11,05 
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Les thermométrographes ont fourni le tableau suivant: 


7,0 20 15,27 
1,1 2% 19,37 
—4,À 13 20,20 
—12,3 21 16,10 


Septembre 22,27 
Octobre 20,47 
Novembre 16,10 
Décembre 3,80 


Mois Maximum Minimum Moyenne 
Janvier +1,87 —2,37 —0,25 
Février 4,35 —0,28 +2,04 
Mars 10,81 +3,36 7,09 
Avril 12,31 5,97 8,94 
Mai 15,79 9,39 12,59 
Juin 20,00 12,30 416,15 
Juillet 25,60 16,96 21,28 
Août 24,34 15,99 20,17 
Septembre 17,79 10,71 414,25 
Octobre 13,74 8,51 11,13 
. Novembre 5,84 0,70 3,27 
Décembre 0,55 —3,24  —1,35 
Moyennes 12,75 € 6,47 9,61 
Températures extrêmes de chaque mois, données par les thermome- 
trographes. 

Mois Maximum Date Minimum Date Différence 
Janvier +8,25 30 —9,2 10 17,43 
Février 9,38 26 —5,6 6 14,98 
Mars 16,80 14 —1,3 1 18,10 
Avril 20,91 6 —3,1 2 24,01 
Mai 20,13 11 +4 1 14 16,03 
Juin 28,02 27 8,3 22 19,72 
Juillet 30,43 14 12,0 Yi 18,43 
Août 29,0% 9 11,4 18 17,6% 

1 
% 
1 
7 


On voit par ce tableau que juillet à donné la plus haute tempé- 
rature (30°,43) et décembre la plus basse (—12°,3), ce qui présente 
une variation totale de 42°,73. Pendant toute l’année c'est le mois 
d'avril qui a été le plus variable sous le rapport de la température. 
.. Des tableaux précédents , nous avons conclu la véritable tempé- 
rature moyenne de chaque mois, à l’aide du tableau B. (Voyez 
Bulletin de la Société Vaudoise des sciences naturelles, N° 47, 
tome VI, page 518.) 
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Températures moyennes des mois, des saisons et de l'année 1859. 


Janvier 0,04 

Hiver Février —-1,53 moyenne 2,74 
Mars 072 
Avril 8,56 

Printemps Mai 12,19 moyenne 11,96 
Juin 15,13 : 
Juillet 20,48 

Eté Août 19,65 moyenne 18,00 
Septembre 13,88 
Octobre 10,59 

Automne Novembre 3,90 moyenne 4,41 
Décembre —1,25 | 


Année 9,28 9,28 


En appliquant la correction moyenne du tableau B à la moyenne 
des températures notées aux quatre heures d'observation, on obtient 
11,05 — 1,78—9,27, nombre très peu différent de celui que nous 
venons d indiquer. 

Il est intéressant de comparer la température moyenne de Lau- 
sanne pendant l’année 1859 à celle des 20 ans de la période 
1856 à 1855; cette comparaison donne : 


Différence avec la Différence avec la 
moyenne des 20 ans moyenne des 20 ans 
Janvier +0,33 Juillet 3,15 
Février —+-0,26 Août 3,99 
Mars 3,27 Septembre 0,9% 
Avril 1,38 Octobre 1,61 
Mai 0,21 Novembre —0,54 
Juin —1,12 Décembre —2,28 


Moyenne 0,88 ou 0,9 


La moyenne des 20 ans est 8,4; celle de 1859...9,3 et la diffé- 
rence est bien 9,3—8,4— 0,9, comme ci-dessus. | 

On voit qu'en 1859 la température a excédé la moyenne pour 
tous les mois, sauf les mois de juin, de novembre et de décembre. 

Les mois de juillet ét d’août ont été exceptionnellement chauds. 
Aussi tout le monde s'est-il plaint de la chaleur considérable de 
l'été. Cependant les mois de juin et de décembre ont été froids. En 
définitive, une année dont la température dépasse la moyenne de 
près de 1 degré peut être enregistrée comme une année chaude. 
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| Température moyenne des saisons comparée avec celle des 20 ans. 


Différence avec la moyenne des 20 ans. 


Hiver +2,74 1,26 
Printemps 11,96 +0,16 
Eté 18,00 2,48 
Automne L,41 —0,41 


Ainsi, trois saisons ont été plus chaudes qu’elles ne le sont en 
moyenne ; l'automne seul a été un peu plus froid. Le printemps à 
été à peu près normal, mais l'été a dépassé de 2° ‘/, environ sa tem— 
pérature moyenne. L'année 1859 est donc remarquable par l’élé- 
vation extraordinaire, de la température à Lausanne. Genève signale 
le même fait, et M. le professeur Plantamour, en se basant sur un 
calcul de probabilité, estime qu’un mois de juillet aussi chaud que 
celui de 1859 ne se présentera à Genève qu’une fois dans l’espace 
de cinq siècles! Dans cette dernière ville le thermomètre à maxima 
s’est élevé à -35° le 9 août. À la même date nous avions à Lau- 
sanne 29°,04. Notre maximum de l’année a eu lieu le 14 juillet, il 
a été de 30°,43. ) 

Pour bien apprécier le climat d’une localité aux divers points de 
vue utiles , il convient encore de connaître le nombre des jours de 
gelée et ceux de non dégel, e’est-à-dire combien de fois dans l’année 
le minimum de la température reste au-dessous de zéro, et combien 
de fois le maximum se maintient au-dessous de zéro. Dans ce but, 
nous avons dressé les deux tableaux ci-dessous : 


Jours de gelée (minimum au-dessous de zéro). 


Années Novembre Décembre J anvier Février Mars Avril Somme 
1855 D 27 24 12 12 2 82 
1856 16 18 12 10/0219 0 65 


annee UE om memmenune LUEUR dem couane VAN Van seuetentnens DU amsasoamemmemeee | 10) fi emenermenmnse | 2 emereeeremnenes LEE ce eee, 


Moyenne 40,6 19,0 923,2 14,8 9,6 1,0 78,2 


Jours de non-dégel (maximum au-dessous de zéro). 


Années Novembre Décembre Janvier Février Mars Somme 
4855 0 13 1 28 
1856 | 5 2 0 0 8 
1857 0 DAC 9 2 27 
1858 3 5 16 3 0 owv®7 
1859 0 14 10 | 0 25 


DRE CSSS CEE | Ceenmengeee 
COS 


Moyenne 0,8 8,4 51100 32 0,61 23.0, 
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Ces tableaux, dans lesquels nous avons réuni les résultats de 
cinq années, parce que la différence de position des deux stations 
n'est pas assez grande pour qu'il y aït crainte d'erreur en pareille 
matière, mettent en évidence pour la période 1855-1859: 1° qu'à 
Lausanne, il faut redouter des gelées pendant six mois, de novembre 
en avril, et qu année moyenne, on compte 78 jours de gelée. 


2° Qu'il ne dégèle pas pendant un certain nombre de jours des 
cinq mois de novembre en mars, et qu'année moyenne la gelée se 
maintient tout le jour 23 fois. 


En 1859, la dernière gelée du printemps a eu lieu le 2 avril, mais 
il a grêlé le 14 du même mois à 7 ‘/, h. du matin, et le 16 il est 
tombé quelques flocons de neige et du grésil. La première gelée de 
l'automne s’est produite le 11 novembre par une tempête du N.-E. 


À Genève, pendant la même année, il a gelé jusqu'au 18 avril, 16 
jours plus tard qu'à Lausanne; et la première gelée a eu lieu le 23 
octobre , 18 jours plus tôt qu'ici. 

La première neige est tombée à l’état de neige fondante, le 22 
octobre, mais elle n’a tenu sur le sol que le 2 décembre. À Genève, 
la première neige est tombée en abondance le 23 octobre. 


Ces différences accusent d’une manière très sensible l'influence 
exercée par la proximité des montagnes qui est plus grande à Genève 
qu'à Lausanne, et cependant les températures moyennes des deux 
villes diffèrent à peine, parce qu'il fait plus chaud en été et plus 
froid en hiver dans la première ville que dans la seconde. 


Vents observés en 1859 (girouette). 


Mois Calme N. N.-E. E. S.-E. S:025S.-0: 7 /OMIN 0; 
Janvier O Zi 14, cd6 : 4511061419 A0 7 A0 
Février 2 Gi 47 8 5 701099 0 Ra0) VU 
Mars 0: 2 19 7 8 430095. 019 9 
Avril re 3. 1 45 Pise D Line AL 
Mai DV ON EME O0 17 SO. NAT MONS 
Juin 0:52 5 1,4, A8, + AL. 24: 1820 43 
Juillet OMR 4 16 ROSE 3 16 
Août 0 :0 13: 097 PAR Ye AE | 
Septembre 41 O0 18 O0 26 OS IMMONAUT 
Octobre. 0 0 20 O0 19 A TS Se A | 
Novembre 3  O 927. 0 12 O0 26 2 21 
Décembre O0 4% 44. O0 15 O0 13 3 A4 


mé es mt mt nn 


Année 47 26 242 40 186 66 314 73 160 
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Les vents ont été observés à 8 h. du matin, à midi et à 4 h. 
du soir. 


Le calme suppose une parfaite immobilité de l'atmosphère. 


L’air est donc rarement calme d’une manière absolue. Les vents 
prédominants ont été le S.-0.etle N.-E., comme cela arrive à l’or- 
dinaire dans nos contrées. En 1859, le S.-0. a dominé pendant tous 
les mois, sauf janvier, novembre et décembre, pendant lesquels le 
N.E. à soufflé plus souvent que celui-ci, surtout en décembre. 
Voici d’ailleurs le rapport des vents de N.-E. à S.-0. pendant les 
différents mois. | 


Rapport. Rapports. 
Vents N.-E. à S.-0. Vents N.-E. à S.-0. 

Janvier 1,17 Juillet 0,41 
Février 0,77 Août 0,34 
Mars 0,76 Septembre 0,58 
Avril 0,10 Octobre 0,71 
Mai 0,57 : Novembre 1,04 
Juin 0,24 Décembre 3,38 


Rapport moyen annuel : 0,84. 


À Genève , il à été constaté de même que le vent du S.-0. a 


. soufflé avec une fréquence plus grande que de coutume, mais dans 


cette ville le-N.-E. a été prédominant sur le S.-0. 
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Eau tombée. 


Le tableau ci-après done à cet égard tous les: renseignements 


désirables. 


Nombre de jours 


Eau tombée ie | 
MOIS de TOTAL TOTAL 
pluie | neige a Lacie neige 
1] 
Janvier . . % 3 ) 33,9 h,8 | 38,7 
Février. . 8 5 10 63,1 24,5 | 63,1 
Mars . . . 6 1 6 65,2 1,6 !: 66,8 
———| grésil | || — 
Avril: Q . 18 ifgrés.)| 18 |°244,0 1,3 | 215,3 
Marsi.t 12 SR, 12 196,1 . . . F 296,1 
Jui ti 18 { 18 154,8 |. . . . | 154,8 
—— | grèle | ———|———|——— 
Juillet . . 7 Banioelt. . | 54,3 
NOUtREN 8 8 8,9 ; 8,9 
Septembre | 10 10 | 153,9 |... | 153,9 
Octobre . 16 2 16 | 270,8 | 37,1 | 307,9 
Novembre 9 { 10 152,9 0,2 | 133,1 
Décembre 8 6 12 59,4 32,3 91,7 
Hiver. . . 18 9 21 162,2 27,9 | 168,6 
Printemps 48 2, 48 | 564,9 1,3 | 566,2 
Eten ne 25 0 25 | 217,1 0,0 | 217,1 
Automne . | 33 9 38 | 483,1 | (09,6 | 532,7 
Année . . | 124 | 98,8 |1484,6 


20 | 132 |1497,3 


Il faut noter, pour bien comprendre ce tableau, que nous avons 
compté l’eau recueillie, par moûtié pour pluie et neige, chaque fois 
qu'il est tombé pluie et neige mélées. 

En outre, dans la colonne marqué total, nous avons seulement 
fait entrer les jours où il y a eu chute d’eau, sous un état quel- 
conque. 


Gette manière d'opérer est conseillée par M. Quételet, directeur 
de l’observatoire royal de Bruxelles. 

Dans l’année 1858, on avait compté 143 jours de chute d'eau 
ayant produit une hauteur d’eau de 1201 millimètres. 
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Etat hygrométrique de l'air. 


Les nombres des tableaux ci-dessous ont été fournis par un hy- 
sromètre à cheveu, placé dans le voisinage des thermomètres. 


4h. 


soir 


Moyennel * £ 
= & 


Janvier. . | 78,4 | 75,9 | 73,8 | 73,8 | 75,2 |91,0) 61, 
Février |. 788 | 77,7 | 75.1 | 74,9 | 76,4 [91.0 
Mars. . . | 73,7 | 69,4 | 65,1 | 640 | 68.1 [94,0 


ee me mme | once mens mme | "0 coca oem | ammenee mme mm | once mms mens 


5 
3 
Avril. . . | 79,0 | 72,3 | 70,7 | 68,9 | 72,7 |9%,015 
5 
6 


s 


Mai . . . | 828 | 7914 | 76,0 | 73,6 | 77,8 | 96.0 
Juin... | 8114 | 77,4 | 73% | 729 | 76,0 [92.0 


Aout. . 21) 707 | 673 [061.2 | 89.0 | 64.6.183.0l20 
Séptembré | 76,5 |178.0 | 72,3 | 470.3 | 73.5,.88.0/59. 
Octobre /!| 84,9 |! 85.4 | 82,3 | 83,9 | 82,6 |d1.0l76 
Novembre | 82.6 | 814 | 805 | 80,4 | 812 [93,066 
Décembre | 82,2 | 77,5 | 76,4 | 76,7 | 78,2 |91,016 


nt nt meet |} mme cmnmemenent cmmmmmmens (| “ieime cmmmeues commen | sommes eumesses mue | mms pummms œmmstens 


Ô 
0 
0 
0 
0 
0 
Juillet . & | 74,4 | 69,2 | 64,6 | 62,3 | 67,7 |89.,0/ 46.0 
0 
0 
0 
0 
0 


Moyenne. | 78,7 |: 75,6 | :72,8 | 71,6 | 74,7 
Hrenaie res Pris TO 7 Hal 
Printemps | 80,9 | 76,3 | 73,4 | 71,6 | 75,5 
Hi NEO 7 00 705 11664 | 363.0. |068/6 
Automne. | 83,2 | 81,3 | 80,4 | 80,3 | 81,3 | 


Année . . | 78,7 | 75,6 172,8} 71,6 | 74,7 


L'automne a donc été la saison la plus humide, puis le printemps 
et l'hiver, et c’est en été que l'humidité relative a été la moindre. 

L'heure de la journée la moins humide, c’est # heures de l’après- 
midi; à Genève, les heures 2 et 4 de l'après-midi ont donné l’une et 
l'autre le minimum d'humidité relative. 

Il est bien entendu que les nombres du tableau précédent ne sont 
pas les fractions de saturation que donnerait le psychromètre, et que 
pour les obtenir il faudrait leur appliquer la correction indiquée par 
M. Melloni. Nous croyons qu'iliest superflu de faire ces calculs qui 
ne modifieraient pas les résultats généraux que nous: venons de 
signaler. | 
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Etat du ciel. 


Les observations relatives à l’état du ciel n’ont pas été appréciées 
selon l'excellente méthode en usage à Genève. Dès lors nous avons 
dù nous borner à noter ici l’état de l'atmosphère à midi, en employant 
les dénominations suivantes: ciel couvert, nuageux, à cirrus, clair. 

Le ciel est couvert, lorsque le soleil est voilé par une couche con- 
tinue de nuages ou de vapeurs (brouillards); nuageux, lorsque la 
couche de nuages laisse des intervalles par lesquels on voit le bleu 
du ciel ; à cirrus, lorsque l’atmosphère contient des eirrus très. déliés 
ne voilant que faiblement le soleil ; clair, lorsqu'il n'y à ni nuages, 
ni cirrus au zénith et dans la majeure partie de l'horizon. 

je partant de ces conventions, nous pouvons former le tableau 

ci-dessous : 


Ciel à mai. 


Mois Clair A cirrus Nuageux Couvert 
Janvier 10 is) 7 9 
Février 7 0 6 15 
Mars 6 4 16 5 
Avril 2 5. 13 10 
Mai x k ÂL 10 
Juin 3 3 13 11 
Juillet 19 2 7 3 
Août 14 | 12 4 
Septembre 11 2 7 10 
Octobre 8 | 7 15 
DONS | | 5 23 
Décembre 0 0 is] 26 

Saisons. 
Ciel à midi. 
Clair A cirrus Nuageux Couvert 
Hiver 23 9 29 29 
Printemps 8 12 40 91 
Eté _ Lk De 26 17 
Automne 9 2 17 64 
Année 84 28 112 144 


Ce sont les mois d'été juillet, août et septembre qui ont eu le 
plus de jours clairs à midi, ce qui explique la grande chaleur de 
l'été. L'automne donne le plus de jours couverts, et surtout dé- 
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cembre. Les cirrus sont nombreux au printemps qui est l’époque où 
les halos solaires ou lunaires se montrent le plus fréquemment. 


L'hiver vient immédiatement après l’été pour le nombre des jours 
clairs, ce nombre dépasse la moitié du nombre de l'été. 


Le nombre des brouillards qui atteignent le sol est faible, il y en 
. aeu 5 en février et 5 en novembre. 


Phénomènes atmosphériques. 
Tempêtes. Orages. Halos. Couronnes. 
Tempêtes. 


Il y a eu tempête ou vent impétueux : 


Janvier. — Dans la nuit du 8 au 9, bise violente. 


Le 13 à 8 h. du soir id. 
Février. — Dans la nuit du 20 au 21, bise violente. 
Mars. — Dans la nuit du 22 au 23, bise violente. 


Le 30, à 6 h. 15 m. du soir, bourrasque de S.-0. et 
averse de grésil. 

Avril. — Le 10, à 7 h. 15 m. du soir, tempête de S.-0. qui a 
qui à causé la mort de {4 personnes sur le lac Léman, 
15 à Genève et 1 à Morges. Grande pluie. Le 11 et le 
12, le vent a passé au N.-0. en continuant de souffler 
fortement. 

Le 13, vent violent de O0.-S.-0. qui a commencé au 
point du jour. La tempête s’est continuée les 1% et 15, le 
vent devenant franchement S.-0. Il est tombé pluie et 
grésil. À Schwytz, orage et tourbillon de neige. 


Mai. — Dans la nuit du 13 au 14, bise violente. 
Le 22, fort vent de N.-N.-E., à 7 h. du soir, au mo- 
ment d'un orage. 


Aoùût. — Le 22, à 2 h. du soir et pendant toute l'après-midi, 
violent coup de vent de N.-E. 


Octobre. — Le 29 et dans la nuit du 29 au 30, vent violent de 
S.-0. 


Décembre. — Le 19, bise impétueuse soufflant par rafales. 
Le 25, très forte baisse du baromètre, correspondant 
à une tempête au Hävre. 
Le 26, baromètre à 699,90; la tempête arrive à 
Lausanne, accompagnée d’une pluie torrentielle. 


99 OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


Orages. 


Les orages vus de Lausanne ou reçus dans cette ville, signalés 
par des éclairs seulement ou par éclairs et tonnerre, se répartissent 
dans les différents mois ainsi qu’il suit : 


Eclairs sans Couronne 
Mois tonnerre Tonnerre Halo solaire lunaire 
Janvier 0 0 Â | 
Février 0 0 | 
Mars 0 0 0 2 
Avril 0 k 3 0 
Mai 3 3 | 0 
Juin 2 D 3 0 
Juillet | 6 0 0 
Août VA 4 0 0 
Septembre 1 2 1 1 
Octobre 72 À 2 { 
Novembre 0 0 | Lost 
Décembre : 0 0 | 0 
Année { 25 14 7 


Nous n'avons pas vu de halo lunaire proprement dit. Les nombres 
de couronnes lunaires et de halos solaires sont certainement mfé- 
rieurs aux nombres réels de ces phénomènes, parce que bien des 
choses échappent à des observateurs qui ne peuvent exercer une 
surveillance constante de jour et de nuit. Il faut done regarder ces 
nombres comme approximatifs. Les nombres de tonnerres et d’é- 
clairs s'accordent avec ceux de Genève, mais dans cette ville on a 
vu beaucoup plus de halos et de couronnes, parce que le service de 
l'observatoire est mieux organisé que le nôtre, par le fait même qu'il 
relève de l’Etat. Pour avoir à Lausanne des observations météoro- 
logiques complètes et conformes aux instructions du savant M. 
Quételet de Bruxelles, il faudrait que la Société Vaudoise des scien- 
ces naturelles organisât dans son sein un comité de météorologie, et 
certes les membres capables d’en faire partie ne manquent pas. 

Espérons que ce vœu se réalisera un jour! pe 

En attendant les précieux auxiliaires dont nous avons besoin, nous 
continuerons de payer notre modeste tribut à la science météorolo- 
gique, pratiquant dans la mesure de nos forces le précepte : 2 arduis 
constantia. 
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NOTE SUR L'ÉVALUATION MÉCANIQUE DES SURFACES PLANES 


par 


MM. PICCARD, commissaire-général et 
S. CUÉNOUD , prof. de mathématiques à Iausanne. 


(Séances des 2 mai, 16 mai et 6 juin 1860.) 
[. INTRODUCTION. 


1. La plupart des sciences d'application, telles que la mécanique, 
l’arpentage, l’art des constructions, réclament journellement l’éva- 
luation des surfaces planes terminées par des contours quelconques. 
Or, cette évaluation est toujours très laborieuse par les procédés de 
la géométrie, ensorte qu'on a cherché à remplacer le calcul des aires 
par une évaluation mécanique qui püt donner, en bien moins de 
temps, une approximation suffisante. 


2. Laissant de côté les tentatives infructueuses faites dans le der- 
nier siècle et au commencement de celui-ci, on peut dire que le pre- 
mier appareil qui ait répondu au but proposé est le planimètre que 
M. Oppikofer, géomètre à Berne, exécuta vers 1827. Cet appareil, 
perfectionné et terminé par Ernst (mécanicien à Berne en 1837, établi 
dès lors à Paris), fut vivement apprécié en France, où l’Institut lui 
décerna le prix de mécanique Montyon, en déclarant que cet instru- 
ment était une des plus belles applications du siècle dans le domaine 
de la géométrie appliquée, et où plusieurs savants l’employèrent 
dans leurs recherches. Il suffit de citer, à ce sujet, l'importante ap- 
plication que le général Morin en a fait dans ses beaux travaux de 
mécanique appliquée. 

3. On a reproché à l'appareil d’Oppikofer d’être très volumineux, 
par suite très embarrassant, d’un poids assez considérable et d’un 
prix élevé. Aussi cet appareil ne s'est-il pas répandu dans les tra- 
vaux du cadastre comme on aurait pu s’y attendre. M. Weili, ingé- 
Meur à Zurich, apporta, en 1849, dans la construction de cet appa- 
reil, une heureuse simplification qui en diminuait considérablement 
le volume en augmentant sa précision. 

Plusieurs essais tentés en Allemagne dans ces dernières années ne 
sont pas venus à notre connaissance. ‘ 
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L. Enfin M. Amsler, professeur de mathématiques à Schaffhouse, 
a imaginé, en 1854, un instrument remarquable par sa simplicité et 
ses petites dimensions, et auquel il a donné le nom de planimètre po- 
laire. On peut dire que cet instrument résout d'une manière plus 
simple et plus complète que les précédents le problème de l’évalua- 
tion mécanique des surfaces curvilignes. 


À joutons encore que M. Beuvière, géomètre du cadastre en France, 
a aussi imaginé, en 1845, un appareil dont il dit beaucoup de bien, 
mais beaucoup moins simple que celui de Amsler. (Voyez Diction- 
naire des arts et manufactures, article Planimètre.) 


5. Pour faire comprendre combien les simplifications apportées 
dans la construction des planimètres peuvent contribuer à en géné- 
raliser l’usage, nous citerons les prix de quelques-uns de ces appa- 
reils : 

Appareil d'Oppikofer, construit par Ernst, à Paris, fr. 400. 

Id. de Wetli, construit par Goldsehmidt, à Zurich, fr, 150. 
Id.  d’Amsler,construit par Amsler, à Schaffhouse, fr. 50 à 80. 


6. En 1858, M. Piccard, géomètre à Lausanne, faisant emploi du 
planimètre d'Oppikofer, en trouva une démonstration élémentaire 
fondée sur des considérations de triangles semblables. Il présenta, à 
ce Sujet, un mémoire à l'Institut de France, le 14 janvier 1839, et 
il construisit alors un planimètre à peu près semblable à la fig. 1, 
au moyen duquel on imitait avec le compas toutes les opérations du 
planimètre d'Oppikofer, récemment importé de Berne à Paris. (Voir 
le Nouvelliste vaudois du 10 août 1838.) 


7. Il est curieux d'observer que la plupart des ingénieux appareils 
au moyen desquels on a simplifié le travail des quadratures ont été 
inventés et construits en Suisse. Îl est juste de revendiquer pour 
notre patrie un titre que d’autres aimeraient à posséder. 


8. Le but de cet article est de faire connaitre d’une manière som- 
maire la marche des planimètres d’Oppikofer, de Piccard et de Wetli, 
et de donner du planimètre d’Amsler une démonstration nouvelle, de 
M. S. Cuénoud, différente de celle que l’auteur de l'appareil en a 
donnée dans le Bulletin trimestriel de la Société des sciences natu- 
relles de Zurich (1856). La nouvelle démonstration a l’avantage de 
faire rentrer le planimètre d’Amsler dans le principe des trois pré- 
cédents. 


9. Si nous plaçons le planimètre de M. Piccard en premier lieu, 
c’est parce qu'il est le plus élémentaire et qu'il facilite l intelligence 
de ceux qui suivent. 
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IT. ARITHMOPLANIMÈTRE DE PICCARD. (Fig. 4.) 


10. Démonstration. Soient les triangles semblables ADE et ABC 


nous aurons la proportion AD : DE : : AB : BC 
Si nous faisons AB — 10, par exemple, 
nous aurons AD Y< BC = DE X< 10 


mais comme BG = DE, nous aurons enfin AD >< BC = BG %X 10 

Ce résultat nous permettra de construire un instrument, pour 
opérer numériquement la multiplication et la division ; pour trans- 
former les rectangles (dont les dimensions seraient dans les limites 
de l’mstrument) en d’autres rectangles équivalents, qui auraient tous 
une base commune égale à 1 ou 10 ou 100, etc., et dont les surfa- 
ces seraient portionnelles aux hauteurs ; enfin pour calculer graphi- 
quement avec le compas, mais sans calculs, la surface des figures 
planes rectilignes qui auraient été décomposées en triangles ou en 

rectangles. 


11. Construction. Prenez un triangle quelconque, le triangle 
équilatéral de préférence, fig. 1; divisez les côtés en 100 parties 
égales ; menez des parallèles entrecoupées par des lignes plus fortes, 
de 5 en 5, pour reposer la vue ; placez les chiffres de L à 10, de A 
en B ; placez les chiffres de 0,5 à 10,0 de B en H; placez enfin au 
point À comme pivot, un cheveu lié à un morceau de plomb F, afin 
d'obtenir une règle mobile AF. 


12. De la multiplication. Pour obtenir le produit de deux facteurs 
inférieurs à 10, par exemple 5 XX 7, placez le cheveu AF sur l’un 
des facteurs, par exemple sur 7 en C; prenez le facteur 5 en D, en 
remontant la ligne DE jusqu'à la rencontre de la ligne AC en E; 
suivez la parallèle EG, le nombre 3,5 en G, en faisant abstraction 
de la virgule, donnera 35 pour résultat de 5 X 7. 

Dans la position actuelle de la ligne AF, passant par le facteur 7 
en CG, on peut obtenir de même immédiatement, par des lectures sur 
l'instrument, les différents multiples de 7. 

En donnant aux côtés du triangle fig. À, une longueur de 5 déci- 
mètres environ, on pourra obtenir exactement les produits Imférieurs 
à 10,000, de deux facteurs inférieurs à 100, pourvu qu’on ait soin 
de déterminer, mentalement, quel doit être le chiffre des unités du 
produit. Ainsi, pour avoir le produit de 97 par 86, on détermine le 
chiffre 2 des unités, puis l'instrument, par sa lecture donnera avec 
certitude le chiffre des dizaines, des centaines et des mille, soit le 
nombre 8340 qui devient 8342 par l’adjonetion du chiffre 2 des uni- 
tés. Mais si l’on voulait obtenir exactement les produits inférieurs à 
un million de deux facteurs inférieurs au nombre 1000, les côtés du 
triangle de la fig. À devraient alors atteindre environ 4 mètres de 
longueur. L’exactitude de cet instrument nouveau est donc bien li- 
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mitée, ainsi que celle des autres instruments du même genre, comme 
Ja régle logarithmique. 

13. De la division. Pour obtenir le quotient d’un nombre infé- 
rieur à 100, par un diviseur inférieur à 10, ce quotient devant aussi 
être inférieur à 10, a exemple 55 divisé par 7; placez le cheveu 
AF sur le diviseur 7 en CG; prenez le dividende 35 en G, en suivant 
la ligne GE jusqu’à sa rencontre avec la ligne AF en E; suivez la 
parallèle ED, le chiffre 5 en D indiquera le quotient cherché. 

Dans la position actuelle de la ligne AF passant par le diviseur 7 
en C, on peut obtenir de même les quotients par 7 d’autres nombres 
inférieurs à 70, ces quotients devant être inférieurs à 40. 


14. De la transformation des rectangles. Pour transformer un 
rectangle, dont les dimensions ne sont pas plus grandes que AB, 
fig. 1, en un autre rectangle ayant AB ou 10 pour basé, nous porte- 
rons la hauteur du rectangle donné sur BH, de B en C par exemple, 
en tendant le cheveu AF passant par GC; nous porterons la base sur 
AB, de À en D par exemple; la ligne DE ou BG sera la hauteur du 
rectangle cherché, puisque l’on a 


AD x BC = AB X DE = 10 X DE = 10 Y BG. 


15. Du calcul des surfaces en général. Si l’on veut calculer la 
surface d’une figure décomposée en triangles, sans opérer aucun 
caleul numérique, il faudra alors diviser la ligne BH des produits en 
50 parties égales au lieu de 100. Puis, portant la hauteur du triangle 
sur BH, de b en C par exemple, et là base sur AB, de A en D par 
exemple, la ligne DE représentera graphiquement la surface du pre- 
mier triangle ou plutôt lui sera proportionnelle ; mais si l’on voulait 
connaître numériquement cette surface on la lrait sur la ligne BH 
servant d'échelle, au point G. On obtiendra dé même la surface des 
autres triangles au moyen de lignes proportionnelles à leur surface. 
Si l’on a eu soin de réunir ces dernières, bout à bout au fur à me- 
sure de l'opération, la ligne totale ainsi obtenue et portée sur la ligne 
BH, servant d'échelle des surfaces, indiquera alors l’aire totale de la 
figure donnée, et cela sans avoir fait un seul calcul. 


IT. PLANIMÈTRE p’opprorer. (Fig. 2.) 


16. M. Oppikofer, à Berne, fut conduit à la construction de son 
planimètre par l'emploi d’un cylindre qu'il remplaça ensuite par un 
cône. Get instrument n’a été accompagné par son auteur d'aucune 
démonstration théorique lors de sa présentation à l’ HGLUE de France 
en 1837. 

Le planimètre d’ PRES se compose des pièces suivantes : un 
plateau en bois À, fig. 2, qui se place sur la feuille comprenant la 
figure dont 1l faut calculer l'aire ; une plate-formeB, soit chariot, 


Re 
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se mouvant sur trois roulettes, dont les deux de droite, qui sont 
creuses, roulent sur un rail saillant de l’arête de droite du plateau ; 
on imprime au chariot un mouvement en avant ou en arrière, au 
moyen du bouton G ; wne règle D, solidaire avec le chariot B, con- 
court avec l'index a, à parcourir le périmètre de la figure ; une régle- 
index E, s'appuyant contre trois roulettes fixées au chariot, portant 
l’imdex a solidaire avec elle, peut se glisser à droite ou à gauche au 
moyen du bouton H; un cône droit G, en métal, placé sur le cha- 
riot, est la principale pièce de l’instrument ; son axe est un peu in- 
cliné, de manière que son apothéme supérieur est de niveau, c’est 
à-dire toujours parallèle au plateau À ; il tourne sur son axe dont 
les extrémités s’appuient contre deux supports; une petite roue, fi- 
nement dentée, parallèle à la base du cône et solidaire avec lui, en- 
grène avec une crémaillère F aussi dentée et solidaire avec le pla- 
teau À, mais passant entre le chariot B et la roue dentée, de manière 
que quand le chariot chemine, le cône tourne sur son axe au moyen 
de la roue dentée qui repose sur la crémaillère F; un petit chariot, 
reposant sur le cône, est solidaire avec la règle-index E, au moyen 
d’une charnière; le point de contact du petit chariot avec le cône a 
lieu par la partie inférieure d’une petite roue umie, qu'on fait glisser 
sur l’apothème de niveau du cône, chaque fois que la règle E est, 
poussée à gauche ou à droite; le plan de cette petite roue fait tou- 
jours un angle droit avec l’apothème de niveau du cône ; enfin, cette 
roue est en communication avec l'aiguille d’un cadran compteur re- 
couvrant le petit chariot; la roue et l’aiguille tournent dès que le 
grand chariot B est mis en mouvement, mais elles restent immobiles 
pendant tout le temps que la règle E, glissant seule à droite ou à 
gauche, fait glisser en même temps le petit chariot à droite ou à gau- 
che en suivant l’apothême de niveau sur le cône. 


17. La ligne m » représente le chemin que tracerait l'index a sur 
le plan, lorsque la roue du petit chariot sur le cône serait amenée au 
sommet du cône et que le grand chariot B serait mis en mouvement; 
pendant ce cheminement (si la roue du petit chariot avait pu réelle- 
ment être amenée et reposer au sommet du cône qui est en même 
temps son point de pivot) l'aiguille et la roue n’auront point tourné. 
Cette ligne m n est donc la limite d'action du cône sur le plan cor- 
respondant à la ligne m/ #' du plateau. \': 
Quand on imprime au grand chariot B un mouvement en avant, 
la règle D doit pouvoir couvrir, successivement, toute la surface de 
la figure à calculer; l'index a, solidaire avec la règle-index E glis- 
sant à droite ou à gauche, pourra, au moyen de ces deux mouve- 
ments combinés, suivre le périmètre de la figure donnée: 

Nous n’entrerons pas dans la démonstration théorique de cet ins- 
trument qui a déjà été donnée dans plusieurs ouvrages ; nous men- 


tonnerons seulement sa marche de gros en gros, afin de nous con- 
7 
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duire à deux autres planimètres plus récents et beaucoup plus simples, 
aussi Inventés en Suisse, dont celui d'Oppikofer est l'origine. 


18. Voici maintenant comment procède l'instrument pour trouver 
l'aire de la figure a, b, c, d, e, f, g, h, i, k. La règle D décompose, ficti- 
vement, la figure en une infinité de tranches parallèles perpendicu- 
laires à la ligne »” n et qu’on suppose prolongées jusqu’à cette limite 
d'action du cène correspondant à son sommet; ces tranches paral- 
lèles peuvent être considérées à la limite comme des rectangles qui 
se transforment en secteurs sur le cône; la surface d’un de ces rec- 
tangles, jusqu’à la ligne m n, sera donnée directement par la mesure 
d’un seul are de secteur sur le cône, au moyen de la roue et de l’ai- 
guille du petit chariot, lorsque la règle D aura couvert le rectangle 
et que l'index «a en aura parcouru en même temps le côté droit op- 
posé à mn; l'amplitude de l'arc mesuré sur le cône, correspondant 
à l’un des rectangles sur le plan, sera d'autant plus grande que le 
rectangle s’étendra davantage sur la droite, c’est-à-dire que cet arc 
sera proportionnel à la surface de chaque rectangle: en d’autres 
termes, l'amplitude de l'arc sur le cône représente la hauteur d’un 
rectangle transformé, dont la base serait, par exemple, l’apothéme 
du cône représentant 1000 unités linéaires, ce qui fait que la surface 
de ce rectangle sera représentée.par sa hauteur multipliée par 1000, 
ce dont l'instrument tient compte sans avoir besoin de faire cette 
multiplication. 

S1 nous faisons mouvoir le grand chariot et la règle D, en pous- 
sant le bouton G avec la main gauche, et si, en même temps, nous 
faisons glisser l’index a, au moyen du bouton H, avec la main 
droite, de manière à suivre la ligne a, b, c, d,e, la roue du petit cha- 
riot sur le cône aura tourné dans une même direction, représentée 
par la flèche à droite de la figure, et l’index a sera arrivé sur le 
point e, alors l’aiguille du cadran compteur indiquera par sa posi- 
tion la surface totale de toutes les tranches soit de la figure a, b, c, 
d, e, f, m, L, qui est trop grande de la surface de la figure.£, 2, k, q, 
f, m, l. Afin de soustraire cette quantité, que nous appellerons sur- 
face d'emprunt, il n’y a qu'à continuer à parcourir le périmètre de 
la figure donnée. En faisant cheminer l'index a, de e en f, la roue 
du petit chariot ne tournera pas, mais en descendant pour suivre la 
ligne f, g, h, i, k, la roue du petit chariot tournera dans une direc- 
tion inverse, représentée par la flèche à gauche de la figure; la 
quantité dont l'aiguille du cadran compteur aura tourné dans cette 
dernière direction, sera égale à la surface de la figure #, 2, k, g, f, 
m, |; mais, par ce mouvement inverse de rotation de l'aiguille, cette 
surface d'emprunt a été soustraite de la surface totale de la première 
opération, en.sorte que le point où l’aiguille du cadran s’est arrêtée 
indiquera exactement la surface de la figure a, b, c, d, e, f, q, h, 
CUVE 
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Ordinairement, avec le planimètre d’Oppikofer, on parcourt deux 
fois le périmètre des figures rectilignes dont on cherche l'aire ; nous 
n’expliquerons pas comment cela obvie à la difficulté que l’on ren- 
contre à faire suivre, exactement et sans saccades de l'index a, le 
périmètre des figures à calculer. 

On voit donc que le planimètre d’Oppikofer comprend toujours, 
dans chaque opération, une surface d'emprunt, comprise entre la fi- 
ogure à calculer et la ligne correspondant au chemin du sommet du 
cône sur le plan, mais cette surface d'emprunt s'élimine d'elle-même 
par le jeu de l'instrument. | | 

19. Le prix élevé du planimètré d’Oppikofer,-sa grandeur et son 
poids, en limitaient beaucoup l'usage, comme nous l'avons déjà dit, 
mais son défaut capital résidait dans la faible ouverture de l'angle au 
sommet du cône, d’où résultait l'impossibilité de calculer exactement 
les petites surfaces. En eflet, si un petit rectangle à calculer devait 
être transformé en un autre dont la base fixe était représentée par 
le nombre constant 1000, il en résultait que la hauteur du rec- 
tangle transformé était alors presque imperceptible, ce qui fait que 
dans de petites figures où l’on aurait dû trouver + f, l'instrument 
donnait quelquefois — 3, parce que le jeu ou l’ébat des pièces de 
l'instrument dépassait la faible quantité qui, multipliée par 1000, ser- 
vait à exprimer la surface d’une petite figure. 

Un plus grand angle au sommet du cône aurait augmenté le poids 
de l'instrument ainsi que sa hauteur. Nous verrons dans le para- 
graphe suivant, comment il à été obvié heureusement à l’imperfec- 
tion du planimètre d’Oppikofer. | 


ÎV. PLANIMÈTRE DE WETLI. (Fig. 3.) 


20. M: Wetli, à Zurich, reconnaissant les inconvénients de l’em- 
ploi du cône en métal du planimètre d’Oppikofer, le remplaca par 
un cercle horizontal ou disque en verre, qui peut ètre considéré 
comme un cône dont l’angle au sommet aurait sa valeur maximum 
soit 180 degrés : dans cette condition le sommet du cône se confond 
avec le centre de sa base. | | | 

Dans le planimétre d'Oppikofer, la circonférence de la base du 
cône était inférieure à la longueur de l’apothéme, tandis que dans le 
cerele de Weitli nous avons le rapport du rayon à la circonférence, 
ce qui fait que le planimètre de Weili est six ou sept fois plus exact 
que celui d’Oppikofer. | 

21. Le planimètre de Wetli, fig. 3, se compose des pièces sui- 
vantes, dans l’ordre de superposition : un bâti AA, en fer fondu, sert 
de plateau à l’instrument et se pose sur la feuille comprenant la fi- 
gure dont il faut chercher l'aire ; ce bâti porte trois rails creux, un 
de chaque côté du bâti et un troisième au milieu, mais qui est mas- 
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qué dans la figure par un axe horizontal qui arrive en I; une plate- 
forme B, soit chariot, se mouvant sur trois roulettes, cheminant dans 
les trois rails creux, peut se mouvoir en avant et en arrière (nous 
avons supprimé la roulette médiale antérieure pour ne pas compli- 
quer la figure); une règle mouvante D, glissant à droite et à gauche, 
pincée entre quatre roulettes fixées au chariot; un index H, solidaire 
avec la règle D, servant à parcourir le périmètre des figures à eal- 
culer; un disque horizontal en verre LLL, remplaçant le cône d'Op- 
pikofer, est collé sur un axe tournant verticalement sur le chariot B, 
axe qui imprime au disque un mouvement horizontal ; un fil métalli- 
que GC, fixé à deux boutons solidaires avec la règle mouvante D, en- 
veloppe l’axe du disque et le fait tourner sur lui-même ainsi que le 
disque, chaque fois que la règle D est poussée à droite ou à gauche ; 
un cercle ou cadran KK, fixé verticalement au bâti À et solidaire 
avec lui; un chassis FF, fixé derrière le cadran KK par une char- 
nière, est placé horizontalement à la hauteur du centre du cadran 
KK ; une roue verticale en verre G, remplacant celle du petit chariot 
du cône d’Oppikofer, est fixée solidairement à un axe horizontal, le- 
quel pivote, par une de ses extrémités, dans le chassis F et par 
l’autre extrémité dans le centre du cadran KK en [; une aiguille, 
fixée à cet axe, marque sur le cadran KK le cheminement de la roue 
G ; la partie inférieure de la roue verticale G est en contact, par son 
poids, avec le disque en verre LLL ; la position de la roue G est m- 
variable, sauf son mouvement de rotation sur son axe aboutissant 
en Î. 


22. Quand on pousse en avant le chariot B, il entraine avec lui 
la règle D et le disque LLL, alors la roue verticale G trace sur le 
disque, par son point de contact, des rayons ou des diamètres sui- 
vant que le chariot accomplit une partie ou la totalité de sa course, 
mais, dans ces mouvements dans le sens des rayons, la roue G ne 
tourne pas du tout; par contre, quand on fait glisser la règle D, à 
droite ou à gauche, le fil en métal C qui enveloppe l'axe du disque, 
fait tourner l’axe verticalement et celui-ei donne au disque un mou- 
vement horizontal ; dans ce mouvement la roue G tourne avec son 
axe solidaire ainsi que l'aiguille qui affleure les divisions du cadran 
KK, ce qui mesure l'amplitude de l'arc de cercle décrit sur le dis- 
que L ; toutefois, la roue G ne tourne pas quand son point de contact 
correspond au centre du disque, Le mouvement à droite ou à gauche 
de la règle D, quand le chariot est arrêté, fait décrire, par la roue G, 
des arcs de cercles sur le disque, tandis que quand le chariot B y 
ajoute son mouvement, la roue G trace sur le disque des lignes quel- 
conques qui sont les résultantes des deux mouvements. 


Outre l'avantage de calculer bien plus exactement qu'avec le pla- 
nimètre d'Oppikofer, celui de Wetli supprime le cône ainsi que la 
règle D de la figure 2, ce qui fait que l’mdex H de la figure 5 peut 
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se diriger dans toutes les directions, entraînant avec lui, avec une 
grande facilité et sans aucun effort, le chariot B. En tenant le bouton 
de l’index H, avec la main droite, celui qui opère avec l'instrument 
tient, avec la main gauche, une règle mince qu'il fait pivoter contre 
le style de l'index, pour la faire arriver sur la ligne H a; l'index H 
suit le bord de la règle et arrive au point a. On fait pivoter la règle 
sur @ pour l’amener sur a b, puis l’index suit cette ligne et ainsi de 
suite, jusqu’à ce que l'index revienne au point de départ. 


23. Si nous faisons mouvoir le chariot B, jusqu'à ce que le point 
de contact de la roue G coïncide avec le centre du disque LLL, l’in- 
dex FH, fig. 3, sera arrivé au point n, par exemple. Alors faisant 
glisser l'index à gauche, le chariot B restant immobile, l'index tra- 
cera sur le plan une ligne m n, mais, pendant ce mouvement, la 
roue G, coïncidant toujours avec le centre du disque, n'aura point 
tourné. Cette ligne = n, tracée fictivement dans le plan comprenant 
la figure à calculer, représente aussi la limite d'action du disque cor- 
respondant à son centre. Cette ligne peut se trouver en dessus de la 
figure à calculer, elle peut couper cette figure ou se trouver en des- 
sous; c’est l’homologue de-la ligne # n de la figure 2. 

24. Le planimètre de Wetli opère d’après les. mêmes- prmeipes 
que celui d’Oppikofer, mais il chemine avec une grande facilité, ear 
la moindre impulsion donnée à l'index H, en avant ou en arrière ou: 
.obliquement, fait cheminer le chariot. On peut suivre facilement les 
lignes obliques avec l'index et l’on obtient l'aire d’une figure en par- 
courant son périmètre une seule fois, tandis que celui d’Oppikofer 
exigeait qu'on suivit ce périmètre deux fois, d'abord dans un sens et 
ensuite dans l’autre, ce qui donnait deux résultats, dont l'addition à. 
faire numériquement était là surface cherchée. 


- 25. Voici comment procède l’instrument de Wetli, pour trouver 
l'aire de la figure a, b, c, d, e, f, g, à, H. L’index H, par son mou- 
vement de droite à gauche, le chariot étant immobile, décompose 
fictivement la figure à calculer en une infinité de tranches parallèles, 
perpendiculaires à la ligne mn et prolongées jusqu'à cette ligne, ce 
qui doit avoir lieu quand la figure à calculer se trouve en dessus ou 
en dessous de.» n. Ces tranches parallèles peuvent être considérées 
à la limite comme des rectangles qui se transforment en secteurs sur 
le cône. Pour calculer la surface de la portion n, a, b, c, d,°e, m, 
en dessus dé la ligne m #, nous aménérons l'index H au point n; l’ar- 
guille du cadran KK sera mise à O; nous cheminerons avec l'index 
sur la ligne n a que nous supposons perpendiculaire à m n; le cha- 
riot et le disque seront entrainés, la roue G aura glissé sur le disque, 
dans [a direction du centre de celui-ci, mais élle n’aura pas tourné. 
Par contre, en cheminant avec l’index de a dans la direction de b, la 
roué G tournera et quand l'index sera arrivé à b, l'aiguille attachée 
à l’axe [indiquera, sur le cadran KK, la surface des trois premières 
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iranches en dessus de »m n. Pendant le cheminement de l'index, de a 
à b, le point de contaet de la roue G n'aura pas décrit sur le disque 
un arc de cercle, parce que la ligne a b n’est pas parallèle à m n; 
mais 1l s’y est produit une résultante composée d’une série de petits 
arcs dont la somme est proportionnelle à la surface des trois pre- 
mières tranches en dessus de » n. En continuant l'opération, lors- 
que l'index sera arrivé au point e, l'aiguille indiquera sur le cadran 
KK la surface de la portion n, a, b, c, d, e, m, qu'on peut considérer 
comme une fioure distincte de celle en dessous de » n. Pour avoir 
la surface de la portion », f, q, i, H, #, il n’y à qu'à continuer à 
parcourir le périmètre de la figure donnée. En suivant la ligne e, m, 
f, Supposée perpendiculaire à m n, l'aiguille ne tournera pas, mais 
bien quand Fimdex parcourra la ligne f, g, à, H. Etant arrivé à ce 
point H, sans qu'il soit nécessaire de parcourir la ligne H n perpen- 
diculaire à m n, l'aiguille accusera la surface totale de la figure, car 
la surface de la portion en dessous de m n aura été ajoutée à la 
surface de la portion en dessus, malgré que les deux flèches sur 
le plan semblent mdiquer des directions imverses du chemin de 
de l'index H. En examinant le mouvement du disque ou de laiguitle 
on verra qu'elle à continué à suivre la même direction, ce qui fait 
que les deux surfaces ont réellement été ajoutées et non déduites Fune 
de l’autre, car il n’y a, dans le cas présent de la figure donnée, au- 
cune surface d'emprunt à déduire, puisque toutes les tranches pa- 
rallèles aboutissant à la ligne m n ne sortent point de la figure donnée 
et font partie de sa surface. 


26. En effet, avec le planimètre d'Oppikofer il y a toujours une 
surface d'emprunt, fig. 2, comprise entre la ligne mn et la figure à 
calculer située à sa droite, tandis que dans le planimètre de Weth il 
peut se présenter trois cas : 1° la surface à calculer, comme dans la 
figure 3, s'étendant en dessus et én dessous de la ligne m n et ses 
tranches ne sortant point de son périmètre, il n’y a pomt de surface 
d'emprunt; 2° la figure à calculer aboutissant à la ligne m n sans la 
dépasser et ses tranches réstant dans son intérieur il n’y aura encore 
point de somme d'emprunt; 3° la figure à calculer étant située en 
dessus ou en dessous de la ligne m n donnera lieu à une ou à plu- 
sieurs surfaces d'emprunt, suivant la forme de la figure à calculer. 


27. Nous donnerons un exemple de ces trois cas, dans la figure 4: 
1° le rectangle À se transformera sur le disque en deux secteurs 
inégaux; la somme de leurs ares a et a/ indiquera la surface du rec- 
tangle À ; 2° le rectangle B donnera un secteur dont l’arc b indiquera 
la surface du rectangle B ; 3° le rectangle. C, prolongé. jusqu'à m », 
donnera lieu à deux secteurs concentriques , l'arc c donnera la sur- 
face du grand secteur et l'arc c’ celle du petit secteur; ce dernier 
représentera une surface d'emprunt; mais alors l'aiguille, en mesu- 
rant ces deux ares, ayant tourné dans deux sens opposés, a soustrait 
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la surface du rectangle d'emprunt et l'aiguille s’est arrêtée sur le 
chiffre mdiquant la surface réelle du rectangle G. On voit donc que 
l'aiguille ne tourne que quand la roue déerit des arcs sur le disque 
et qu'elle ne tourne pas quand la roue glisse sur des rayons. 


V. PLANIMÈTRE D AMSLER. 


28. M. Amsler, à Schaffhouse, a travaillé pendant plusieurs an- 
nées à transformer les deux planimètres précédents, dans le but 
d'obtenir une construction plus simple de ces instruments. Ses efforts 
ont été couronnés d’un plein succès par le planimètre qu'il construit 
maintenant lui-même à Schaffhouse, qui est remarquable par sa sim- 
plicité et son exactitude : il ne se compose que de deux règles liées 
entr’elles par une articulation, l’une des règles étant munie d'une 
roue compteur qui tourne sur le plan même comprenant la figure à 
calculer. 


29. Donnons une idée de cet instrument ramené à son état rudi- 
mentaire, fig. 5. P est le pivot sur le plan, autour duquel se meut 
l’instrument; À est l'articulation des deux règles; R est la roue 
compteur tournant autour de son axe. 

Si l'instrument n'avait à calculer que le secteur « b P ou les sec- 
teurs d'un rayon égal à PR, dont le centre serait en P, les divisions 
de la roue pourraient être calculées de manière à indiquer la surface 
de ces secteurs, en mesurant seulement les arcs et sans avoir besoin 
de l’articulation A. Mais, si la surface à calculer était le trapèze cir- 
culaire a, b, c, d, et si la roue R doit pouvoir parcourir le périmètre 
du trapèze sans changer de place au point P, il faudra nécessaire- 
ment articuler la règle PR par son milieu, en A; alors la roue ser- 
vant en même temps d’index et de compteur pourra opérer un cir- 
cuit, se rapprocher de P et même coincider avee ce point, si le pivot 
ne l’en empéchait pas. Nous savons que l'instrument pourra mesurer 
la surface des secteurs d’un rayon égal à PR, mais, si ce même ins- 
irument pouvait aussi mesurer la surface du secteur c d P et la sous- 
traire ensuite de celle du. grand secteur a b P, nous aurions alors 
un instrument opérant comme ceux d’Oppikofer et de Wetli. Dans 
cette hypothèse, la roue R donnerait la surface du grand secteur en 
parcourant l'arc de a en b; les côtés b c et da, parcourus par la roue 
en sens inverse, détruiraient réciproquement leur cheminement sur 
la roue ; mais l'arc c d, parcouru par la roue R, de c en d, dans une 
position oblique, donnerait la surface du petit secteur c d P, qui se- 
rait déduite du grand secteur, parce que la roue aurait cheminé en 
sens inverse à celui parcouru par la roue R de a en b: c’est ce que 
notre démonstration nouvelle prouvera. 


30. Si nous faisons mouvoir la régle AR, au moyen de l’articu- 
lation À, jusqu’à ce que la roue R vienne coincider avec le pivot P; 
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si, ensuite, nous faisons mouvoir la règle PA comme rayon, sur le 
point P comme centre, la roue R restant toujours en coïncidence 
avec le point P, cette roue n’aura point tourné, lors même que le 
point À aurait décrit une circonférence, car le périmètre parcouru 
par R se réduit à un point. Le pivot P, ou le pôle comme l’appelle 
M. Amsler, sera donc La limite d'action de l'instrument, tandis que 
dans les planimètres d’Oppikofer et de Weili cette limite était une 
ligne mn, parce que le cône et le disque transportaient leur pôle, en 
avant ou en arrière, en lui faisant suivre une ligne droite. 

Nous ferons observer que, dans la pratique, la roue. R ne peut 
servir en même temps de compteur et d’index, comme dans la fig. 5, 
pour parcourir le périmètre des figures; que cette roue masquerait le 
chemin qu'elle doit suivre ; qu’elle ne pourrait glisser contre le bord 
d'une règle placée successivement sur les lignes du périmètre des fi- 
gures; qu'elle ne pourrait être soulevée, même légèrement pour 
éviter une aspérité du papier, sans perdre son adhérence avec le plan 
et fausser par là le calcul. C’est pourquoi la roue a dû être placée sur 
le prolongement de la règle RA, du côté de l'articulation, ce qui 
donne l'instrument P’A’/R’, avec la roue compteur en $S, fig. 6, tout 
en procurant au planimètre l'avantage d’un troisième point d'appui 
sur le plan en S, point d'appui qui manquait à l’instrument PAR qui 
n'en avait que deux. Le point R’ reste alors pour servir d'index seu- 
lement. Ce déplacement forcé de la roue est la cause de plusieurs 
anomalies apparentes dans la marche de l'instrument, ce qui en com- 
plique l’étude. | | 

Ordinairement, quand on opère avec l'instrument, le pivot se place 
au haut du plan, l'index à droite et la roue à gauche, comme dans 
la figure 6. 


31. Nous avons vu, dans les deux planimètres précédents, que 
les figures dont on cherche l’aire sont décomposées, fictivement, en 
rectangles qu’on suppose prolongés jusqu’à une ligne # n limite d’ac- 
tion de l’instrument. De même, dans celui d'Amsler, on peut alors 
considérer, d’après notre démonstration nouvelle, la figure à calculer 
comme décomposée en une infinité de secteurs, dont les arcs coin 
cideraient avec le périmètre de la figure à calculer et dont les centres 
aboutiraient au pivot, limite d’action de l'instrument, fig. 6. L’in- 
dex, en parcourant les arcs des grands secteurs, fait cheminer la roue 
dans un certain sens, ce qui procuré la surface totale des secteurs, 
mais en cheminant en sens inverse l'index fait aussi tourner la roue 
dans un sens opposé, ce qui opère la soustraction des petits secteurs 
qui constituent la ou les surfaces d'emprunt, de la même manière 
que les planimètres d’Oppikofer et de Weilr. 

Avec le planimètre qui nous occupe, il y a toujours une surface 
d'emprunt lorsque le pivot est placé en dehors de la figure à calcu- 
ler, tandis que lorsqu'il est placé en dedans il n’y a pas de surface 
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d'emprunt, si aucun des secteurs ne sort de la figure dont il faut 
trouver l'aire. | 

Le planimètre d'Amsler, au moyen de sa roue compteur, opère 
donc directement sur les secteurs, tandis que les planimètres précé- 
denis décomposaient d'abord les figures à calculer en rectangles, qui 
se transformaient ensuite en secteurs sur le cône ou sur le disque en 
verre. | 

Dans la théorie de son instrument, M. Amsler a considéré l'arc 
que décrit l'articulation des deux règles comme la limite d'action du 
planimètre, au lieu de prendre le point de pivot, ce qui ne permet- 
tait pas, à son point de vue, d’en faire un rapprochement facile avec 
les planimètres d’Oppikofer et de Wetli. 


&) DESCRIPTION ET USAGE DU PLANIMÈTRE DE AMSLER. 


32. Le planimètre de Amsler se compose (fig. 7) d’une tige À, à 
section carrée, terminée à l’une de ses extrémités par une pointe F, 
et s'engageant, à frottement doux, par l’autre extrémité, dans une 
coulisse de même section H. A cette coulisse est fixée, à pointes, 
une roulette D dont le rebord repose sur le papier et qui est divisée 
sur son contour. Un vernier L, fixé à la pièce de la coulisse, sert à 
apprécier les fractions de divisions de la roulette. L’axe de celle-ci 
porte une vis sans fin, au moyen de laquelle un petit pignon K avance 
d’une dent à chaque tour que fait la roulette D; l’axe vertical de ce 
petit pignon porte une roue G divisée en 10 parties égales. 

À l'extrémité de la pièce H, vient s’articuler, à pointes, une tige B, 
terminée en E par un piquoir qui peut s'implanter dans le papier. 


33. Pour, se servir de l'instrument, on fait glisser la tige A dans 
sa coulisse jusqu'à ce que la longueur CF soit en rapport avec l’é- 
chelle du dessin que l’on veut évaluer. Pour faciliter cette opération, 
on à marqué sur la tige À les traits qui doivent arriver à l'ouverture 
de la coulisse pour telle ou telle échelle déterminée. Dans les grands 
planimètres, le mouvement de la tige À dans sa coulisse peut être 
rendu aussi lent qu’on le désire, au moyen d’une vis de rappel. 


34. L’instrument étant réglé, on fixe la pointe E en dedans ou en 
dehors de la figure dont on veut faire la quadrature, on fait tourner 
la roue D de manière à ramener le zéro de sa graduation en coinei- 
dence avec le zéro du vernier L, et le zéro de la roue G en face d’un 
repère fixe. On marque exactement le point de départ du träcoir F, 
et l’on parcourt avec ce traçoir le contour de la figure, de gauche à 
droite (comme les aiguilles d’une montre), jusqu’à ce que l'on re- 
vienne exactement au point de départ. On lit alors sur la roue G le 
nombre des divisions parcourues, qui indique les centaines du ré- 
sultat, et sur la roue D les dizaines et unités: les dixièmes d'unité 
peuvent s'apprécier au moyen du vernier. 
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395. Cette lecture donne immédiatement la surface cherchée lors- 
que la pointe E a été fixée en dehors de la surface à calculer. Si, au 
contraire, la pointe E a été fixée dans l’intérieur de cette surface, il 
faut ajouter à l'indication de l'instrument un nombre constant qui est 
gravé sur la tige À à côté du trait qui affleure l'extrémité de la cou- 
lisse. | | 


36. Supposons, pour éclaircir les explications qui précèdent, que 
l'on ait fait arriver à l’extrémité de la coulisse le trait marqué 
100€ 1"" : chaque division de la roulette D indiquera une surface 
parcourue de 100 millimètres carrés. Si, après avoir parcouru le 
contour de la figure, la roue G imdique 3, et la poulie D 47,8, la 
surface sera 347,8 unités, soit 100 < 347,8 — 34780 millimètres 
carrés, lorsque la pointe E aura été fixée en dehors de la figure. Sila 
pointe a été fixée dans l’intérieur, il faudra ajouter à la lecture 347,8 
le nombre 1912,6 qui se trouve gravé en face du trait 100[["”, 
en sorte que la surface sera 2260,4 unités, 


soit 100 XX 2260,4 — 226040 millimètres carrés. 


37. Il faut prendre garde que lorsque la pointe E est placée dans 
l'intérieur de là figure, l'indication de l'instrument peut être néga- 
tive, en sorte qu'il faut alors la retrancher du nombre constant. 

Pour éviter l'inconvénient de s’assurer si la lecture est positive 
ou négative, on peut procéder de la manière suivante : 

Au lieu de ramener l'instrument à zéro avant de quitter le point 
de départ, on en fait la lecture, qui serait 235,4 par exemple. 

On parcourt le contour de la figure avec le traçoir, et quand on 
est arrivé exactement au point de départ, on fait une seconde lec- 
ture, soit 475,8. On ajoute à cette lecture le nombre constant 1912,6, 
ce qui donne 2883,4 et l’on retranche de cette somme la première 
lecture 235,4, ce qui donne 2153,0 unités, soit 215300 millimètres 
carrés. L’indication de l'instrument équivaut à une indication néga— 
tive quand la seconde lecture est inférieure à la première. 


38. Dans l'évaluation de grandes figures, la roue G peut faire 
plusieurs tours dans le,sens direct; il est donc nécessaire d'observer 
combien de fois le zéro de cette roue passe devant l'index, dans un 
sens ou dans l’autre. f | 


39. Le grand avantage que cet instrument possède sur les précé- 
dents, c’est d'être applicable à plusieurs échelles et plusieurs unités 
de mesure, tandis que les planimètres d’Oppikofer et de Wetli ne 
peuvent s'adapter qu'à une seule échelle. Il permet.en outre de tenir 
compte, par le mouvement de la tige À dans sa coulisse H, du degré 
hygrométrique du papier. 
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b) THÉORIE DU PLANIMÈTRE DE AMSLER. 


40. Soit un: cercle roulant, sàns glisser, sur une droite qui lui est 
tangente. Un point quelconque de la “circonférence parcourt, dans ce 
mouvement, un chemin égal à celui que décrit le centre. Si des cer- 
cles de rayons différents roulent sur la même droite, un même dé- 
placement des centres correspond à des ares développés égaux, Mais 
dont les nombres de degrés sont en raison inverse des rayons. 


&A. Soit ensuite C (fig. 8), une roulette pouvant tourner autour 
de l’axe AB en s'appuyant sur un plan parallèle à cet axe. Sir 
l'axe se transporte parallèlement à lui-même de AB en A’B/, 
point de la circonférence de la roulette parcourt un arc égal au à 
min parcouru par la droite AB. 

Si l’axe se meut dans le sens de sa longueur, de AB en A’/B’ 
(fig. 8), la roulette glisse sans tourner. 


42. Enfin, si le point de contact de la roulette et du plan parcourt 
sur celui-ci une droite quelconque CC’ (fig. 9), la roulette glisse et 
tourne tout à la fois, et l’are parcouru par un point quelconque de 
sa circonférence dépend de l'angle que fait la direction GC avec l'axe 
de la roulette. 

En désignant par & l’angle C/Cc, on peut décomposer le mouve- 
ment de la roulette suivant GC’ en un mouvement de glissement sui- 
vant Cc/ et un mouvement de roulement suivant Cc; la roulette ne 
tournera qu'en vertu de ce second mouvement, en sorte que le che- 
min Ce parcouru par un point de la circonférence @ est né par l’é- 
quation : | 
Ce — CC’. cos «. 


3. En réduisant à des lignes les tiges qui composent le plani- 
mètre de Amsler, on peut le considérer comme formé de deux tiges 
de longueurs invariables, AC et BD (fig. 10), articulées en A. Le 
point G est fixe, l extrémité B suit le contour de la figure à mesurer 
et l'extrémité D pee une roulette dont le plan est perpendiculaire 
à BD. 

Supposons d'abord que le point B décrive un cercle de rayon a et 
dont le centre soit en G. Il est évident que.l’instrument conserve une 
figure constante, en sorte que le point de contact D de la roulette et 
du plan décrit aussi un cercle, concentrique au premier, et dont | Je 
désigne le rayon par a’. 

En décomposant, comme au n°42, le mouvement de la roulette 
suivant les directions Dm’ et Dm/', on trouvera qu’en désignant par e 
le chemin parcouru par le point D sur Je cercle CD, par e’ l'arc par- 
couru à la circonférence de là roulette, et par & angle mDm/ on à: 


él ieicos di ou (D). 
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Pour déterminer l'angle « en fonction du rayon a du cercle que 
parcourt le point B, on remarque que le triangle CDA donne : 
CA? — CD? DA —9, CD. DA. cos CDA, 
ou, en observant que CDA = 180°— >, et en posant 
| CA=R, DAzr, R'= aQ/?Lr Our cos x. (2). 
Le triangle CDB donne également : 
CB? = CD°+-DB?— 2, CD. DB cos CDB, 
ou, en posant AB =}, a = a? (ri) 124 (ri) cos « (3). 
Retranchant (2) de (3), ona: : 
Q—R = 2rlH + 2al. cos 
d'où a COS à — SE (4). 


Quand le point B décrit un are de cercle dont la longueur est E, 
le rayon fictif CB parcourt un secteur dont la surface est : 


LE > CB ou +Ea. 
Dans le même temps, il point D décrit un arc semblable e, lié à E 


par la proportion : 


a E. a’ 
Snidioutel— 
(4) (2 


2 


E a” cos &. 
et la roulette développe un e’ égal à e cos &, soit = 


En remplaçant, dans cette expression, a/ cos « par sa valeur (4), 


on {trouve : 
SE dr Riot 29) 
a 
Ea_: E Û 
ou = — CE + 2rl), 
Ai E E 
d’où l= TS — SZ (RH 2r1), 
E 


ou el = surf. secteur — Lys AU +270). 


Le rapport = de l'arc E à son rayon « est égal à la longueur 


d’un arc semblable à E pris dans un cercle de rayon 1 ; on a donc: 
el = surf, secteur — +« (R®1-7? 1971), 
d'où surf. secteur = 6/1 Lo (R?-72L97r). 


Il est à remarquer que la quantité R° 7? 977 est constante 
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pour un même état de l'instrument, ensorte qu'en désignant par H 


celte quantité, on a: 
surf. secteur = el + « H .(). 


k4. Supposons maintenant que le pôle de l'instrument étant en 
C (fig. 11), on fasse parcourir au traçoir B Îles ares FG, IK, LM de 
plusieurs secteurs ayant pour centre le point C, et que l’on ramène 
ensuite ce traçoir en un point M situé sur le rayon extrême, à une 
distance CM’ = CF. 

L’arc total parcouru par la roulette dans ce mouvement se com- 
pose évidemment de 3 parties : 

1° L’arc parcouru pendant le trajet du traçoir B sur les arcs FG, 
IK, LM. 

2° L'’are parcouru pendant le trajet du traçoir sur lès rayons Gi, 
KL. 

3° L’arc parcouru pendant le trajet du traçoir sur le rayon MM’. 


Il est évident que l’arc parcouru pendant ce dernier trajet est égal 
et de sens contraire à celui mentionné à 2°, ensorte que l’instrument 
n'indique, en définitive, que l’arc parcouru pendant que le traçoir 
suivait les arcs FG, IK, LM. Si l’on désigne par w, , w, , w. les ares 
de rayon — 1 et semblables à FG, IK, LM, par e’,, e’,, e, les arcs 
correspondants parcourus par la roulette, par w la somme w, Lw, 
+, et par e/ la somme e/, He, Le’, on aura: 

surf. CFG= 6,7 + Lo, H 
surf. CIK = e6/,/ ++, H 
surf. CLM = 6’, 7 + Lo, H 


surf. totale — 6/1 Elu H....... (6). 


45. Si la somme des angles des secteurs valait 4 angles droits 
(fig. 12), l’ensemble des secteurs formerait une surface continue 
dans l’intérieur de laquelle se trouverait le point C. On aurait, 
dans ce Cas, w = 21IT, d'où 

surf, totale — e/2-ETt (R? +7? +271) (7). 


46. Supposons ensuite que l’on veuille évaluer la somme des 
surfaces de plusieurs trapèzes circulaires (fig. 13) FGG’F’, IKK’F/, 
etc., dont les côtés iraient abouter en C; on aura à évaluer, comme 
précédemment, la surface CFGIK....P, puis la surface CF/G’T'K’..…. 
P’, et à retrancher celle-ci de la première. Pour cela, on fera partir 
le traçoir B du point F, on lui fera suivre le contour FGIKL...…. 
PP'N/M’.....G'F'F, en ayant soin de le ramener exactement au point 
de départ. Cela fait, on aura w — 0, puisque l'angle parcouru par le 
rayon CB dans un sens est égal à l'angle qu'il a parcouru en sens 
contraire, ensorte que la formule (6) donne pour ce cas: 

surf. totale = 6/1 (8). 
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47. Nous pouvons déduire maintenant, de ce qui précède, le 
moyen d'évaluer la surface d’une figure plane terminée par un con- 
tour quelconque. En effet, si le pôle de l'instrument est placé en de- 
hors de la figure à évaluer, en P’(fig. 6), on pourra considérer cette 
figure comme la somme d’un grand nombre de trapèzes circulaires 
élémentaires ayant pour sommet commun le point P’, ensorte qu’en 
désignant par e’ l’are dévéloppé par la roulette, on aura, comme au 
N°46: surface — 6/1. 

S1, au contraire, le pôle C de l’instrument est placé à l’intérieur 
de la figure dont on veut connaitre la Surface (fig, 14), on pourra 
considérer cette figure comme la somme d’un grand nombre de sec- 
teurs élémentaires ayant pour sommet commun le point Cet pour. 
somme angulaire 4 droits, ensorte que l’on aura, comme au N° 45 : 


surface — et (R° + +27). 


48, Le nombre I (R?./? +271) est constant pour chaque état 
du planimètre; c’est le nombre qui est gravé à côté du trait que l’on 
fait affleurer au bord de la coulisse (fig. 7). Quant au produit e’, il 
peut être lu immédiatement sur la roulette si l’on a soin de graver à 
côté de chaque trait de division de celle-ci le produit précédent au 
lieu de la simple valeur de e/. | 

Au reste, on peut calculer le rayon de la roulette de telle façon 
qu'un tour corresponde à une surface déterminée. Par exemple, si 
l’unité de surface est la ligne carrée, et si un tour de la roulette doit 
correspondre à une surface de un pouce carré, lorsque cette surface 
est extérieure au pôle, on doit avoir, èn désignant par x le rayon de 
la roulette : (58 

100=21&.4, d'oùz= | 

La valeur de / étant prise à volonté, on déduit de là æ, et si l’on 
divise la circonférence en 100 parties égales , chacune d'elles indi- 
quera une surface d’une ligne carrée. 


49, La circonférence de la roulette étant divisée comme il vient 
d’être dit, si l’on veut s’en servir pour mesurer une surface exprimée 
au moyen d’une unité différente, il suffit de changer la longueur du 
bras /. En effet, soit m le rapport de la nouvelle unité à la ligne 
carrée, et // la longueur du bras qui permettra d'exprimer 100 unités 
nouvelles au moyen d’un tour complet de la roulette. On avait 

100 = 211 x! ; on aura 100 m=— 211 x//, 


d’où | MER TT 
Par exemple, si la nouvelle unité était 10 millimètres carrés, on 
aurait Nm = EL EUParsutten = AM 


Dans la plupart des planimètrés construits par M. Amsler, le 
rayon x de la roulette est de 1 centimètre. La longueur / du bras 
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qui fait faire un tour à la roulette pour une surface de 1 décimètre 
carré est dans ce cas: 


= _e D 
AIT 


Si l’unité devient 0,1 de pied carré, on a 
V— 0,91 — lin, 2. 


50. Le calcul du nombre constant s’effectue facilement si l’on 
connait les dimensions de l'instrument. Par exemple, si un tour de 
la rouletté doit correspondre à une surface de À décimètre carré, 
auquel cas chaque division de la roulette indique une surface de Î 
centimètre carré ou 100 millimètres carrés (voyez N° 36), on aura 


d'après le calcul précédent ! = 159% , À soit 15,91 centimètres. 


Si l’on prend R = 15,8 centimètres et r — 34 centimètres, on aura 
H (RH 927r1) — 1912,6. 


Pour passer de ce nombre à celui qui correspond à une surface 
de 0,1 de pied carré, ilsuffit de changer / en 0,9 et de transformer 
ensuite le nombre de centimêtres carrés ainsi obtenus en dizaines de 
lignes carrées, en multipliant le premier nombre par 2°. On trouve 
ainsi IL (R? 0,81 2° 1,871) — 1740,8 
el 1740,85< 10— 19348. 


51. La formule (7), N°45 est susceptible de plusieurs vérifications 
intéressantes. Lorsque la direction de la roulette passe par le pôle 
C, le plan de cette roulette est dirigé normalement au chemin par- 
couru par le point de contact D , ensorte que la roulette ne tourne 
pas. L'indication de l'instrument est donc nulle, et si l’on à fait par- 
courir au point B une circonférence complète autour du point CO, la 
surface de ce cercle doit être égale au nombre constant. 


Or, on peut s'assurer qu'il en est réellement ainsi, puisque le 
triangle CDB (fig. 10) devient rectangle dans ce cas, ce qui donne 


CB°— CA°-L AB° 2. DA. AB 
ou ,  NCB RL 07 
et rt. CB° ou surf. du cercle décrit par B=n (R?4-7 19), 


S'il était matériellement possible d'amener le point B en C, les 
longueurs AB et AC étant égales, on pourrait donner un tour com- 
plet de l'instrument , et dans ce tour la roulette aurait constamment 
tourné sans glisser. La surface parcourue par le point B se rédui- 
sant à un point, la formule (7) doit donner un résultat nul. 


Remarquons , en effet, que dans ce mouvement la roulette aura 
constamment tourné dans le sens mverse de celui que nous avons 
supposé au N° 43, ensorte que l'indication de l'instrument sera né- 
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gative. Le point de contact de la roulette ayant parcouru une cir- 
conférence de rayon R<+7r, on aura e_——921n(/+r) 
d’où : indication de l’imstrument — el = —2n / (1+r). 

D'un autre côté, le nombre constant 17 (R° + /? +271) devient, 
dans la supposition R — /: 

I (2421) = 211 (+7). 

Ce nombre constant est donc égal et de signe contraire à l’mdi- 
cation de la roulette, ensorte que la somme de ces deux quantités 
est nulle. | | 

Si les trois bras R, Z et r étaient égaux, le nombre constant de- 
viendrait égal à 4 II R?. Dans ce cas, l'indication de la roulette ne 
pourrait être nulle que si les deux points D et G se confondaient; alors, 
le cercle parcouru par le point B aurait pour rayon 2R, et pour sur- 
face 4 11 R°? qui ést précisément la valeur du nombre constant. 


52. Dans le cas où les trois bras sont inégaux, le plus grand 
cercle que puisse décrire le point B est celui qui a pour rayon 
CA AB—=R-+7; ce cercle a pour surface (R 7)? = 11 (R?+- 
2R1+-1?). La roulette décrit, dans ce mouvement, un cerele de 
rayon CA — AD—R—7, ensorte que e— 211 (R—7r). La for- 
mule (7) devient alors: | 

surface totale — 2 T1 ! (R—7r) x (R° + + 271) 
= H(RL2RI HE) 
résultat identique à celui indiqué plus haut. 

Le plus petit cercle que puisse déerire le point B a pour rayon R—} 
ou /—R selon que l’on à R > 7 ou R < /; la surface de ce cercle 
est IT (R —}/)? ou IH (R°— 2R 7-44). Dans ce cas, la roulette par- 
court, en sens inverse de son mouvement direct, une circonférence 
de rayon R—-7, ensorte que e = — 211 (R+r). 

La formule (7) devient: 

surf. totale = — 2 117 (R+-7r) H nr (RE L 271) 
= NN (R°— 2R/7 +1) 
résultat pareil à celui qui a été indiqué précédemment. 


53. Ces diverses vérifications n'étaient sans doute pas nécessaires 
pour justifier l'emploi de l'instrument, mais elles ont l'avantage d'é- 
claireir un peu la démonstration quelque peu abstraite du N° 43. 

Il est inutile d'ajouter que si la roulette, au lieu d’être placée sur 
le prolongement de BA (fig. 10), était placée entre B et À, le signe 
de r changerait, ensorte que le nombre constant deviendrait 

H= 11 (RH — 27). 


54. M. Amsler adapte à ses planimètres, quand on le demande, 
une sorte de pantographe ou petit planimètre ayant sa coulisse et ses 
divisions parteulières , au moyen duquel on peut évaluer, avec une 
grande précision, des figures de dimensions très petites, et même des 
surfaces pour ainsi dire microscopiques. 
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CHEMIN DE FER DES ALPES, A15 


NOTE SUR LA TRAVERSÉE DES ALPES 
PAR UN CHEMIN DE FER, 


Par M. E. MARCHÉ, : 


professeur à l'Ecole spéciale. 


À. Je me propose dans cette note, d'analyser une très belle étude 
sur la traversée des Alpes au Simplon, due à l’un des plus éminents 
ingénieurs français, M. Eugène Flachat. 

Mais avant de commencer l'analyse de ce travail, qui doit inté- 
resser spécialement la Suisse et surtout les cantons méridionaux, je 
désire dire quelques mots d’une autre solution du même problème, 
actuellement en voie d'exécution, je veux parler du percement du 
Mont Cenis. 

C’est un peu en opposition à cette solution, qu'est présentée celle 
de M. Flachat, c'est après avoir reconnu et démontré que la premièré 
a sacrifié un élément capital : le temps, qu'il propose la seconde. Ce 
sera donc rendre plus claires les idées nouvelles mises en avant, que 
donner d’abord connaissance des opérations exécutées au Mont Genis 
et présentant simultanément les deux systèmes, en faciliter la com- 
paraison. 

Les renseignements que je vais donner sur le percement du Mont 
Genis ont été recueillis dans le remarquable rapport fait à la Cham- 
bre sarde par le colonel Menabrea, en 1857. 


2. L'ouverture d’une communication entre le Piémont et la Sa- 
voie, alors encore province sarde, reliant Gênes avec la France et la 
Suisse, était à la fois une question politique et une question com- 
merciale. La question politique a quelque peu perdu son importance: 
la Savoie , isolée par la chaîne des Alpes, de la métropole, devait 
être malgré le bon vouloir du gouvernement, deshéritée de la plu- 
part des avantages et des améliorations dont on dotait le centre : rou- 
tes, ponts, relations commerciales, ete. Cet état d'infériorité, en con- 
servant l’autonomie de la Savoie, en faisait un foyer de méconten- 
tements et même d'opposition politique. D'un autre côté, le Piémont 
qui ne possédait pas encore la Lombardie, voyait les chemins de fer 
autrichiens atteindre le cœur de l'Italie et devait chercher un contre- 
poids dans l’ouverture d’une prompte communication avec son alliée, 
la France. | 
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Avant 1848, la question était déjà à l'étude et on cherchait un 
passage permettant d'atteindre un col par deux vallées opposées, à 
peu près à la même hauteur, pour le traverser par un souterrain de 
longueur modérée. 


3. Le meilleur passage par la facilité des accès, la rapidité du per- 
cement, la nature des terres et des roches est celui du Col de Fréjus 
entre Bardonnèche et Modane. II fut indiqué par un simple particu- 
lier aujourd'hui décédé, M. Medail, et les études faites par l'ingénieur 
Maus et le chevalier Angelo Sismonda ont démontré l'excellence de 
ce choix. Un projet fut donc étudié, d’après lequel l’entrée méridio- 
nale de la grande galerie de communication entre les deux vallées se 
serait trouvée dans le vallon de Rochemolle à 1363 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer et la sortie, au nord, près de Modane, à 
1150 mètres. 

La longueur de la galerie eût été de 12,230 mètres, la pente totale 
de 213 mètres, soit 18°,80 par kilomètre. Elle se fut étendue du 
midi au nord en déelinant de 22° vers l’ouest et passant à 1600 mé- 
tres au-dessous du sommet du Col de Fréjus. L'accès au midi se se- 
rait fait par une rampe de 0",035 par mètre ; au nord, cette rampe 
n'aurait pas excédé 0”,030. 


L. Percer un souterrain dans ces conditions, avec une longueur 
de 12 kilomètres, alors qu'il est impossible de faciliter et d'accélérer 
le percement au moyen de puits creusés dans le flane de la montagne 
— puits qui permettraient d'attaquer simultanément la galerie en plu- 
sieurs points et alimenteraient d'air respirable les ouvriers — que, 
par conséquent, le forage, exécuté seulement en deux points éloignés 
de 6000 mètres du milieu, serait d’une extrême lenteur, et qu’enfin 
les eaux n'auraient d'écoulement que d’un seul côté, constituerait 
une œuvre dispendieuse, difficile et surtout longue. 


5. Sans entrer dans le détail des systèmes qui furent proposés, 
nous dirons que M. Maus le premier fit le projet de machines, per- 
cuttant violemment la roche et la découpant en tranches horizontales 
qu'on eût fait ensuite sauter avec des coins. Ces machines étaient 
mises en mouvement par des roues hydrauliques installées dans les 
deux vallées au moyen de câbles et de poulies ; la ventilation devait 
être obtenue par des ventilateurs à force centrifuge placés sur l'axe 
même des poulies de transmission. 

Il est inutile d'insister sur les graves difficultés qu’eût présentées 
une transmission par poulies et câbles, à une distance de 6000 mè- 
tres, les pertes dues aux frottements et surtout les fréquentes inter- 
ruptions de travail auxquelles elle aurait donné lieu. Ajoutons que 
dans ce projet rien n’était indiqué sur les dimensions, la vitesse et 
les ellets des ventilateurs. 


6. On sait combien il est difticile de se procurer un bon courant 
d'air dans les travaux souterrains toutes les fois qu'il n’y à qu’une 
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seule ouverture. On manque alors de cette ventilation naturelle pro- 
duite dans une galerie communiquant avec l'air extérieur en deux 
points inégalement élevés, et qui est due à la différence de tempé- 
rature des deux extrémités. On ne peut non plus employer les foyers 
d'appel que si le souterrain communique avec un puits faisant l'office 
de cheminée. Aussi M. Maus indiquait-il les coins en bois de préfé- 
rence à la poudre pour faire sauter les roches afin de n'avoir pas 
besoin de dissiper promptement avec une puissante ventilation les 
gaz et les vapeurs produits par l'explosion. 


7. Le problème était donc triple. Il fallait : 


1° Construire une puissante machine perforatrice. 
2° Lui communiquer son mouvement au fond du souterrain. 
3 Assurer la ventilation. 

La solution a été due au concours de plusieurs ingénieurs. 


8. M. Daniel Colladon, de Genève, indiqua l'emploi de l’air com- 
primé comme moteur en même temps que comme agent de ventila- 
tion. À l’aide d’une machine queleonque, on comprimait l’air à l’en- 
trée du souterrain, un long tuyau l’amenait à l'outil à forer la mine 
et maintenait pur l'atmosphère en se dégageant, dissipant par sa force 
expansive les produits gazeux de la respiration des hommes et de 
l'explosion de la poudre. 


9. M. Th. Bartlett, ingénieur du Vietor-Emmanuel, inventa une 
machine à perforer les roches, mue par la vapeur, et dont nous al- 
lons mdiquer le principe. 


(Voir la planche ci-contre). 


À est un cylindre horizontal dans lequel se meut un piston à sous 
l’action de la vapeur, B est le cylindre pneumatique. Deux pistons 
et c se meuvent dans ce cylindre, le premier b est relié par une tige 
au piston a, le second c porte l'outil à forer CG, entre les deux se 
trouve une petité quantité d’air par l'intermédiaire duquel sera trans- 
mis au piston c le mouvement du piston #. Ajoutons qu’en Det E. 
sont deux Soupapes équilibrées s’ouvrant D de dehors en dedans, E 
de dedans en dehors. 

Supposons que le piston a se meuve dans la direction de la flèche, 
ainsi que b qui lui est invariablement relié, au commencement du 
mouvement l'air contenu entre les 2 pistons b et c sera comprimé, 
mais dès que sa pression aura atteint celle de la vapeur, le piston 
C recevra l’action des 2 autres et marchera dans la même direction 
et par conséquent le fleuret frappera la roche. Lorsque le piston C 
approche de la fin de sa course 1l démasque la tubulure qui porte la 
soupape E, une partie de l’air comprimé qui remplissait l'intervalle 
des 2 pistons s'échappe et le piston C et par conséquent l'outil at- 
teignent la fin de leur course sans choc, puisque dès que la soupape 
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E est découverte la pression du piston b n'est plus employée qu'à 
chasser l'air et n’agit plus sur l'outil. Au retour, une raréfaction 
se produit entre les 2 pistons qui permet l'admission de l'air exté- 
rieure par la soupape D. Cette machine donne 2 à 300 coups par 
minute. Un mouvement de rotation est en même temps imprimé au 
fleuret , avec une très grande vitesse. On à ainsi une imitation par- 
faite du travail à la main du mineur. 

La transmission du mouvement a lieu par degrés continus, grâce à 
l’interposition d’un coussin d'air comprimé qui amortit les chocs 
qui mettraient en pièces tout le système. 


10. Cette machine serait donc très utile pour accélérer le perce- 
ment d’une mine à ciel ouvert ou d’un souterrain peu profond, dans 
lequel il serait possible de produire la vapeur motrice ou de l’amener 
par des tubes d’une faible longueur , mais dès que la profondeur du 
souterrain deviendra assez grande , il sera impossible d'y entretenir 
un fourneau et une chaudière ou d’y amener la vapeur par des tuyaux 
sans une énorme condensation, et cela füt-il possible, 1l resterait à 
produire une ventilation qui pût rendre tolérable la température et 
chasser la vapeur qui jaillit du cylindre à chaque coup de piston. 

Mais st on applique les idées de M. Colladon à la machine de M. 
Bartlett, c’est-à-dire si on substitue à la vapeur l'air comprimé 
comme moteur, le problème est résolu quant au perforateur,, et il 
ne reste plus qu'à trouver moyen de produire et d'amener écono- 
miquement l'air comprimé nécessaire. 


11. C'est en effet la machine Bartlett qui, modifiée par l’expérience, 
réduite à un seul cylindre et disposée de façon à ce que sur un même 
batis on püt placer plusieurs outils à forer, dans des directions 
quelconques et percer jusqu’à 20 trous de mine à ia fois, est actuel- 
lement employée au percement. 

Le modèle de l'appareil a été construit en Belgique ; dans les es- 
sais qui ont eu lieu la violence des coups frappés par les burins dé- 
passait toute espérance. Un bloc de marbre de plusieurs mètres cubes 
était non seulement perforé avec une grande rapidité, mais en outre, 
tellement ébranlé par les chocs qu’il se fendait et se déplaçait quoique 
il füt scellé avec du plâtre sur le sol. 


12. Quant au moyen d'obtenir l’air comprimé , il est dû à MM. 
Grationi, Grandis et Sommeiller qui ont inventé la presse hydraulique 
à air. 

La compression de l’air par une machine à piston mue par une 
roue hydraulique entrainerait la perte d’une grande partie de la force 
motrice, aussi se proposa-t-on de comprimer l'air par l'emploi d'une 
colonne d’eau , afin d'éviter les organes intermédiaires et les réduc- 
tions d'effet utile qui en sont la conséquence. Il existe déjà des ma- 
chines soufflantes à colonne d’eau, mais comme on n’y emploie que 
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la pression hydrostatique , l'effet en est limité par la hauteur de la 
colonne d’eau dont on dispose. 

MM. Grattoni, Crandis et Sommeiller utilisent en outre la force 
vive acquise pendant la chute de la colonne. Voici un aperçu de leur 
système : 


15. AB est une conduite partant d’un canal supérieur ou d’un ré- 
servoir, a la soupape d'admission, C un cylindre vertical dans lequel 
s'opère la compression de l'air, c une soupape manœuvrée par des 
moyens extérieurs, d une 3° soupape qui fait communiquer la ca- 
pacité O avec le réservoir d’air comprimé D et enfin k la soupape 
d'admission de l'air extérieur. 

Supposons qu'on ouvre a graduellement, le liquide s’écoule dou- 
cement, l'air contenu dans le cylindre D est comprimé jusqu'à ce 
que sa pression fasse équilibre à celle de la colonne d’eau augmentée 
de la pression atmosphérique, mais si la soupape a est ouverte en- 
tièrement l’eau s’élévera d'abord jusqu’au niveau précédent, mais en 
vertu de la force vive acquise elle le dépassera et l'air comprimé 
atteindra une pression supérieure; on ferme a et l’air fortement 
comprimé se rend par la soupape d dans le réservoir, on ouvre C, 
l’eau contenue dans le cylindre s’écoule, une raréfaction se produit, 
l'air extérieur entrant par la soupape k, remplit de nouveau l’espace 
D et la manœuvre se renouvelle. Tous ces mouvements s’exécutent 
avec une extrême douceur. 

Cette machine jointe au perforateur Barilett modifié complète le 
système adopté pour le percement du tunnel. 


. 1%. Un nouvel examen des lieux a conduit à modifier le premier 
tracé adopté pour la galerie: on résolut de lui donner, à partr de 
son milieu une double pente permettant l'écoulement naturel des 
eaux. La longueur fut fixée à 12700 mètres, la pente méridionale à 
0°”,020 par mètre, la pente septentrionale à 0,023 et la hauteur du 
point milieu à 1335" au-dessus du niveau de la mer. 


15. La Commission gouvernementale chargée de l'étude de la 
question fit faire de nombreux essais sur le perforateur Bartlett, nous 
en rapportons les résultats suivants. 
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Nombre de coups Profondeur des |Volume d'air com- 


NATURE 
de la 
ROCHE 


de l'outil trous primé employé 


D Sd Re. PO Re D. 2 Re 


Durée de 
l'expérience 


par 
À total ‘ 
minute minute 


ma ‘: 
Siénite. . . .| 357 | 1586 2 | 07,190! 0,021] 1,17710,247 


Calc. schisteux| 270 | 1160 0,355] 0,0789! 0,88410,196 
Arenaire. . .| 390 | 1760 0,575] 0,0884 
Gypse . . . .| 150! 740 0,590! 0,2360! 0,55010,220 


De ces expériences, la Commission a conclu que l’emploi des ap- 
pareils nouveaux réduirait à 6 les 36 années exigées par les moyens 
ordinaires, C'est-à-dire, à compté sur un avancement de 3”00 par 
jour à chaque extrémité au lieu de 0",500. 

Mais cette conclusion du rapport officiel est accompagnée de nom- 
breuses réserves ; c’est qu’en effet, les inconnues abondent, qu'il 
faut compter avec l’imprévu et lui faire une large part, aussi pensons- 
nous ne pas devoir espérer une aussi prompte solution. . 


16. Rien n'indique, dans les documents officiels, quelle sera la 
section du souterrain, mais il est évident que la section ordinaire 
0-4 serait imsuffisante pour un tunnel de 12700” de longueur, 
sans puits. 

Il faut donner une section d'écoulement d'air proportionnée à la 
longueur de la galerie; la vapeur sortant des locomotives ne doit pas 
envelopper les trains, elle doit se loger dans la partie haute du tun- 
nel où elle trouve des parois froides et s’y condense. La fumée et 
les gaz produits par la combustion doivent également se tenir dans 
cette région jusqu'à la sortie du tunnel. Il faut en outre pouvoir ré- 
parer le souterrain, placer un revêtement, si les roches d’abord 
saines se désagrègent et par conséquent installer des cintres sans 
arrêter la circulation sur les voies. Enfin on doit pouvoir parcourir 
à pied sans danger le tunnel. Toutes ces considérations nécessitent 
le choix d’une section considérable. 

Les souterrains ordinaires ont 40%: de section, le souterrain de 
la Neithe en a 59, nous pouvons donc exiger 70-14 du tunnel du 
Mont Cenis. Un avancement de 3° par jour nécessiterait donc un 
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déblai de 705< 3 — 210 mètres cubes qui serait enlevé à la mine par 
12 explosions de 14 kilogr. de poudre chacune. | 

D'après les prévisions de la Commission chaque explosion rend 
1400 mètres cubes d’air nuisible et exige 2100 mètres cubes d'air, 
mais les gaz ne sont pénétrables que par une grande agitation et pour 
obtenir cette agitation , il faudrait que l’air injecté eût une vitesse 
considérable, or en introduisant: la quantité désignée ci-dessus 2100 
mètres cubes par explosion, on ne produira qu'un courant dont la 
vitesse sera très faible (de O"O16 à 0"025) et par conséquent les 
gaz mettront un long temps à sortir de la galerie, et comme ils ne 
seront que faiblement mélangés à l'air, peut-être ne seront-ils pas 
respirables pour les ouvriers. 

Pour obtenir une expulsion rapide des gaz, avoir une grande vi 
tesse du courant, il faudra peut-être introduire une plus grande 
quantité d'air comprimé et le moteur hydraulique pourra devenir 
insuflisant. 

Il reste donc sur l'aérage une éventualité d'insuffisance des 
moyens. 


17. D'un autre côté, la Commission a constaté que le travail du 
perforateur était douze fois plus rapide que celui de l’ouvriér ; mais 
il faut remarquer, avec M. Klachat, que le forage des trous ne cons- 
titue qu'une seule des opérations du mineur, de telle sorte que 
quoique le temps du forage soit réduit par le perforateur au dou- 
zième, le nettoyage des trous, leur bourrage, l'éloignement du cha- 
riot avant l'explosion, le dégagement des gaz, l’enlevage des débris, 
le retour des chariots, le changement des burins brisés, etc., exi- 
geant toujours le même temps, l'opération totale ne sera pas aussi 
rapidement exécutée qu’on l'annonce. 

Eu un mot, il reste dans le projet plusieurs points que l’expé- 
rience pourra seule éclaircir, et dans l’état actuel de la question, 
quelque ingénieux que soientles moyens employés, il est à peu près 
certain qu'un long temps sera nécessaire pour terminer l’entreprise, 
et que ce temps peut être d’une trentaine d'années. 


18. En juin 1860, l'avancement du côté de la France, par les 
moyens ordinaires était de 1380”, mais les travaux étaient suspendus 
faute d'aérage. Du côté de l’Italie, les travaux étaient également ar- 
rêtés devant une roche d’une extrême dureté. Les machines perfo- 
ratrices et la presse hydraulique à air étaient rendues, mais leur 
montage n'était pas commencé. Depuis, les journaux ont annoncé 
que les machines fonctionnaient avec un plein succès. 


19. Ainsi, devant les difficultés de la traversée des Alpes , les 
promoteurs du percement du Mont Cenis, gardant les moyens ordi- 
naires d'exploitation, ont cherché des procédés nouveaux pour la 
construetion de la ligne, ne reculant pas devant un tunnel dont le 
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prix sera de plus de 40 millions et par conséquent grévera chaque 
année l'exploitation, d’une somme de 2 millions. 

M. Flachat, partant du principe mverse, propose d'installer la 
la voie par les procédés ordinaires , à ciel ouvert, dans les régions 
élevées, en suivant à peu près la configuration du sol, et comme la 
voie ainsi établie présenterait des rampes considérables et des courbes 
de petits rayons, d'employer un système spécial d'exploitation, un 
matériel nouveaux et des machines plus puissantes. 


20. Nous allons entrer dans quelques détails sur le projet de M. 
Flachat, mais nous ferons d'abord remarquer que Île système pro- 
posé est dans l’ordre d'idées, dans la tendance générale , qui prési- 
dent actuellement aux constructions de voies ferrées : 

Lorsqu'on installait les premières lignes, on reculait devant l’em- 
ploi des plus faibles rampes et on allongeait le tracé, on augmentait 
par conséquent le prix de revient, pour les éviter; 1l semblait alors 
audacieux de dépasser une pente de 0°,005 par mètre; puis s'établit 
sur la ligne d'Orléans à Etampes, une rampe de 0,008 qui devait, 
disait-on, compromettre l’avenir de la ligne. La puissance des ma- 
chines augmentant, vinrent des inclinaisons de 0,010 à 0,015, on 
passa le Semmering avec une rampe de 0,028 en inventant la ma- 
chine Engerth, on employa 0,050 à 0,056 sur la ligne de Gênes à 
Turin et enfin 0,040 à 0,050 au passage des Alleghanys (Amérique). 
On ne songe donc plus, dans aucune circonstance, à doubler ladistance 
de deux points, pour remplacer une rampe de 0,010 par une de 
0",005 , et encore moins à la sextupler pour substituer une rampe 
de 0,005 à une de 0,030; on accepte les exigences de la configura- 
tion du sol, et on demande à la puissance des machmes , de vaincre 
l'augmentation de résistance qu'apporte l'augmentation d’melinaison. 
C’est ce que M. Flachat propose de faire pour le passage du Simplon 
et pourquoi il admet un tracé en rampes de 0",050 à 0”,060 , un 
matériel spécial et des machines plus puissantes. 


21. Sans insister sur les nombreuses considérations qui s’atta- 
chent à la prompte exécution d’nne ligne, faisant communiquer l'Italie 
avec la France et l'Allemagne , en traversant la Suisse, il est bon 
d'examiner les différents points par lesquels le passage des Alpes 
pourrait s’eflectuer. Ces passages sont: 

Le Simplon, le St. Gothard, le Lukmanier, le Bernardm, le 
Splugen. 

Le point d'arrivée de tous ces tracés serait naturellement Milan et 
la Lombardie: il y aurait là des sources certaines de trafic basées 
Sur un sol, une culture et un climat différents, une grande richesse 
de capitaux, une terre fertile que ne manqueraiït pas d'alimenter , la 
nouvelle ère d'activité qui doit, en Italie, succéder aux troubles de son 
organisation. 
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22. À égalité dans le valeur technique, quel serait le meilleur de 
ces passages ? | 

On remarquera que les chemins français : l’Est par Bâle et le Lyon 
par Jougne , Lausanne et Sion, atteignent plus ou moins directement 
les deux premiers, le Simplon et le St. Gothard; ils ne pourraient 
rejoindre les autres que par de longs détours. 

Les chemins allemands arriveraient à tous les passages dans des 
conditions géographiques à peu près identiques par le duché de Bade, 
la Bavière ou le Wurtemberg. C’est done sur les deux premiers que 
se concentrent le plus d'intérêts. 

Ajoutons que pour la Suisse, la densité des populations, la richesse 
industrielle , agricole et commerciale des territoires parcourus dé- 
signeraient aussi les 2 premiers passages. 


23. La planche ci-contre représente les profits des divers cols 
d'une manière comparative, ce qui permet d'apprécier simultané- 
ment leur plus ou moins grande facilité d'accès. On y a indiqué la 
direction d’un tunnel à 1300" au-dessus du niveau de la mer, comme 
au Mont Cenis. 

Enfin le tableau suivant donne les dépenses à faire pour atteindre 
les différents cols et du côté de la Suisse et depuis Milan, soit qu'on 
utilise la navigation des lacs (Thoune, Lucerne, Lacs Majeur et de 
Côme), soit qu'on établisse une ligne non interrompue de chemins 
de fer. On y a ajouté la hauteur à franchir sur chaque col, la lon- 
gueur d’une voie le traversant par des rampes de 50 millimètres 
et enfin la longueur d’un tunnel à 1300" au-dessus du niveau de la 
mer. 


NOMS 


des 


Simplon. . 
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Id. 


Bernardin. 


Splugen. . 
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PASSAGES 


St.-Gothard. 


Lukmanier I 


II 


Longueur et dépenses d'exécution des 


chemins restant à établir pour compléter les 
passages des Alpes jusqu'aux chemins 


RS CS 


en utilisant la navi- 


par une ligne non 


gation des lacs interrompue 
Pistan- | Dépenses Distan- | | Dépenses 
Kilomèt.| Frances [Kilomèt.. Francs 
115 |38 495 000 | 179 | 55 475 000 
182,6 | 60 725 000 | 250 | 85 392 500 
160,8 | 52 000 000 | 238,4 | 78 860 000 
147,7 | 52 000 000 |! 216,6 | 70 140 000 
144 | 47 700 000 | 198 | 65 250 000 
155 | 48 600 000 | 209 | 68 980 000 


italiens 


HEURES 
Versant | Versant 
du du | Totale 
Nord | Midi 
Mètres | Mètres | Mètres 
1355 | 1120 | 2475 
1280 980 | 2260 
1350 | 1570 | 2920 
804 | 1024 | 1828 
1190 | 1510 | 2700 
1165 | 1665 | 2830 


56 600 


Longueur | Longueur | £ © - 
2&S 

an d’un ? É E 
TRACE | 5 2 = 

THALWEG 2E à 
p' rampes| 2 2 

naturel || de 50mm = = = 
Mètres || Mètres ||  Mètres 
25 506 | 49 500 || 11 700 
24 000 || 45 200 || 17 600 
24 500 | 58 400 | 15 800 
28 500 || 36 560 || 18 700 
| 40 000 | 54 000 || 24 000 
32 000 | 15 600 
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L'examen de ces documents doit suffire pour faire ressortir les 
avantages d’un passage du Simplon et expliquer pourquoi M. Flachat 
a préféré l’étude de cette traversée. 


2%. Voici en quelques mots le système dont M. Flachat propose 
l'emploi : 

« Etablir le chemin dans les régions des cônes d’éboulement, des 
avalanches, des neiges fixes pendant l'hiver et des tourmentes. 

» Le protéger contre les eaux torrentielles et les inondations ; lui 
faire franchir le sommet des cols à ciel ouvert ou tout au plus par 
un souterrain de 2 à 3000 mètres, l’exploiter dans une région où la 
température peut s’abaiser jusqu'à 25 ou 30 degrés centigrades au- 
dessous de zéro, adopter enfin des rampes continues de 30 à 50 
millièmes, combinées avec des courbes de 25 mètres de rayon. » 

Nous ferons remarquer que la région des neiges fixes commence à 
1000 mètres au-dessus du niveau de la mer et qu'on aura déjà à 
vaincre ces obstacles pendant 300” au Mont Cenis. 


25. Nous allons examiner les objections qui peuvent êtres faites 
à ce projet et que nous classerons ainsi: cônes d’éboulement, neige 
et avalanches, tourmentes. 

Les cônes d’éboulement sont des portions de cône dont la base 
repose dans la vallée et dont le sommet s’appuie sur le flanc de la 
montagne, la génératrice faisant avec la verticale un angle très faible. 
Îls sont toujours placés à l’ouverture d’une petite vallée transversale 
à la principale. Ils sont composés de débris de rochers supérieurs, 
détachés par la double action du froid et de l'humidité et entrainés 
par l’avalanche. 

C’est dans les formations schisteuses qu'ils ont le plus grand 
volume, ils offrent alors entre les fragments des plans de glissement 
qui rendent leurs mouvements faciles, soudains et dangereux. 

Il semble à peu près impossible d'ouvrir une tranchée sur le ver- 
sant de ces cônes sans entraîner toute la partie supérieure, mais 
comme l'origine de la plupart de ces éboulements se perd dans les 
siècles des premiers âges, ils sont recouverts d'arbres, d'arbustes, 
de végétation dont les racines favorisent la raideur des talus, et le 
plus grand nombre peuvent être considérés comme des remblais 
fixes. 

Quant aux plus instables, ceux de formation schisteuse, ils devront 
être sondés au pied et aux flancs et ramenés au talus naturel résul- 
tant de leur composition géologique. Les tranchées seront évitées, 
ou sinon considérées toutes comme offrant le danger du glissement 
et par conséquent traitées comme d'importants travaux d'art. 


26. La neige présente trois espèces d'obstacles : 
Par les avalanches, elle encombre ou détruit la route. 
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Elle recouvre en tombant, soit continuellement, soit par inter- 
valles, le sol du chemin. 

Enfin, elle s’introduit sous les parties couvertes à l’état de pous- 
sière fine et pourrait ainsi affablir peu à peu l’adhérence des 
machines, arrêter les trains. 


27. Certaines avalanches suivent habituellement les vallées trans- 
versales à la vallée principale, celles-ci, leur cours est connu. 

L’avalanche fait elle-même son plan de glissement, si elle rencontre 
une excavation, un escarpement, elle remplit les intervalles et con- 
serve ainsi son plan de glissement, elle s’alimente dans les trois 
plans. 

Les autres, qui sont les plus dangereuses, descendent des flancs 
des montagnes sans que leur cause s'explique par l'existence d’une 
vallée transversale, 

Les avalanches ont donc, en général, comme les cours d'eaux, 
leur hydrographie connue, leur chute affecte une certaine continuité 
et peut être plus ou moins prévue: 

On peut reconnaitre facilement les points où les avalanches se 
produisent, prévoir leur intensité d’après l’état de la température et 
restreindre ainsi les limites de l’imprévu. 

Au reste, dans chaque passage des Alpes, leur régime est très 
bien connu des habitants. 


28. On combattra les avalanches par des galeries , soit en ma- 
çonnerie, soit en bois, soit creusées dans le roche. Ge sont de tra- 
vaux connus mais qui, pour un chemin de fer seront plus consistants, 
plus dispendieux, plus étendus que pour les routes actuelles. 

M. Flachat suppose que un tiers du parcours devra être ainsi cou- 
vert, ce qui met la dépense à environ 70000 francs par kilomètre 
(200 franes le mètre courant). 


29. La neige en tombant peut recouvrir la voie pendant des se- 
maines entières : 

Au Grimsel, pendant l’hiver de 1845 à 1846 il est tombé 17°,55 
de neige, en 8 mois, réduits à la fin d'avril en une couche tassée de 
2,30 ; le poids spécifique devent de 290 kil. le mètre cube, 613 
kiloer. 

ne St. Bernard, de 1847 à 1858, l'épaisseur annuelle à varié de 

3",53 (1857) à 13",42 (1853). La moyenne a été de 8”,99. 

Il importe surtout de connaître le maximum de neige tombé par 
OUT : 

Années Hauteurs Années Hauteurs Années  Hauteurs 
1847 0,610 1852 0,398 1856 0,450 
1848 0,560 1853 0,375 1857 0,550 
1849 0,450 1854 0,350 1858 0,300 
1850 0,342 1855 0,379 1859 0,350 
1851 0,620 


| 
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Au St. Bernard, en treize années le nombre de jours de neige a 
été de 1030, soit en moyenne 79 jours par an (maximum, 151 ; 
minimum, 34). | 

Sur ces 1030 jours, l'épaisseur de la neige à été: 

Pour 6 jours de 0,65 à 0,50 


543 0 Lit 0/504a10,30 
206) 1 030 0.00 
» 236  » 0,20 à 0 10 


» 629 » 0,10. 


Ainsi pendant 6 jours seulement sur 4000 la hauteur de neige ex- 
cède 0”,50, pendant les °/,, du temps elle n’atteint pas 0,20, et 
pendant les /,,, 0",10. 

Ce résultat n'est-il pas rassurant? Il existe, en effet, entre St. 
Pétersbourg et Moscou un chemin de fer exploité à une latitude où 
l'hiver a la même durée que dans les Alpes, où la neige couvre in- 
cessamment la terre pendànt sept mois del’année, où elle tombe comme 
dans les Alpes à l’état de poussière fine, de grésil ou de flocons ; 
Cependant on n y redoute ni que la neige modifie ou annule l’adhé- 
rence des machines, pénètre dans les foyers et les éteigne , ni qu'elle 
encombre la voie, et le service y est très régulier. 


30. Si sur les lignes actuelles, en France, des retards ou des in- 
terruptions de service ont lieu par l'encombrement des voies par la 
neige, c’est qu'on laisse à celle-ci le temps de s’accumuler, de sorte 
que les trains s’y engagent jusqu’à ce que la machine s’encombre et 
que son avant forme un tampon sur lequel la neige adhère et s’accu- 
mule, la résistance devient alors insurmontable et le foyer est re- 
froidi et le feu s'éteint. 

Îl n’en serait pas ainsi dans les Alpes et les voies y seraient cons- 
tamment débarrassées de la neige qui tendrait à les encombrer. , 

Monsieur Flachat propose, pour remplir ce but , l’usage de char- 
rues déversoir, poussées par des machines locomotives, enlevant la 
neige et la déversant à côté de la voie. 

Les parties en contact avec la neige seraient maintenues à une 
haute température par la circulation de la vapeur dans la double 
enveloppe qui les constitue. 

Le travail qui serait demandé à la machine pour cette opération 
serait insensible pour elle : 3 à 4 chevaux au plus. 

Les jours de neige, les machines à charrues circuleraient de deux 
en deux heures ; dans les hautes régions , elles seraient en perma- 
nence. Les trains se composeraient de deux charrues l’une à l'avant, 
l’autre à l'arrière de la machine et d’un vaste wagon chauffé portant 
une équipe d'ouvriers et leur servant de refuge. 

La neige déposée par les charrues sur les côtés dela voie devrait 
être enlevée par les ouvriers, rejetée par un jet de pelle sur les 


126 CHEMIN DE FER 


flancs intérieurs du versant et pour les tranchées et les galeries 
transportée au loin: 6 à 8 cantonniers par kilomètre suffiraient ai- 
sément à ce travail. 


31. Les lourmentes constituent peut-être l'obstacle le plus diffi- 
cile à surmonter, elles interrompent souvent la circulation, elles 
entassent la neige en certains points et font alors plus de victimes 
que les avalanches. 

C'est le fléau le plus redouté des habitants et cela surtout parce 
qu'elles n'agissent pas comme les vents ordinaires, même les plus 
violents : les arbres sont tordus de la manière la plus bizarre, cer- 
taines parties d’une forêt sont rasées , sans que les parties voisines 
soient atteintes. 

Aussi, pensons-nous avee beaucoup de personnes. que M. Flachat 
comparant ces tourmentes aux vents qui soufflent dans la plaine de 
Narbonne n’a pas fait la part assez large à cet obstaele. 

Il est bien vrai qu'un matériel assez lourd et toujours rempli, 
comme serait celui d’un chemin des Alpes ne serait pas renversé 
par un ouragan aussi violent que celui qui dans la plaine de Narbonne 
a fait dérailler, le 27 février, le train de la ligne du midi, mais les 
effets inattendus et terrifiants des tourmentes ne permettent pas d'é- 
tablir une analogie rassurante et toutes les personnes qui en con- 
naissent les terribles effets n'admettent pas une traversée des pas- 
sages dangereux autrement que dans une galerie en maçonnerie, 
Nous revenons plus loin sur ce point. 


32. M. Flachat indique le tracé complet de la ligne dans ces con- 
ditions, nous ne pouvons ici reproduire les détails qu'il donne, qu'il 
nous suffise de dire que ce tracé à été complètement étudié, qu'il 
offre par l'emploi des rampes de 0",05 par mètre et des courbes 
de petits rayons de grandes facilités relatives et qu'on trouve dans 
la configuration du sol et principalement dans la disposition des 
vallées du Rhône, de la Saltine et de la Gauther des avantages 
inattendus. 

Il y a lieu de parler iei d’une modification au tracé proposé par 
M. Jacquemin et qui consiste à passer le sommet du col par un sou- 
terrain de 2000 mètres qui dimmuerait le parcours de 8500 mètres 
et permettrait de couvrir le chemin dans la partie où les tourmentes 
sont le plus à redouter. 

Ce souterrain serait exécutable en deux années parce qu'on pour- 
rait percer des puits de longueur modérée et si, comme nous l'avons 
fait remarquer, les appréciations optimistes de M. Flachat sur le ré- 
gime et la nature des tourmentes paraissaient douteuses, on aurait 
comme ressource le tracé pratique de M. Jaquemm. 


33. Dans un devis approximatif, M. Flachat évalue ainsi les dé- 
penses d'établissement de la ligne: 
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Construction de la voie . . . . . Fr. 6920000 
, Voie et accessoires . A UT AR MA GE 000 
Stations, refuges,1etc. 01. |. |» 14480000 
Matériel roulant. . . . . . . . » 4770000 
Intérêt des fonds, imprévu, ete. (44°/,) » 1965 000 


Total Fr. 20000000 

C'est-à-dire que l'établissement de la ligne qui exigerait environ 
50 millions en perçant un tunnel , n'en demanderait que 20 en sui- 
vant la configuration du sol et que d'un autre côté, pendant qu'un 
souterrain exigera 25 ou 90 ans pour être achevé, la ligne à ciel 
ouvert pourra être construite en un petit nombre d'années, les tra 
vaux pouvant être commencés, à la fois, en un aussi grand nombre 
de points qu'on le voudra. 


34, Mais si la construction d’un tunnel grève l'exploitation, chaque 
année d’une somme de 3 000 000franes, intérêt du capital d’établis- 
sement, la ligne à ciel ouvert n’exigeant que 1 200 000, l'exploitation 
de la seconde qui présente des rampes considérables, des courbes de 
petit rayon et des difficultés climatériques sera évidemment plus 
onéreuse qu'une exploitation ordinaire. 


[| nous reste donc à examiner la possibilité de cette exploitation, 
et si le prix annuel ajouté à l'intérêt du capital de construction n’ex- 
cèdera pas celui de l'exploitation par les moyens ordinaires, augmenté 
des deux millions et demi d'intérêts qu'exigera l'emploi d’un tunnel. 


Je ne veux pas entrer 1e1 dans le détail des dispositions spéciales 
indiquées par M. Flachat et qu'il à étudiées aussi complètement que 
possible de façon à leur donner un caractère tout-à-fait pratique ; je 
me bornerai à en exposer le principe. 


3). Pour remorquer un train sur une voie horizontale les nom- 
breuses résistances à vaincre : frotiements, résistance de l'air, rigi- 
dité des attelages , ete., exigent de la part du moteur un effort qui 
évalué le plus largement possible atteint environ 8 kilogrammes par 
tonne remorquée. 


D'un autre côté, chaque millimètre par mètre de rampe exige un 
supplément d'effort de À kgr. par tonne, de sorte que sur une rampe 
de 0”,005 par mètre, l'effort nécessaire sera 5 + 8—13 kg., et sur 
une rampe de 0,050 . . . 508 — 58 kg. par tonne. 


Si on suppose donc un train de 200 tonnes remorqué sur une 
rampe de 0,05 par mètre , l'effort à demander à la machine motrice 
sera de 585< 200 — 11600 kg. 


Peut-on demander un semblable effort aux machines locomotives 
actuelles ? 
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36. La puissance des machines est limitée par deux causes : 


1° La production de la quantité de vapeur nécessaire pour pro- 
duire le travail. 
2° L’adhérence. 


À une vitesse de 16 kilomètres à l’heure pour exercer une trac- 
ton de 11600 kg., il faudra produire environ 10000 kg. de vapeur, 
ce qui exigera une surface de chauffe de 350 mètres carrés, chaque 
mètre carré donnant 28 kg. de vapeur par heure. 


Or, moyennement la surface de chauffe des machines actuelles est: 


Pour les machines à voyageurs. . . . 77m. 
Id. mixtestir a QUI ANSE 
[d. à marchandises . . . A10m:5- 
Id. Engerth | RO AA O6 


La machine pour la traversée des Alpes devant présenter une 
surface de chauffe de 350 à 370":4: aurait done des dimensions su- 
périeures à celles des machines construites jusqu’à ce jour. 


37. Qu'on suppose une roue placée sur un axe autour duquel elle 
peut librement tourner et qu’à sa circonférence on exerce un certain 
effort destiné à vaincre une résistance opposée agissant en un autre 
point de la circonférence: si l'effort moteur est plus grand que la 
résistance , il entrainera [a roue qui tournera sur son axe. Si les 2 
actions sont égales elle restera immobile. Si la résistance est supé- 
rieure à l'effort moteur et que l'axe de la roue ne soit pas invaria- 
blement fixé, la roue tournera et avancera, le pot où agit la 
résistance servant de point d'appui: c’est ce qui se passe lorsqu'on 
agit à la circonférence des roues d'un véhicule reposant sur le sol. 
La pression que les roues exercent sur le sol au point de contact 
donne naissance à une résistance horizontale, le frottement qui dans 
le cas actuel est désigné sous le nom d’adhérence. Cette résistance 
est une fraction de la pression verticale et l’on doit compter ordinai- 
rement qu'elle en est le dixième (*/,;). 

Si l'effort qui agit à la circonférence de la roue est supérieur à 
l’adhérence , alors la roue au lieu d'avancer tourne sur elle-même, 
c’est ce qui a lieu dans ce qu’on nomme le patinage des locomotives, 
patinage produit par la diminution d’adhérence ou de frottement due 
aux influences climatériques, lorsque par exemple une légère couche 
de glace recouvre les rails. À 


38. Nous devons conclure de là qu'il ne suffit pas de produire un 
effort moteur considérable pour vaincre la résistance d’un train, 
mais, mais qu'il faut avoir à sa disposition une adhérence égale ou 
supérieure à cet effort. C’est ainsi qu'ayant à exercer un effort de 
11 600 kg. il faut nécessairement que la pression sur les roues mo- 
trices soit au moins égale à 10 fois cet effort pour avoir une adhé- 
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rence suffisante, Cette pression devrait donc être d'environ 120 
ionnes. 

Mais le poids des machines jusqu'ici construites n'excède pas 60 
tonnes, l’adhérence dont on peut disposer ne serait done que de 
6000 kg. en admettant que toutes les roues sur lesquelles se répartit 
le poids de la machine fussent utilisées comme roues motrices. 

Pour gravir les rampes du chemin de fer des Alpes, il faudrait 
donc nécessairement utiliser l’adhérence due à une pression d’au 
moins 120 tonnes. 

Mais le train remorqué pèse 200 tonnes, il se produit donc à la 
circonférence des roues des ‘wagons une adhérence d'environ 
20 000 kg. et pour l'utiliser il suffira de faire de toutes ces roues des 
roues motrices, c’est-à-dire d'exercer à leur circonférence un effort 
moteur égal à l’adhérence dont chacune est susceptible, soit ‘/,, de 
la pression qu'elle supporte. 


39. (C'est en effet ce que propose M. Flachat, il ne fait plus de la 
locomotive qu’un vaste générateur chargé de fournir une très grande 
quantité de vapeur, chaque wagon devient une petite machine mu- 
nie de son cylindre, alimenté par le générateur commun, et dont 
le mouvement est transmis aux roues par bielle et manivelle. 

Tout ce matériel est installé sur les chassis américains, employés 
dans les chemins suisses. Quant aux détails de construction, à la dis- 
position des conduites de vapeur, leur jonction aux points d'attache 
des wagons, etc., nous ne pouvons que renvoyer le lecteur au livre 
lui-même que nous analysons. 


40. Les dépenses d'exploitation sont ainsi évaluées : 


Traction . . . . Fr. 557500 
Mouvement . . . » 201000 
Entretien de la voie . » 324000 
Administration  . . » 100000 
1 182 500 
L'intérêt du capital engagé dans la construction étant de 1 200000 
fr., ce serait une dépense annuelle de 2400000 francs. 
L'exploitation d’un chemin en souterrain n’exigerait que 500,000 
francs par an, mais l’intérêt du capital engagé s’élevant à 3000000, 
la dépense annuëlle serait de 3500000 francs. 


41. Nous ne pouvons mieux compléter cette analyse qu’en repro- 
duisant in extenso le résumé donné par M. Flachat à la fin de son 
second volume : 


« 4. À partir des points où le thalweg des vallées d’accès aux cols 
des passages des Alpes suisses dépasse l’inclinaison de 35°", qui est 
Ja limite extrême à laquelle les chemins de fer peuvent-être exploités 
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dans des conditions suffisantes de régularité et d'économie avec les 
machines-locomotives les plus puissantes que l’on construise au- 
jourd’hui, l'établissement des chemins de fer ne peut être continué, 
Sans excéder cette inclinaison, qu'au moyen de dépenses considéra 
bles et de percéments souterrains. 


» 2. La durée de ces travaux reporterait l'exploitation des lignes 
à un grand nombre d'années. 


» 3. La dépense d'établissement comparée à celle que coûterait 
l'emploi d’inclinaisons de 50°” les grèverait, en excédant d'intérêt 
du capital, d’une annuité de 27 000 fr. par kilomètre de voie. 


» 4. La dépense d'exploitation, en supposant une circulation, sur 
les passages des Alpes, de neuf trains par jour, serait grevée d’un 
excédant de dépense de 7 fr. par train et par kilomètre, soit de 
390 fr. par train faisant le trajet entier du passage. 


» D. La traversée des Alpes par un chemin de fer ne doit pas être 
faite dans des conditions qui imposent le fractionnement des trains 
amenés du nord ou du midi par les lignes aboutissant aux pieds des 
cols. 


» 6. Cen’est pas à de faibles inclinaisons et à des percements sou- 
terrains de grande longueur qu'il faut recourir pour obtenir ce ré- 
sultat, c’est aux forces mécaniques nécessaires pour franchir de 
fortes imclinaisons. 


» 7. La machine-locomotive peut franchir des rampes de 50°" à 
des conditions de régularité et de rémunération suflisantes pour ren- 
dre profitable aux capitaux engagés l'exploitation des passages des 
Alpes, avec un trafic annuel de 73,000 voyageurs et de 128,000 
tonnes de marchandises. 


» 8. La machine-locomotive peut pourvoir, sur des rampes de 50°”, 
à des éventualités d’accroissement de trafic très considérables, tout 
en se prêtant à la solution la plus économique et la plus immédiate, 
pour un trafic restreint. 


» 9. L'i impuissance des machines-locomotives actuelles à desservir 
des rampes de 50°” dérive de l’insuffisance de la production de va- 
peur et de leur adhérence. 


» 10. L’effort de traction développé par les machines les plus puis- 
santes n’atteint pas, d’une manière permanente, 6,000 kilog. 


» Î1. L’adhérence employée au sixième du poids moteur ne dé- 
passe pas 6,700 kilog. 
C'est, dans les deux cas, la moitié de la puissance nécessaire 


pour exploiter utilement les passages des Alpes sur des inclinaisons 
de 50°". 


» 12. Îlest facile, en appliquant à la construction des machines 


DES ALPES. 131 


les dispositions des supports sur la voie du matériel américain, d'ob- 
tenir une production de vapeur correspondante à un effort de trac- 
tion de 12,500 kilog. 

» 13. Il est possible d'employer cet effort de traction en utilisant, 
pour l’adhérence, les roues des véhicules des trains. 


» 14. Les dispositions des supports du matériel américain, appli- 
quées à la construction des machines-locomotives , permettront de 
mieux proportionner les différentes parties du générateur et de pro- 
duire la vapeur avec plus d'économie. 


» 15. L’adhérence au sixième peut être, dans la montagne, une 
condition de retard ou d’impuissance, maïs, en employant les dis- 
positions du matériel américain et en transmeitant à toutes les roues 
des véhicules la puissance motrice, l’adhérence peut être employée 
aux $/,600 S0it au 17° du poids moteur, sur les rampes de 50°” ; 
et sur les rampes de 60°”, aux %/,,5, Soit à peu près au 15° du 
poids du train. 

Du sixième au dix-septième, il y a toute garantie d’une adhérence 
suffisante et, en conséquence, tout se résume dans la construction du 
générateur et dans les moyens d’en transmettre la vapeur aux véhi- 
cules du train. 


» 16. De tous les systèmes celui qui, théoriquement, présente les 
plus complètes garanties de puissance et de régularité, soit pour l'as- 
cension, soit pour la descente des rampes, est celui qui donne à 
chaque véhicule des moyens d'action qui lui sont propres, soit pour 
activer, soit pour ralentir la marche. 


» 17. Si, dans la pratique, cela s'écarte de ce qui est reçu et sem- 
ble amener des complications, l’objection se borne à une simple dif- 
ficulté d’agencement que l’art résoudra, sans aucun doute, avec sim- 
plicité, tant les lois théoriques s’imposent avec rigueur et continuité 
dans la marche du progrès. 


» À8. En ce qui concerne les machines , le problème, réduit à la 
simple augmentation de la surface de chauffe pour proportionner la 
puissance à la résistance, est si près d’une solution qu'on ne peut 
que s'attendre à voir surgir un grand nombre de dispositions par 
lesquelles ce résultat sera atteint. 

Quant à la distribution de la puissance mécanique aux véhicules, 
la diversité des moyens, la merveilleuse facilité de l'esprit à simpli- 
fier les procédés de transmission de force, en assurent également le 
succès. l 

» 19. Au point de vue du trafic, la convenance ou plutôt la néces- 
sité de proportionner la puissance mécanique de traction aux be- 
soins des transports sera un stimulant suffisant pour amener l'emploi 
de générateurs capables de desservir des trains assez pesants, pour 
qu'en aucun cas les voyageurs aient à attendre, au pied des Alpes, 
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parce que le train de la traversée du col ne pourrait prendre tous 
ceux qu'aurait amenés le tram de la plaine. 


» 20. Le climat des Alpes n’oppose pas, par le froid, des obstacles 
plus sérieux que le climat de la Russie, où le froid n’a jamais com- 
promis la régularité de l'exploitation des chemins de fer. 


» 21. La neige tombant régulièrement n’offrira pas plus d’inconvé- 
nients que dans les chemins exploités dans des contrées où elle cou- 
vre la terre pendant sept mois. 


» 22. La neige entassée par les tourmentes nécessitera une orga- 
nisation Spéciale d'ouvriers pour lenlever immédiatement. Les 
quantités ainsi entassées seront toujours insignifiantes, relativement 
à la puissance des moyens de les faire disparaitre avec la prompti- 
tude nécessaire pour que le service ne soit pas entravé. 


» 23. Les avalanches doivent toutes être détournées de la voie. 
Cela est facile, parce que leur situation et leur régime sont aussi 
connus dans la montagne que le sont les lits et le-régime des sources 
et des torrents. 


.» 24. Les tourmentes sont plus fréquentes, mais leur violence n’est 
pas plus grande dans la montagne que dans la plaine. Elles ne fe- 
ront pas Courir aux trains des risques plus grands, et la pesanteur 
spécifique du matériel accroiïtra les garanties à cet égard. 


» 25. Les passages suisses puisent dans la neutralité politique de 
ce pays un mérite spécial : celui d’établir, au point de vue pacifique, 
des liens commerciaux complétement à l’abri de toute commotion 
entre les Etats qui touchent à ses frontières. 


» 26. Une conflagration générale du centre et du midi de l'Europe 
n’empêcherait pas la continuation des échanges entre les nations hos- 
les entre elles, à travers la Suisse. 


» 27. Entre ces passages, ceux du Simplon et du Saint-Cothard 
sont les plus utiles aux relations entre la France et l'Italie. 


» 28. À ce titre ils devraient, plus que les autres, améliorer les 
lignes suisses par le trafic qu’ils leur apporteraient. 


» 29. Le Simplon est, de tous les passages, celui qui se présente 
le plus favorablement dans le système des percements souterrains. 


» 30. C’est aussi ce passage dont les accès, par voie ferrée, sont, 
du côté du nord, les plus avancés. 


» 31. L'annexion de la Savoie à la France assure au passage du 
Simplon les sympathies de ce pays, mais il n’y a pas lieu de sup- 
poser que la France se décide à concourir, pour ce passage, à une 
solution du genre de celle qui est appliquée au Mont-Cenis. 


» 92. Les dispositions du col du Simplon sont également favora- 
bles pour un tracé à ciel ouvert d’un chemin de fer à fortes incli- 
naisons. 
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» 33. C'est à Brigue, du côté nord, et à Iselle, du côté du midi, que 
l’inclinaison du thalweg des vallées d'accès dépasse 35°” et qu'il y 
a lieu d'adopter des inclinaisons de 50°" pour le profil du chemin 

de fer. La configuration des versants permet d'adopter un rayon 
minimum de 100 mètres pour les courbes. 


» 34. La distance entre Brigue et Iselle est de 52 kilomètres; la 
dépense d'établissement du chemin de fer de 20 millions. 


» 39. Un profil de 35°”, avee souterrain de 7800 mètres, coûte- 
rait 49. millions. 


» 36. Considéré comme opération financière, le passage des Alpes 
à ciel ouvert, par un chemin de fer, se justifie par l’importance des 
relations commerciales qu’il fera naître, mais il ne trouve dans le 
courant actuel de la cireulation que des produits msuffisants, à cause 
de l'élévation du prix des transports. 

» 37. Ces relations commerciales s'élèvent aujourd’hui à plusieurs 
centaines de millions en valeur, mais le tonnage est faible, les arti- 
cles d'échange étant d’un très haut prix. 


» 38. Les données statistiques ne peuvent donner que des im- 
pressions ; les chiffres directs et précis manquent. 


» 99. L’impression qui résulte de la connaissance du trafic entre 
la France et l'Italie, quelque incomplets que soient les documents, 
est que le parcours annuel de 73,000 voyageurs, nécessaire pour 
couvyrir l'intérêt du capital et la dépense d'exploitation, serait as- 
suré, ainsi que celui de 128,000 tonnes de marchandises, au pre- 
mier chemin ouvert dans cette direction ; et que le produit net qui 
en résulterait, en outre, annuellement, pour les lignes suisses, pour- 
rait approcher de 1,500,000 fr. 


» 40. Les frais d'exploitation d’un chemin de fer traversant les 
Alpes, ayant quatre trains et demi par jour dans chaque direction, 
couteraient.  . fr. 41,182,500 


l'intérêt du capital de 20 millions coûterait . . »  4,200,000 
la dépense totale serait de . . . . . . . fr. 2,382,500 


&1. Considérée par train et par kilomètre, cette dépense re- 
viendrait : | 

en frais d'exploitation, à fr. 6 95 

en intérêt du capital, à » 7 — 


ensemble . fr. 43 95 


» 42. Le tarif établi d’après la comparaison des frais d'exploitation 
avec les lignes françaises serait de 21 centimes pour les voyageurs, 
et de 24 centimes pour les marchandises. 

Des trains portant, en moyenne, 43 voyageurs par tram et 39 
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tonnes de marchandises traversant le col, couvriraient la dépense 
d'exploitation et l'intérêt du capital. 

» 44, Le poids utile ainsi transporté serait inférieur de plus de 
moitié à celui que pourrait remorquer l'effort de traction que la ma- 
chine serait susceptible de maintenir. 

» 45, Des inclinaisons de 35°, des courbes de 250 à 300 mètres, 
avec souterrain, ajouteraient à cette dépense 1,380,000 fr. par an, 
en intérêts du capital d'établissement. » 


SUR LA TEMPÉRATURE DE QUELQUES SOURCES 


Par M' Ch DUKOUR, 
professeur à Morges. 


Pendant quelques années, j'ai observé aussi souvent que je le 
pouvais la température des principales sources qui jaillissent dans 
les environs de Villeneuve (latitude nord 46° 24). 


Toutes ces observations ont été faites avec deux excellents ther- 
momètres Fastré à divisions arbitraires. Chaque division correspon— 
dait à près de ‘/, de degré centigrade, et le zéro de ces instruments a 
été souvent vérifié. Chacun des chiffres que j'ai indiqués est lui 
même la moyenne de plusieurs observations, faites à peu de minutes 
d'intervalle. De cette manière, 1l est probable que toutes ces tempé- 
ratures sont exactes à ! ou 2 centièmes de degré près. 


Voici maintenant les résultats obtenus en degrés centigrades. 


; Source du ruisseau de Grand-Champ entre Villeneuve et Chillon, 
à une altitude de 107 mètres au-dessus du lac, soit 482 mètres au- 
dessus de la mer. 


1609, 19/ AOÛ on SAT 
15 Octobre. D M LEO AU) 
1 Novembre, 4 b. après midi. 8,1 
31 Décembre 8,2 (peu d'eau) 
1854 5 Février. 8,2 
12eMaTSe nr er 8,4 
2 Mai, 8 h. du soir . 8,1 
10 Juin, 6h. » 7,8 
2,Juilletsc its 29 Bb 7,85 
19 > 6 ‘}, h. du soir 8,15 
30 » 2 h. après midi . 8,30 
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185 AB Août seu. ol ons aurx8 15 
13 Octobre, 2 h. » ic UISMO 
29 Décembre . . 1 8110 
1855 23 Avril, 2 h. après midi... 8,20 
JIM Oh UMA Ne NÉ SO 
3 Juillet, 7 h. du soir .: . 7,86 
8 Aoùt, 3 h. après midi. 7,84 
8 Septembre, L h. après midi . . 8,02 
22 » 31}, » s07;84 
1856 À Janvier, 58h. » . 8,10 
24 Mars, 5 !}, » 118,19 
18 Juillet, 6 » : 8,13 
21 Octobre, 4 » . 8,06 
1857 7 Mars, 3 '/, » .. 8,15 (peu d’eau) 
29: Avril, 6 » . 8,14 
30 Décembre, 3 » . 8,03 (peu d’eau) 
1858 26 Octobre, 11 h. du matin. . 7,97 
1859 11 Août, 6 h. du soir . . .: 8,24 


Température-moyenne 8°,08, avec une différence de 0°,60 entre 
les températures extrêmes constatées. 
Si l’on groupe ces observations par mois, on peut faire Le tableau 
suivant : 
Température mob ere. 


Janvier 8°,10 À observation: 
Février 2101 18320: 1 » 

Mars 8,25 3 » 
Avril 8,17 2 » 

Mai 8,10 1 ) 

Juin 7,83 2 E 
Juillet 8,06 5 po 
Août 8,08 L » 
Septembre 8,02 1 » 
Octobre 8,00 5 » 
Novembre 8,10 À » 
Décembre 8,11 3 » 

On voit donc que le maximum a lieu en mars, et lé minimum en 


juin. 
Le maximum absolu a été de 8°,4 le 12 mars 1854, et U mini- 
mum absolu de 7°,8 le 10 juin 1854. 
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La source de Toveyres, jaillit dans le cercle de Montreux, au-des- 
sus du village de là Collonge, à une altitude de 231 mètres au-dessus 
du Léman, soit à 606 mètres au-dessus de la mer. C’est une source 
assez considérable , à l'origine du ruisseau qui se jette dans le lac 
près de Territet. 


Voici d’abord les températures constatées à la source même : 


K854 26 Fullet.. Ales res 
LORA OUT MIE SP Ne sus 
10: Octobre, 2h. du soir . . 9,2 
30 Décembre, 1 ) … RH OUA 
1855 29 Avril, 2!/, » 218915 
Jun, 51}, » . alt 926 
16 Août, 6 » 140 RM 26 
25 Novembre, 21}, » : 210990 
1856 23 Mars, 3 » … Liv 16 
292 Avril, 6 » . 9,15 
31 Mai, A » dot 49 
20 Juillet, 4 5 D r00 26! 
28 Octobre, 3!/, » 9,24 
1857 31 Décembre, 4 » 9,12 


1858128 |Ostobre 102 0 de Dieu 
1859 41 Août, 104), du matin . . . 9,33 


La température moyenne est done 9°,2%, avec une différence de 
0°,40 entre les températures extrêmes. 


Si l’on groupe ces observations par mois, on peut faire le tableau 


suivant : 
Température moyenne. 


Mars 90,13 1 observauon 
Avril 9,45 o D 
Mai 9,49 1 » 
Juin 9,26 | » 
Juillet 9,38 2 ) 
Août 9,33 à » 
Octobre 9,23 3 » 
Novembre 9,30 Â » 
Décembre . . 9,11 2 » 


La température la plus élevée est donc en juillet et août, et la 
température la plus basse en décembre. (Je n'ai pas pu observer en 
janvier ou février.) 
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Voilà donc deux sources qui jaillissent dans la même contrée, à 
peine à 2 kilomètres l’une de l'autre, et sur des pentes tournées 
toutes les deux à l’ouest, et à peu près également inclinées. Cepen- 
dant la source de Toveyres, qui sort de terre 124 mètres plus haut 
que la source de Grand-Champ, est sensiblement plus chaude; la 
différence excède même un degré. On voit bien par là, que si la tem- 
pérature des sources peut donner une idée de la température moyenne 
d'une localité, cette indication toutefois ne peut être considérée què 
comme approximative. 

Une source dont la température est aussi constante que celle de 
Toveyres vient probablement d’une profondeur assez grande, puis- 
que l'influence des saisons se fait sentir d'une manière si peu pro- 
noncée sur la température de cette eau. D'un autre côté, il est éton- 
nant de voir qu'une source pareille atteigne son maximum dans les 
mois les plus chauds, et son minimum dans les mois les plus froids; 
car ordinairement , les sources de cette espèce sont plus chaudes en 
hiver, et plus froides en été. L’anomalie actuelle pourrait provenir, 
peut-être, de ce que l’eau de Toveyres se compose d’une très grosse 
source qui vient d'une profondeur considérable et dont la tempéra- 
ture est à peu près constante, et d'un filet bien moins abondant, mais 
beaucoup plus superficiel, qui communiquerait à la source quelque 
chose de la température du moment. 

Ou bien, de ce que la source de Toveyres vient d’une profondeur 
assez grande pour que la température d’un été se fasse sentir seule- 
ment 12 mois plus tard dans l’été suivant. Cela n’a rien d’impossible. 
En effet, M. Piazzi Smyth à Edimbourg, et M. Quetelet à Bruxelles, 
ont étudié tous les deux la variation de la température quand on 
s'enfonce dans la terre. 

Or M. Quetelet estime qu’à une profondeur de 3",9 au-dessous 
du sol, la variation annuelle de la température est de 4°,8; à 7°,8 
elle n’est plus que de 1°,42; et il pense qu’à une profondeur de 25" 
elle ne serait plus que de un centième de degré. 

À Edimbourg, M. Piazzi Smyth trouve que à une profondeur de 
3,10, la variation est de 2°,6 centig. (4°,7 Fahrenheit), et qu’à 8" 
cette variation est de 0°,8 centig. (1,5 Fahrenheit). 

Les chiffres bien plus faibles constatés à Edimbourg pour des pro- 
fondeurs semblables, viennent probablement de ce qu’à Bruxelles, 
les variations annuelles de la température sont bien plus sensibles. 
Et dans lé canton de Vaud, où elles sont encore plus fortes qu’à 
Bruxelles, nous aurons probablement encore des différences plus 
grandes. 

Mais la vitesse de transmission est à peu près la même à Edim- 
bourg et à Bruxelles. Dans les deux villes, 1l paraît qu’en 20 jours 
la température pénètre à peu près à 1 mètre de profondeur. Aussi 
les thermomètres placés à 8 mètres de profondeur, atteignent leur 
maximum en hiver, et leur minimum en été. 


138 TEMPÉRATURE 


À ce compte-là, si la nappe d’eau qui donne lieu à la source de 
Toveyres, était située seulement à 16 ou 18 mètres au-dessous du 
sol, Ce qui n’a rien d’impossible, les variations de température de 
cette eau seraient d'à peu près 12 mois en retard sur les variations 
de l'air, et quant à leur amplitude, elles pourraient bien avoir quel- 
que chose d’analogue à ce que J'ai constaté. 


Du reste, le volume de l’eau du ruisseau de Toveyres est assez. 
constant. Le 31 mai 1856, après les pluies continuelles et abondan- 
tes qui ont caractérisé ce mois exceptionnel, la source avait bien un 
peu plus d’eau que d'habitude, mais cette augmentation ne présen-. 
tait rien de frappant. Les agriculteurs qui demeurent à côté m'ont 
dit que jamais l’eau ne commençait à monter que plusieurs jours 
après la chute de la pluie. 


Au-dessous de Montreux, au bord de la grande route, est une 
source bien connue appelée la Fontaine à l'Ours. Elle se trouve 
peut-être à 15 ou 20 mètres au-dessus du lac. Dans la contrée, on 
croit généralement que la température de cette source ne varie pas 
durant le cours de l’année. Cependant, voici le résultat de mes ob- 
servations thermométriques : 


1853 .31.Décembre .: . ..... .: 40°,9 
ASDA A2 Mars eu io aatetel0.S 
A Mai}. tteyiues 0° Tee) bdd A 
1O:duiné 14 2150800 4 ermAes 
1G:Tuillert 25 HOTTE EU UMA 
12 AOÛT CHENE AAC 
2CINOVEMORE EN A ER SNS 
30 Décembre, { h. après midi 10,75 
1855 29 Avril, 9 h. du matin . . 10,9 
11 Août, 8 » CO LS 


17 Octobre, 3 h. après midi 11,35 


Moyenne 11°,1%, avec une différence de 0°,8 entre le maximum 
et le minimum. 


Cette grande différence, et le fait que les plus hautes températures 
ont lieu en été, peut faire supposer que l’eau de cette source a déjà 
subi l'influence de l’air extérieur. Peut-être cette eau est-elle, en 
partie la même que celle qui est déjà visible plus haut dans le voisi- 
nage de l’église de Montreux. 


+ Quoiqu'il en soit à cet égard, on peut considérer la moyenne 
comme à peu prés indépendante de cette considération; car si Fim- 
fluence de l'air se fait sentir, elle doit contribuer aussi bien à re- 
froidir l’eau en hiver, qu’à la réchauffer en été. 
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Après les sources de Grand-Champ, de Toveyres et de la Fontaine 
à l'Ours, où j'ai multiplié les observations , j’ai déterminé de temps 
en temps la température de quelques autres sources moins abon- 
dantes et moins importantes. Entr'autres la température de la Fon- 
taine au chevrier au pied du Mont Arvel, à 2 ou 3 hilomètres à l'est 
_ de Villeneuve. Cette source sort au pied d’un rocher parmi les ro- 
cailles, et au niveau de la plaine qui s'étend depuis le lac jusqu’au 
pied de la montagne. Ainsi, je ne crois pas m’éloigner de la vérité, 
en indiquant pour l'altitude de cette source 10 mètres au-dessus du 
lac, soit 385 mètres au-dessus de la mer. 

Au même endroit, il y a deux sources qui jaillissent à quelques 
centimètres de distance, l’une a de l’eau ordinaire, l’autre de l’eau 
sulfureuse. Maïs récemment, quelques éboulements de pierres ont 
caché la place où les deux sources étaient encore séparées, et ac- 
tucllement on ne peut guère les voir que mélangées; de facon que 
Je n’ai pas pu reconnaître comme je l'aurais voulu, s’il y avait une 
différence entre les températures des deux sources. 

Voici les températures constatées, aussi près que possible, du 
point où l’eau sort de dessous les pierres: 


1853 22 Octobre, +. 44 107,39 


1850204 Avnilihe cunrrsoamétoeto dal 
AGrduilletotss #00 ssicuer 4013 

AO JUL LUNETTES 

R7 SAGÛLE LU HO AE 4 10:2 

1SD A O0FANTIRENEUNe0 CAR Ge RETS 
MOVETNe SSSR CONTE 


Le 3 novembre 1853, la source de la Platrière au-dessus des 
Evœuttes, dans le Bas-Valais, à une altitude de 1238 mètres, avait 
une température de 6°,4. 

Le 12 mars 185%, la température de la source qui sort près de la 
Porte du Scex, dans le Bas-Valais, à une altitude approximative de 
390 mètres au-dessus de la mer, avait une température de 8°,9. 

Le 25 juillet 1854, à 9 heures du matin, la source de la Chau- 
danne près de Rossinières, altitude 950 mètres à peu près, avait une 
température de 8°,4. On peut être étonné de rencontrer ici un chiffre 
aussi élevé, mais 'on ne peut guère considérer la Chaudanne comme 
une source ordinaire, elle est probablement la conséquence des im- 
filtrations de la Sarime. 

La Sarine, au même endroit, avait une température de 14°,2; 
tandis qu’une source sur la rive gauche de cette rivière, un peu'en 
amont du pont de la Chaudanne, avait une température de 7°,0. Il 
suffirait de déterminer quelques fois dans l’année la température de 
la Chaudanne, et celle des eaux de la Sarine, pour savoir à quoi 
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s’en tenir relativement au rôle que peuvent jouer les infiltrations de 
la rivière sur les eaux de cette belle source. 

Le 26 juillet, quelques sources situées en aval de Rossinières, 
entre ce village et Montbovon, à une altitude moyenne de 850 mè- 
tres, avaient une température qui variait de 7°,1 à 7°,7. 

Une source-est située à 40 ou 50 mètres en amont de l’auberge de 
la Tine, à une altitude approximative de 820 mètres ; le même jour, 
la température de cette source était de 6°,9. 

Le 23 septembre 1856, la source qui sort près de la scierie de 
marbre à Roche avait une température de 9°,08. Cette source est à 
peu près à 390 mètres au-dessus de la mer. 

Une source abondante a été découverte récemment dans la partie 
supérieure du village de Gimel, à 750 mètres au-dessus de la mer. 
Le 11 septembre 1859, à 2 heures après-midi, j'ai déterminé sa tem- 
pérature en descendant dans un réservoir fermé par une trappe, et 
dans lequel l’eau passait rapidement. La température de cette eau 
était alors de 82,4. 

Le 13 septembre 1859, à 3 heures après-midi, la température de 
la source de la Lionne, à l'Abbaye dans la vallée du Lac de Joux, 
était de 6°,2. Les observations mensuelles que nous avons faites en 
1853 et 1854, M. Burnier, M. Yersin et moi, nous ont toujours 
donné pour cette source une température comprise entre 6°,0 et 6°,3. 
(Bulletin de la Société vaudoise ‘des sciences naturelles, tome IV, 
page 226.) 

Le même jour, à 5 ‘/, heures du soir, la source de Vallorbes était 
à une température de 14°,3. Dans les observations de 1853 et 1854, 
nous avons trouvé que la température de cette source était comprise 
entre 3°,9 le 24 janvier 185%, et 14°,7 le 10 septembre 1854; tan- 
dis que la température du lac de Joux, dont cette eau provient évi- 
demment, du moins en grande partie, demeurait entre 0°,4 et 19°,8. 
Les observations du 13 septembre 1859, confirment donc celles 
beaucoup plus complètes de 1853 et de 1854. 

À propos des sources, je dois faire observer qu'il est important 
de déterminer la température à l'endroit où l’eau sort de terre, ou 
du moins à une distance très faible ; car l’air avec lequel elle est en 
contact modifie assez promptement sa température première. 

Ainsi, le 26 juillet 1854, il est vrai par une très chaude journée, 
la source de Toveyres avait une température de 9°,5. 150 mètres 
plus bas, cette température était déjà de 10,0; et pourtant cette source 
est assez abondante pour donner naissance à un ruisseau dont la 
marche est très rapide. 

Le 29 juillet 1854, par une journée très chaude aussi, la tempé- 
rature de la source de Grand-Champ était de 8°,3. 200 mètres plus 
loin, elle était de 9°,2. Là, des tuyaux presque constamment cachés 
sous terre prennent une partie de cette eau pour la conduire à Vil- 
leneuve, où elle sert à alimenter les fontaines publiques. Après un 
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trajet de 4500 mètres à peu près dans ces conditions, l’eau était à 
12°,3, et 700 mètres plus loim à 46°,0. Il faut dire cependant que 
ces 700 derniers mètres étaient parcourus sous les pavés de la ville, 
à une profondeur de 80 centimètres à peu près. En outre, la quan- 
tité d’eau restante était moins considérable, et la vitesse sensiblement 
ralentie. 

Pendant le séjour que j'ai fait à l’hospice du grand St. Bernard, 
à la fin de juillet et au commencement d'août 1856, j'ai déterminé 
souvent la température du petit lac qui se trouve près de cette de- 
meure hospitalière. Chaque nuit, vers les À ou 2 heures du matin, 
ce lac se couvrait d’une couche de glace, qui disparaissait dans la 
matinée. Et à la fin de ces belles journées d'été, la température du 
lac sur les bords variait de 5°,1 à 6°,8. Au milieu cependant, elle 
devait toujours demeurer dans le voisinage de zéro, ear il y avait là 
un cône de neige qui mesurait plusieurs mille mètres cubes, et dont 
la fusion se faisait bien lentement. Et pourtant, dans cette eau si 
froide et recouverte continuellement d’une épaisse couche de glace, 
au moins pendant huit mois de l’année, il y a des colonnes de petits 
poissons, dont la vivacité n’est point diminuée par les conditions 
thermométriques du milieu dans lequel ils étaient placés. 

D’après les renseignements que m'ont donnés les religieux, la 
source qui fournit de l’eau pour le couvent a une température de 
2°,0 en été et de 0°,6 en hiver. 


CHOIX DES LETTRES NUMÉRALES CHEZ LES ROMAINS. 


Par M. PICCARD, 
commissaire-général. 


Les Romains employaient sept lettres de leur alphabet pour signes 
numéraux. Par leur combinaison et leur répétition, on sait comment 
ils s’en servaient pour représenter tous les nombres. 


N° 1. 


LD CNT RE PEN DE D. M. | Lettres numérales 


1 | 5.10 | 50.100 | 500.1000 | Nombres correspondants 


À limitation du premier système de numération des Grecs, les 
Romains représentèrent l'unité par la lettre [, qui ressemble aussi 
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à un doigt de la main: cela était naturel. La figure que forme la main, 
en tenant les quatre doigts en faisceau avec le pouce écarté, peut 
avoir fait adopter la lettre V pour le chiffre représentant cing unités. 

On comprend l'adoption de C pour le nombre cent et de M pour 
mille, puisque ce sont les lettres initiales des mots latins qui expri- 
ment ces nombres. 

D'où peut venir le choix des lettres X, L, D pour représenter les 
nombres dix, cinquante, cinq cents? Nous ignorons si l’on à déjà 
donné une explication là dessus, c’est pourquoi nous nous hasardons 
de présenter celle qui va suivre. 


Quoique les Romains ne se servissent que de sept lettres dans 
leur numération ordinaire, ils avaient cependant attribué une valeur 
numérique à presque toutes les lettres de leur alphabet, comme l’in- 
dique le tableau n° 2 ci-dessous. Ges lettres étaient au nombre de 
23 ; la lettre V servait en même temps pour la voyelle w et pour la 
consonne v. 


N° 2. 


Lettres romaines avec les valeurs numériques correspondantes. 


500 l'A. 5,000 | avant l'emploi de D p' représenter 500. 
300 | B. 3,000 
100 |C. 100,000 
500 | D. 5,000 | depuis l'abandon de À p'représent. 500. 
D’aprèsun auteur, E vaudrait aussi 500. 
40 |F. 40,000 
100 |G. 400,000 
200 | H. 200,000 
1 
250 250,000 
50 50,000 
1,000,000 
900 900,000 


11,000 | quelquefois seulement. 
100,000 | D’après Bouillet P vaudrait 400,000. 


500,000 
80 80,000 
90(7) 90,000 | (S 700). 
160 160,000 | dans les bas siècles. 
5 5,000 
10 10,000 | 


Qt 

(=) 

(es) 
2 EE EE 


150,000 | dans les bas siècles. 
. 2,000,000 | dans les bas siècles. 


NAAAENTOTOZEPR TERNHEDOSE> 
(==) 
(== 
= 


RO 
© 
© 
(em) 
SS 
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Lorsqu'une lettre numérale est surmontée d’une barre, la valeur 
en est rendue ordinairement 1000 fois grande, tandis que pour les 
lettres À, B, D leur valeur n’est que décuplée. 

Au premier coup d'œil, ce tableau présente une mcohérence com- 
plète : on dirait que le hasard seul a présidé à une distribution aussi 
singulière. Cependant, on ne tarde pas à voir que si Nreprésente 900, 
Q 500, c’est parce que ces lettres sont les initiales des mots novem 
et quinque. en sous-entendant centum. De même $ représente quel- 
quefois 7, par abréviation du mot septem. Enfin, si O représente 11, 
cela vient du mot wndecim, dont la première syllabe a le son de l'O. 

Comment expliquer la valeur des autres lettres? Il doit y avoir 
une relation entre les lettres À et M, représentant 500 et 1000 ; entre 
B et N, représentant 300 et 900; entre F et R, représentant 40 et 
80 ; enfin, entre M et Z, représentant 1000 et 2000. Depuis quelle 
date les Romains ont-ils attribué une valeur numérique à presque 
toutes les lettres de leur alphabet, à l’imitation des Grecs dans leur 
dernier système de numération ? 

Le tableau n° 2 montre que tous les auteurs ne sont pas d'accord 
sur la valeur à attribuer aux diverses lettres. L'un d'eux indique E 
comme représentant 500, sans doute à cause de son cinquième rang 
dans l'alphabet ; Bouillet prétend que P surmonté d’une barre, va- 
lait, non pas 100,000, mais 400,000 ; un autre dit que S repré- 
sente 90 et un autre auteur mdique le nombre 7. Enfin Bouillet men- 
tionne plusieurs de ces lettres numérales comme employées dans les 
bas siècles. Les auteurs sont cependant d'accord sur le fait que la 
lettre À représentait 500, avant que la lettre D fut employée pour in- 
diquer ce nombre. 

De tout cela il semble résulter : 1° qu’il y a eu une combinaison 
dans les premiers âges de Rome qui doit avoir donné naissance à 
l'emploi des sept lettres [, V, X, L, C, D, M; 2° que l'emploi de la 
plupart des autres lettres de l'alphabet, comme signes numéraux, ne 
date que du déclin de l'empire romain; 3° qu'il suffirait de trouver 
la Combinaison qui a servi dans la première période où l’on n’em- 
ployait que les sept lettres, pour découvrir celle qui doit avoir été 
suivie dans la seconde période, où l’on donna une valeur à presque 
toutes les autres lettres de l'alphabet latin. 


Dans l'ouvrage de paléographie de M. Champollion-Figeac, on voit 
que l'alphabet latin, deux et demi siècles avant J.-C., ne se compo- 
sait que des seize lettres, À, B, C, D, E, F, L L, M, N, O, P, R, 
S, T, V; que tous les documents authentiques et originaux, avant 
cette époque, ne présentaient que ces seize lettres; que c’est sur la 
pierre tumulaire de Scipio Barbatus, consul l’an 298 avant J.-C., que 
l’on voit apparaître pour la première fois les lettres G et Q; que sur 
la pierre tumulaire de Lucius Cornelius Scipio, fils du précédent, 
consul l’an 259 avant J.-C., on voit apparaitre la lettre H, d’où il ré- 
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sulte que les autres lettres K, X, Y, Z sont encore postérieures à 
cette époque. x 

Les lettres D et R avaïent primitivement la même forme, on leur 
atiribua à chacune la forme actuelle; le C tenait auparavant lieu 
du G, voilà pourquoi cette dernière lettre présente la forme d'un C 
modifié ; les lettres CS, GS, SS$S et D remplaçaient le Z. Par ces 
diverses adjonctions l'alphabet latin se composa enfin de 23 lettres, 
car la lettre U n’était pas distinete du V comme dans l'alphabet fran- 
çais actuel. 

Pour avoir l’explication du choix des sept premières lettres nu- 
mérales latines du tableau n° 1, il suffit de placer les seize lettres 
de l’ancien alphabet sur deux rangs, comme dans l’intérieur du ta- 
bleau n° 3 ci-dessous, en dehors duquel nous avons placé les lettres 
ajoutées plus tard à l'alphabet latin. | 


N° 3. 


G.H K Lettres 
ajoutées suc- 
A ED cessivement 


CU a nn ler dès le 2° et 
primitif (9) O0 | 5 3° siècle 
des Latins | avant J.-C. 
siècles M TON Ka Me Z 


avant J.-C. 1000 ; 10 


On voit maintenant que l’on a attribué le nombre 500 à la lettre À, 
parce qu'elle se trouve en face de M qui représente 1000; que l’on 
a attribué 50 à L, parce que cette lettre est en face de V qui repré- 
sente ©, ce qui occupe les 4 angles du tableau. Mais, comme dans 
cet alphabet primitif, la lettre X n’y figurait pas, il s’en suit néces- 
sairement qu'une autre lettre doit avoir servi pendant assez long- 
temps, chez les Latins, pour représenter le nombre 10 : cette lettre 
ne peut être que D, lettre initiale du mot decem, d'autant plus que la 
lettre delta représentait déjà le même nombre dans le premier sys- 
tème de numération grecque. Îl serait donc possible qu'il existât 
quelque document ancien où l’on retrouverait le D comme représen- 
tant le nombre 10, ce qui est de notre part une supposition gratuite, 
mais très probable. 


On ne sait pourquoi les Romains attribuèrent le nombre 40 à la 
nouvelle lettre X. Deux raisons peuvent avoir motivé ce choix : d’a- 
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bord la lettre X est la voisine de V, ensuite, par sa forme, elle re- 
présente réellement la réunion de deux V, dont l’un est droit et l’autre 
renversé. La lettre D, que nous supposons avoir été dépouillée de 
sa valeur primitive 10, a été appelée à représenter le nombre 500, 
qu'on a réellement ôté à la lettre À. Ce dernier changement peut 
avoir été motivé par l'inconvénient que l’on devait trouver à em- 
ployer des voyelles dans la numération, à cause de la confusion que 
cela pouvait faire naître avec l'écriture ordinaire. 


Ainsi se trouverait expliqué l'emploi des lettres X, L, D pour re- 
présenter les nombres 10, 50, 500. 


L'ancien alphabet de 16 lettres ayant été successivement augmenté 
des sept consonnes G, H, K, Q, X, V, Z, et presque toutes les let- 
tres ayant recu peu-à-peu une valeur numérique, nous ignorons à 
quel usage, on peut supposer que l'alphabet latin de 23 lettres, en 
excluant les voyelles E et O, aura aussi été placé sur deux rangs, 
comme dans le tableau n° 4 ci-dessous, qui explique assez bien la 
coincidence des nombres attribués par les Latins des divers âges aux 
lettres du tableau n° 2 ci-devant. 


N° 4. 


A B C D G H 
500 | 300 | 100 | 500 | 40 | 400 | 200 


100 | 500 | 80 | 90 | 160 


Si l’on excluait toutes les voyelles, sauf le V qu’on conserverait 
en qualité de consonne, on aurait alors le tableau n° 5 ci-dessous, 
qui présente une certaine symétrie. 


10 
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80 | 90 | 160 
(Q 


Nous avons déjà dit que À représentait 500; parce que cette lettre 
était opposée à M (tableau n° 4). La lettre. N représente 900 parce 
qu’elle est l’initiale du mot novem en sous-entendant centum ; si B 
représente 300 c’est parce que ce nombre est un sous-multiple de 
900, ou parce qu'il est moyen entre C qui vaut 100 et À qui valait 
500. P et C valant 100 sont des lettres correspondantes ; 1l en est 
de même de D et Q qui représentent 500, cetie dernière étant l’imi- 
tiale du mot quinque, en sous-entendant centum. On donna peut-être 
le nombre 40 à la lettre F, parce qu’elle est la quatrième en rang 
dans le tableau n° 5; puis à R on assigna une valeur double, c’est 
à-dire 80. Les lettres G S et T H (tableau n° Æ#) ne donnent pas de 
rapport simple entre les nombres qu’elles représentent, cependant 
G est Le décuple de F, et H vaut la moitié de G; enfin T est le double 
de R. Les lettres K, L, X, Y sont des multiples de la lettre V. Les 
lettres M et Z vont bien ensemble, cette dernière ayant üré sa va- 
leur 2000 de sa proximité avec M, tout comme A avait pris sa valeur 
500 de la même lettre M. 


. Dans le tableau n° 5, la case renfermant les lettres F, G, H, K, 
T présente des multiples de 2, 4, 8, 16; tandis que la case renfer- 
mant les lettres K, L, V, X, présente plus ou moins les multiples 
de 5. IL est à regretter que la lettre V n'ait put garder sa corres- 
pondance avec la lettre L, comme dans le tableau primitif n° 3. 


Enfin, dans le tableau n° 4 les lettres À, M, Z se correspondent 
et confirment l’opinion.que nous avons émise sur le mode qui a été 
suivi dans le choix des lettres numérales chez les Romains, à l'ori- 
gine de leur domination et au déclin de leur empire. 
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NOTE SUR L'ÉBOULEMENT D'YVORNE 
arrivé le 4 mars 4584. 


Par M. J. DÉHLAHARPE,. 


docteur-médecin. 


Les éboulements qui surviennent dans nos Alpes ne sont pas tons, 
comme on le croit, dus à des chates de rochers ou de portions de 
montagnes. Celui d'Yvorne, en particulier, qui eut lieu au premier 
printemps de l'année 1584, fut une simple avalanche de terre et de 
débris de rochers entrainés par'le sol en mouvement. Le récit de 
l'événement que nous à conservé le pasteur Bridel dans son Conser- 
vateur suisse (t. VIE, p. 298, édit. de 1845) laisse pressentir le fait 
sans l’établir clairement. L'étude de la localité qui porte encore les 
traces du sinistre, ne permet aucun doute à cet égard. 

Il existe au-dessus du village d'Yvorne un amphithéâtre allongé 
en forme de petit vallon, modérément inclmé, qui se termine aux 
pentes méridionales, circulaires et rapides de la montagne d’Aï. Le 
sous-sol de cet amphithéâtre, ainsi que l'entrée de la plupart des val- 
lées de nos Alpes, est formé par des dépôts considérables de marnes 
slaciaires bleues. Ces marnes, très répandues dans tout le bassin du 
Léman, forment, à la surface du roc subjacent, une croûte plus où 
moins épaisse, absolument imperméable. Leur condensation, leur 
finesse et leur contexture pâteuse et savonneuse, ne permettent 
point à l’eau de les traverser ; aussi peut-on être assuré de trouver 
partout des sources à leur surface. Au-dessous d'elles la découverte 
d’une source est tout à fait exceptionnelle. 

Partout où existent ces marnes, il suffit d’un filet d’eau et d’une 
faible inclinaison du terrain pour donner lieu à des glissements sou- 
vent fort étendus du sol superposé. Les travaux du chemin de fer de 
l’Ouest-Suisse ont en maint endroit révélé cette malencontreuse pro- 
priété de ces marnes. Alors même qu'elles ont été déplacées et re- 
maniées, l’eau arrivant sur elles les transforme en une bouillie onc- 
tueuse qui S'épâte et s'écoule comme de l'huile, avec la terre et les 
pierres superposées ou mêlées à elles. 

Dans le vallon de Luan (ainsi se nomme l’amphithéâtre au-dessus 
d'Yvorne), les terres descendues des montagnes environnantes s’é- 
talent peu à peu accumulées au fond de la vallée, en recouvrant la 
couche de marne glaciaire. Une forêt s'était établie sur ces débris. 
Toutes les eaux pluviales d'infiltration descéndaient au travers du 
sol sur cette même marne qui les rassemblait sous forme d’un petit 
torrent. 

Au printemps de 1584, à l’époque de la fonte des premières nei- 
ges, les masses superposées à la couche de marne se trouvant dans 
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des conditions favorables à leur déplacement, se mirent peu à peu 
en mouvement, et au bout de quelques jours d’hésitation s’ébranlè- 
rent entrainant tout devant elles et couvrant le coteau subjacent de 
plusieurs mêires de débris. Les blocs de rochers, comme on peut le 
voir aujourd'hui, glissérent de côté, sur la gauche en avant de [a 
masse terreuse et s'accumulérent à mi-côte, tandis que la terre coula 
plus bas et couvrit le vignoble. La chronique rapporte qu'après l'é- 
boulement les vignes recouvertes ressemblaient à un champ fraiche- 
ment labouré et uniformément inclmé. 

Si l’on visite aujourd’hui la partie supérieure de l’ovaille, — nom 
donné à l’éboulement dans la contrée, — on voit très distinctement 
que le fond du vallon, dans sa partie supérieure, s’est affaissé en for- 
mant des creux, des bosselures et des flaques marécageuses. Autour 
de ce pont les éboulements de la montagne n’étant plus soutenus, 
ont en partie glissé pour combler lo vide produit à leur base. Le sillon 
creusé par l’avalanche de terre s’est repeuplé de bois et dès lors rien 
n'indique que pareil événement doive se reproduire: la couche de 
débris qui recouvrait les marnes ne pouvant se rétablir que très 
lentement par l'effet des pluies. 

Le procédé de glissement que je viens de décrire se reproduit, 
mutatis mutandis, dans maintes (je ne dis pas toutes) avalanches de 
neige. [ei ee n'est pas la marne ramollie qui favorise le glissement, 
c'est le sol lui-même. Sur les pentes gazonnées et fortement incli- 
nées, où le gazon inégal et mammelonné repose sur un sol argillo- 
calcaire, les neiges, au moment de la plus forte fonte, se remplissent 
d’eau tout en restant adhérentes au gazon. L’eau, retenue par la 
neige comme par une éponge, ne pouvant suivre librement la pente 
du sol, s’infiltre en abondance dans le sol au-dessous du gazon et le 
rend presque diffluent. Le poids des neïges et du gazon pleins d’eau 
suffit alors pour produire leur glissement. Une couche plus ou moins 
étendue de neige et de terre se met en mouvement, glisse sur les 
neiges inférieures qu'elle entraine et l’avalanche emportant avec elle 
du gazon, de la terre et des pierres se précipite jusques au bas de 
l’escarpement ou dans quelque ravin inférieur. Lorsqu'on aurait in- 
térêt à éviter ce genre d’avalanches, il ne conviendrait pas, comme 
on l’a pratiqué dans certaines montagnes, de disposer le sol en lar- 
ges gradins horizontaux ; il faudrait au contraire le raviner peu pro- 
fondément dans le sens de la pente, afin de faciliter l'écoulement des 
eaux de neige. Ces petits fossés d'écoulement pourraient être com- 
blés avec avantage par des pierres, afin d'éviter l'érosion des eaux, 
tout en facilitant leur suintement. 

La chronique citée plus haut fait mention de forts tremblements 
de terre qui eurent lieu, dans la Suisse française et ailleurs, peu de 
jours avant l’ovaille. Jusqu'à quel point purent-ils contribuer à sa 
formation ? c’est ce que Je ne voudrais pas décider. 
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Note sur Les observations faites au Jardin des plantes de Montpellier 
pendant l’éclipse du 48 juillet 1860. 


. Par J.-H.: PLANCHON et G. PLANCIHON. 


De nombreux observateurs ont étudié avec soin l’éclipse totale de 
soleil du 18 juillet 1860, mais, exclusivement préoccupés de ques- 
tions capitales de physique et d'astronomie, ils ont complétement né- 
gligé le côté physiologique du phénomène, son influence sur la 
nature animée. Des modifications intéressantes ont dù cependant se 
produire dans l’état des plantes ou des animaux placés dans la zône 
de l’éclipse totale. C’est du moins ce que permettent de soupconner 
les observations suivantes faites au Jardin des plantes de Montpel- 
lier, dans une région où l’éclipse n’était que partielle et où son in- 
fluence sur un certain nombre de plantes a été cependant très évi- 
dente. 

L'éclipse commencée vers 2 h. 45 m., à atteint son maximum 
vers à h. 20 m., intéressant alors les ‘!/,, du disque solaire ; elle 
était terminée vers 4 h. 30 m. De 2 h. 15 m. à 5 h. 50 m. la partie 
intéressante du ciel a été presque constamment couverte de nuages, 
souvent fort épais. [l en est résulté quelques modifications inatten- 
dues dans la diminution relative de la lumière et de la chaleur. Tan- 
dis que, par ce seul fait, l'obscurité devenait beaucoup plus sensible, 
la température diminuait à peine de quelques degrés : le thermomè- 
tre, exposé au soleil, marquant 32° */, au commencement de l’éclipse, 
ne descendait pas au-dessous de 27° ‘/,. 

Des variations de température aussi étendues s'observent tous les 
jours, sans qu'il en résulte la moindre modification appréciable dans 
les mouvements de plantes. On peut donc, sans inconvénients, 
faire abstraction de cette légère diminution de chaleur et mettre uni- 
quement sur le compte de l’affaiblissement de la lumière tous les 
phénomènes observés dans ces conditions. 

Les plantes mises en observation ont été très diversement influen- 
cées : les unes n’ont manifesté aucun changement dans leur état; 
d’autres en ont présenté de très sensibles. À cet égard, on peut les 
ranger dans les catégories suivantes : 


[. Plantes qui ont refermé leurs fleurs sous l’influence de l’éclipse. 


(Les nombres indiquent l'heure où à commencé le mouvement 
d'occlusion). 


190 ÉCLIPSE 


*Mamillaria setosa . . . . 2h. 30 m. 
Mesembryunthemum album 2 40 
Oxalis floribunda 2, 45 
Mamillaria rhodantha 3 
Portulaca grandiflora . 3. 25 
Oxalis Deppet 3 30 


L’occlusion à été surtout marquée chez les Oxalis et chez le Por- 
tulaca grandiflora, beaucoup moins chez les Mamillaria. Les Me- 
sembryanthemum, qui pendant l'éclipse de 1858 avaient été forte- 
ment impressionnés, l'ont été à peine en 1860. Le AZ. album a seul 
refermé ses fleurs, encore fort lentement et fort incomplétement. Le 
M. hispidum a été tout à fait insensible à l'influence de l’éclipse. 


IL. Plantes qui ont rouvert leurs fleurs pendant l'éclipse : 


L'OEnothera biennis a seule présenté ce phénomène : à 3 h. les 
fleurs, auparavant flétries, ont commencé à se rouvrir; elles étaient 
complétement étalées à 3 h. 15 m. 


{LL Plantes dont les fleurs n'ont pas été impressionnées par l'é- 
chipse : 
Mirabilis jalappa. 
Nelumbium speciosum. 
Mesembryanthemum hispidum. 


On sait que la première de ces espèces à ses fleurs étalées pen- 
dant la nuit; elles se referment au contraire chez les deux dernières. 


IV. Plantes à feuilles composées dont les folioles, fortement re- 
dressées dans la journée, sont pendantes dans la nuit ; — toutes 
impressionnées par l’éclipse : 

Amorpha fruticosa. 
Indigofera dosua. 
Robinia viscosa. 
Glycyrrhiza glabra. 

De toutes les plantes à feuilles sensibles, le groupe, dont nous in- 
diquons ici quelques représentants, nous a paru le plus impression- 
nable à l’action lumineuse. Les folioles de l'Amorpha fruticosa, au- 
paravant redressées, étaient déjà étalées horizontalement à 2 h. 
90 m, ; complétement pendantes à 3 h. 15 m.; à 3 h. 30 m. elles 
repassaient par la position horizontale pour reprendre vers 4 h. leur 
première direction. L'Indigofera dosua à traversé les mêmes phases 
à peu près aux mêmes heures ; le Robinia viscosa et le Glycyrrhiza 


* Les déterminations d’espèces sont celles du Jardin des plantes de Mont- 
pellier. 
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glabra ont présenté des mouvements analogues mais moins franche- 
ment caractérisés. 


V. Plantes à feuilles composées dont les folioles, également redres- 
sées dans la nuit et au milieu de la journée, ont été influencées par 
l'éclipse : 


Acacia julibrizin. 
A. grandiflora. 
A. lophantha. 


Les mouvements ont été chez ces espèces beaucoup moms mar- 
qués que chez celles du groupe précédent. Les deux premières ont 
sensiblement étalé leurs filioles vers 2 h. 45 m.; la seconde seule 
les à redressées ensuite vers 4 h. 45 m. Quant à l’ Acacia lophantha, 
placé à l’ombre pendant toute l'après-midi, il avait tout d’abord ses 
folioles complétement étalées ; vers 3 h. 10 m. elles ont tendu vers 
leur position de sommeil, qu’elles ont atteinte vers 3 h. 45 m. A 
 h. 80 m. elles étaient encore dans le même état. 


VI. Plantes à feuilles composées non impressionnées par l éclipse : 
Acacia Lebbek. 
A. Farnesiana. 
Mimosa sensitiva. 
M. pudica. 
M. prostrata. 
Cæsalpinia Sappan. 
Porlera hygrometrica. 


Les plantes de cette catégorie présentent toutes des phénomènes 
de sommeil parfaitement caractérisés ; cependant elles n’ont éprouvé, 
pendant l’éclipse, aucune modification appréciable. Faut-il en con- 
clure que l'obscurité n’a pas été assez profonde pour avoir sur elles 
quelque influence ? ou bien que c’est à d’autres causes encore imcon- 
nues qu'il faut attribuer latitude si curieuse qu’elles prennent pen- 
dant la nuit et à certaines heures de la journée ? Dans un sujet aussi 
délicat, nous nous bornons à constater les faits, sans avoir la pré- 
tention d'en rien conclure. Observons seulement que parmi ces 
plantes il en est qui, sous l’action du plus léger contact, redressent 
brusquement leurs folioles. Tout le monde connaît l’'irritabilité si re- 
marquable du Mimosa pudica ; le M. sensitiva justifie parfaitement 
son nom spécifique par de semblables propriétés. 
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Tableau des températures observées au Jardin des plantes 
de Montpellier dans la journée du 18 juillet 1860. 


Thermomètre Thermomètre 
Heures en plein air en pleinair Etatdu ciel 
à l’ombre au soleil 
beur. min. deg. centig. deg. centig. 
Matin 7 19 5, 22 Couvert 
(e 28 23 Clair 
10 29 Légers nuages 
Soir 2 30 32 ‘/, Soleil brillant 
2 15 30 “, 32 4, Id. 
2 20 91 30 5/, Couvert 
2 30 31 DAS NT 
2 40 30 30% I. 
2 50 98 2}. 98 #4 Id. 
3 98 ?}. 28 Id. 
3 10 29 28 5, Id. 
3 15 28 !} 28 54 Id. 
3 20 98 5}. 28 4 Id. 
3 30 28 CRM 
3 40 28 98 5], Clair 
3 50 98 5), 30 5, I. 
k 99 1}. 81 IH. 
% 10 29 ®}, SENTE à 
& 20 29 5}, 39 Id. 
% 30 28 1f° Date 0 AHOTGÉ 
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MESURE DES HAUTEURS PAR LE BAROMÈTRE. 


Par M. S. CUÉNOUD, 


professeur de mathématiques à Lausanne. 


Laplace a donné, dans sa Mécanique Céleste, une formule pour 
calculer les différences de niveau au moyen de mesures baromé- 
triques. En appelant k la différence de niveau de deux stations, B 
et b les hauteurs barométriques à la station inférieure et à la station 


_ supérieure, T'et £ les températures correspondantes de l'air ambiant, 
on à 


tu AMONT) EUR 

h = 18395 or 1000 | log 7? 

en négligeant les facteurs qui dépendent de la latitude et de l'altitude 
des stations, facteurs très rapprochés de l'unité. 


M. Babinet a fait subir, il y a quelques années, une tranformation 
à cette formule , transformation qu’il a communiquée à l'Académie 
des sciences de Paris le 11 février 1861. Il est arrivé à la formule 
suivante, qui dispense de l'emploi des logarithmes et qui convient à 
des hauteurs ne dépassant pas 1000 mètres : 


h— 16000" + Fan 


M. Babinet arrive à cette formule en partant de celle de Laplace, 
dans laquelle il fait subir au facteur logarithmique une transfor- 
mation fondée sur la théorie des approximations. [l m’a paru inté- 
ressant de rechercher si cette formule ne pourrait pas être obtenue 
directement, en introduisant dans la loi de décroissance des densités 
l’approximation que M. Babinet fait entrer dans la formule de Laplace, 
basée sur la véritable loi de décroissance. On sait que cette loi con- 
siste en ce fait que, les hauteurs croissant en progression ärithmé- 
tique, les densités décroissent en progression géométrique. Or, j'ai 
. trouvé que la formule de Babinet était la conséquence de cette autre 
loi, que les hauteurs croissant en progression arithmétique, les den- 
sités décroissent en progression arithmétique. On comprend que, 
dans certaines limites, ces deux lois ne s’écartent pas trop l’une de 
l’autre, puisque la variation de densité se fait très lentement. 


S1 je désigne par D et d les densités de l’air aux deux stations in- 
férieure et supérieure (densités prises par rapport à l’eau), la den- 
sité moyenne d'une colonne d’air comprise entre ces stations sera, 
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dans l'hypothèse ci-dessus, une moyenne arithmétique entre les 
densités extrêmes, soit D d. 


En considérant une colonne d’air a À décimètre carré de section, 
le poids d’une hauteur de » mètres de cette colonne sera 


10 à (D d). 
ni 


Le poids de cette colonne, augmenté de la pression à la partie 
supérieure doit donner la pression à la partie inférieure. On a donc, 
en désignant par ®» la densité du mereure: 


10 mb Cr 10mB 


2m (B—b 
Tina (a 
Or, d’après la loi de Mariotte, la densité de l’air est proportion- 


nelle à la pression qu'il supporté ou à la hauteur Danone qui 
mesure cette pression, ensorte que l’on a 


d'où ln = 


diautubt D B 
ou D+d=(B-+0) x 
__2m(B—0b) ._ B 

Le rapport Be indépendant de l'altitude à laquelle on mesure 


D 
B et D; on peut donc calculer la valeur de ce rapport en supposant 
la station inférieure au niveau de la mer, c’est-à-dire en prenant 
B = 0",76, d = 0,001293. Du reste on a m— 13,596, ensorte que 
la formule (2) devient: 


pe 2 1869677076 | BE (3) 
6 0,001293 B+H6 | 

La valeur du cœæfficient numérique est 15983", nombre peu dif- 
férent de 16000”, ensorte que l’on peut prendre 


B—b 
h = 15000 =—— EL CA). 

J'ai supposé implicitement jusqu'ici que la température de la co- 
lonne d'air était constante dans toute la hauteur et égale à zéro. 
Comme la loi de variation de la température avec la hauteur n'est 
pas connue, on doit admettre que la colonne ait une température 
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constante et égale à la moyenne arithmétique entre les températures 
extrêmes, Soit Part 
À 

Le coefficient de dilatation de l’air est 0,00367 ; mais comme l’air 
contient d'autant plus de vapeur d’eau que sa température est plus 
élevée, ce qui diminue son poids par unité de volume, toutes choses 
restant égales d’ailleurs, Laplace tient compte de cette circonstance 
en augmentant un peu le coeflicient de dilatation et le portant à 0,00. 


We sie T 
D'après cela, la hauteur À à zéro devient à la température ai 


h 10,001 5) 


2(T+6) 
SOIL k (1 + io?) ? 
ensorte que la valeur définitive de la différence de niveau des deux 


stations est 
h — 16000 É 000 | Bb 


OO 


DE L'ÉTABLISSEMENT D'UNE MÉRIDIENNE. 


Par M. Ch. DAPPILES, 
ingénieur. 


Le procédé dont je me suis servi, pour établir une méridienne, 
consiste à fixer à la fenêtre d'une chambre une plaque de tôle épaisse 
percée d’un trou, et convenablement orientée. Le rayon de soleil 
pénétrant par le trou de la plaque de tôle est reçu sur une surface 
réfléchissante horizontale, formée par un bain de mercure, qui le 
renvoie au plafond, où l’on trace une ligne méridienne, en réglant 
sa montre chaque matin avec un sextant, et marquant des points à 
des intervalles de temps égaux, avant et après le midi vrai. 

Cette ligne étant tracée, on suspend, en:un de ses points conve- 
nablement choisi, un fil d’aplomb qui s’éelaire lorsque le soleil passe 
au méridien, et dispense ainsi de l'emploi de la surface réfléchis- 
sante. Ce fil doit être fin, et suspendu de telle manière qu’on puisse, 
au moyen d'une vis, le mettre exactement dans le plan du méridien 
passant par le milieu de l'ouverture par laquelle entre le rayon lu- 
mineux. | 

Pour observer le mudi vrai, il faut fermer les contrevents de la 
chambre, de manière qu'il n’y entre que juste la lumière nécessaire 
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pour lire l'heure d'une montre. Le rayon qui pénètre ainsi, par une 
petite ouverture, dans une salle presque obscure paraît très mtense 
et éclaire vivement les objets qu'il rencontre. 

On observe le moment où le fil commence à être éclairé et celui 
où :l cesse de l'être, et le midi vrai est le milieu du temps écoulé 
entre ces deux observations. 

Le procédé que je viens de décrire est d’une exactitude suffisante 
pour l'usage ordinaire de nos montres, car la plus grande incertitude 
que j'aie constatée depuis que mon appareil est réglé, ne dépasse 
pas 4 secondes. 


Délermmation de la hauteur barométrique de quelques localités des Alpes de Bex. 
Par M. J. DÉLAHMARPE. 


Mivellement de la route des Mosses, d'Aigle à Chäteau-d'(Ex. 
Par MM. Ke BURNIER et IL. GONIN. 


L'hypsométrie de la Suisse présente aujourd’hui un ensemble suf- 
fisant de points bien déterminés pour que le géologue puisse fa- 
cilement obtenir les hauteurs qui lui sont nécessaires dans ses re- 
cherches. Cependant les hauteurs notées sur la carte fédérale, dans 
les Alpes vaudoises du moins, ne sont pas tellement assurées qu'il 
soit inutile d’en relever la détermination lorsque l’occasion s’en pré- 
sente. Nous en verrons la preuve ci-après dans le double nivellement 
de la route d’Aigle à Château-d'OEx, fait avec le plus grand som par 
deux habiles observateurs. D’après les deux nivellements de MM. 
Burnier et L. Gonin, l'altitude du village du Sepey, chef-lieu des 
Ormonts et station géodésique importante, se trouve, sur la carte 
fédérale, de 136 mètres trop forte. Cette erreur est sans doute tout 
a fait accidentelle; d’autres peuvent cependant avoir échappé çà et là 
et il peut être utile de les signaler si fortuitement elles existaient. 

Le baromètre dont je me sers est un Fortin, construit par l'inven- 
teur lui-même. M. l'ingénieur Burnier a eu la complaisance de le 
comparer avec le sien, qui lui-même l’a été avec celui de lobserva- 
toire de Genève, de sorte que, sous le rapport des imstruments, l'ob- 
servation est exempte d'erreur. | 

La station que j'ai particulièrement étudiée est celle du hameau 
des Plans, placé au pied même de la grande chaine du Meuveran et 
près des sources de l’Avançon. Ce point situé au centre des Alpes 
de Bex, est important dans la détermination comparative des mon- 
tagnes qui l’entourent de toutes parts. [l nous donne le niveau le plus 
inférieur connu du nummulitique de la chaine du Meuveran et déter- 
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mine ainsi la partie inférieure de l'immense pli signalé dans notre 
notice sur la structure géologique de cette chaine. (Bulletin n° 47, 
p. 237.) 

Les observations faites dans l’été 1859, aux Plans, furent au 
nombre de 30; elles eurent lieu à divers moments de la journée. 
La moyenne de 13 observations faites le matin donne 57°”,16 pour 
la différence entre l'observatoire de Genève et les Plans. 8 observa- 
tions faites à midi donnent en moyenne 57°”,00, et 9 observations 
du soir 56"",90. — En élaguant de ces observations celles dont les 
résultats laissent planer quelques doutes sur leur exactitude on ar- 
rive, par la formule employée dans l'ouvrage de Ramond, à assigner 
au hameau des Plans une élévation de 700 mètres au-dessus du ba- 
romètre de Genève ou de 1108 mètres au-dessus du niveau de la 
mer ‘. 

Nous estimons que ce chiffre peut être accepté sans hésitation. 

Comme ce hameau est bâti sur un plan incliné, cette hauteur de 
700 mètres doit être attribuée à la dernière et la plus orientale des 
maisons d'habitation, situées au bord de la route, ou si l’on veut au 
petit pont qui traverse le torrent de l'Avançon à l'extrémité orientale 
du vallon. La carte fédérale inscrit aux Plans une altitude de 1120 
mètres au-dessus de la mer. 

Pont de Nant.— On donne ce nom à quelques huttes placées im- 
médiatement au pied des rochers du Grand-Meuveran, à l'endroit où 
le vallon de l’Avançon se bifurque. De ce point les pentes remontent 
au nord du côté des glaciers de Paneyrossaz et de Plannévé, au sud 
du côté du glacier des Martinets. Il se trouve ainsi à l'endroit le plus 
déelive de la vallée qui court parallèlement à la chaine principale. 
— Deux observations faites le même jour, l’une à midi et l’autre à 
8 heures du matin, me donnent une hauteur moyenne de 865 mètres 
au-dessus du baromètre de Genève ou de 1273 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. La triangulation fédérale à donné à ce point 1260 
mètres. Deux mesures que l’on peut envisager comme identiques, 
puisque selon toute probabilité le chiffre de la carte fédérale est pris. 
auprès des chalets, tandis que j'étais placé sensiblement plus haut, 
sur le pâturage. 

Cette hauteur de 1270 mètres offre un intérêt particulier dans 
cette localité par la présence d’une forêt de hêtres, très probable- 
ment la plus élevée de nos Alpes. Dans la vallée de la Grande-Eau 
(Ormonts), le hêtre en forêt ne dépasse pas l'altitude de 1100 mè- 
tres ; 1ci il attemmt 1300 mètres, puisque l'extrême limite de la prin- 
cipale forêt de cette essence est notablement plus élevée que le point 
de l'observation barométrique. 

Cette différence, ainsi que bien d’autres analogues que l’on pour- 


* Le baromètre de l’observatoire de Genève est élevé de 33,00 mètres au- 
dessus du niveau du lac Léman. 
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rait emprunter soit à la faune, soit à la flore, trouve son explication 
dans la direction des deux vallées. Celle des Ormonts court du nord- 
est au sud-ouest, tandis que celle de l'Avancon se dirige de l’est à 
l’ouest; la première est beaucoup plus accessible aux vents du nord, 
la seconde ne l’est pas. Tant il est vrai que le climat dans les Alpes 
est beaucoup plus en rapport avec l'exposition solaire et la disposi- 
tion des reliefs qu'avec l’alüitude absolue. [l y à souvent plus de dif- 
férence de climat entre un point placé sur le revers nord d’une 
chaîne et un autre point également élevé pris sur son revers sud, 
que l’on n’en trouverait entre deux localités situées en pays de plaine, 
l’une sous le 45° parallèle et l’autre sous le 55°. Là se trouve toute 
la question de la climatologie suisse. 

Üne autre station hypsométrique indiquée sur la carte fédérale se 
irouve à la partie supérieure de la vallée de Nant, près des chalets, 
au pied du Petit-Meuveran. La carte la place à 1512 mètres au-des- 
sus de la mer, et les deux observations barométriques que j'y ai 
faites me donnent une altitude de 1504 mètres : résultats suffisam- 
ment concordants. 

Enfin une seule observation faite à l'entrée du passage de la 
Grand'vire, au pied du piton de la Dent de Morcles, au point où 
l’arête des Dents-rouges se termine au massif de Morcles, m'a donné 
2636 mètres. La Dent de Morcles, station trigonométrique de pre- 
mier ordre, est élevée de 2938 mètres au-dessus de la mer. Il ré- 
sulte de là que le Piton de Morcles mesure 300 mètres environ et 
que la partie supérieure du glacier des Martinets, ‘un peu plus élevée 
que le point de l’observation, peut être indiquée à 2700 mètres au 
plus. Ce dernier point à quelque importance géologique puisqu'il 
détermine la plus grande hauteur observée du terrain nummulitique 
dans la chaine du Meuveran. 

Le tableau suivant groupe ces quelques chiffres. 


ALTITUDE 
PR. PONS CU 


POINTS MESURÉS AU BAROMÈTRE d’après | d’après 
mes obser-| la carte 
vations fédérale 


Hameau des Plans , Pension Bernard. .| 1108” 4120" 


Plateau du Pont de Nant . . . . . 1973 1960 
dhalets deNant 00e er ANNE" eININSr 1504 1519 
 Grand'vire HeSSOUS EE NUS arr Ut 2636 — 


Sommet de la Dent de Morcles . . . — 2938 
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Résultats du nivellement fait par MM. Fr. Burnier, membre de la 
Commission des travaux publics, et L. Gonin, mgénieur, en août 
1859, sur la route des Mosses. 


ALTITUDE . 


RU 


| | d’après > EU 
POINTS NIVELES MM. Bur- d’après 
la carte 


nier et ns 
Gonin,1859| fédérale 


Lac'Lémant 0Mp . L1 875% 119750 
Gare d’Aigle (repère EU les ravate 0 &07 10! 419 — 
Aigle, route de Jougne à St. Maurice .| 416 — 

Maison Bertholet (refuge) . , . . .| 592 — 

Pontde l'Arrouet(au bas de lacontrepente) | 585 — 

Le Grand Lacet (contour bleu, supérieur) | 681 — 

Galerie de SAR, AE ON SONT 820 2 

EaRrasse 0: 914 — 

Pont du Sepey, près ie l x di r Etoile 975 — 

Angle sud-est de la maison de commune 


du Sepey .,:. . 984 — 11120 — 
Champ-Pèlerin, bifure. av. Danube Lois 1078 — 
Auberge de la Comballaz . . : . .11348 — |1546 — 
Point culminant , près des Fontaines 

(Mosses) . . . [1447 50 
Limite de Onde el et Château 

d'OEx..2 LEUR ob robot 7/7icee 
Auberge de la Lécherette .. . . . .11379 — 11377 — 
Col de la Léchérette. : . :. . . . . 1391 — 
L'Etivaz (Tournéresse). . . . . . [1144 — 


Les opérations de MM. Burnier et Gonin ont été faites simul- 
tanément au moyen de niveaux à bulle d’air et à lunette. 


4 Extrait du mémoire sur l’hypsométrie du bassin du Léman, par 
M. Michel, ingénieur. Voir Bulletin n° 47, p. 376. (Rédact.) 
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NOTE SUR LA DILATATION DES CORPS SOLIDES. 


Par M.S.CUÉNOUD, 
professeur de mathématiques à Lausanne. 


Les Traités de physique définissent le cœfficient de dilatation li- 
néaire, l'allongement que prend l'unité de longueur d’un corps, 
lorsque sa température s'élève de zéro à 1 degré. Ensuite de cette 
définition , si l’on désigne par k le cœæfficient de dilatation, supposé 
constant , par / la longueur d’un corps à une certaine température 
et par /’ la longueur du même corps après que cette température 
s'est élevée de t degrés, on a ( 

VIH) (D). 

Or, cette formule présente dans son application certaines anoma- 
lies dont j'ai recherché la cause, et que je veux Signaler ici. 

Je suppose, par exemple, que / représente la longueur d’un corps 
à la température de 10 degrés et que l/ soit la longueur de ce corps 
à 25 degrés. La différence de ces températures étant 15 degrés, la 
formule précédente donne : 

li (AHA5p). 
Si je désigne par /, la longueur du corps à zéro, la formule donne: 
1=1/,(1+ 104), 
ensorte qu'en remplaçant / par cette valeur dans l'équation précé- 
dente, on trouve 
V1, (A +4-10%) (HA52) = 1,(44-25 k + 150%). 

Mais, en supposant que le corps ait été porté directement de zéro 
à 25 degrés, on trouverait par la formule (1) 

l=I, (+425), 
résultat qui diffère du précédent de 150 #2. 4... 


Cette différence est infiniment petite, puisqu'elle contient, comme 
facteur , le carré du cæfficient de dilatation, cœæfficient qui est tou- 
jours, lui-même, très petit; elle n’influe donc en rien sur le résultat 
pratique fourni par la formule. Mais l’esprit ne se trouve pas satis- 
fait de voir qu'une même formule peut donner des résultats différents 
suivant la manière dont on l’applique. 

En y réfléchissant un peu, on voit bientôt que cette anomalie 
provient de ce que la formule (1) n’est qu'approximative. En effet, 
si l’on désigne par ? la longueur d’un corps à la température t, et 
par dl l'accroissement de longueur qui correspond à un accroisse- 
ment très petit dt de température, on trouve : 

il 


dl = kldt, d'où — —= EUR 
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En intégrant l'équation précédente, on obtient: 
L'l=kt= 0, 
L désignant un logarithme népérien. La valeur de la constante C se 
détermine en remarquant qu'à la température zéro, le corps a une 
longueur /,, ce qui donne L. 4, —C, et par suite: 


L.1—L.t, —4tou LE 
0 


et enfin = ekte ou ent (2). 
(e) 

Telle est la relation réelle qui existe entre la longueur du corps 
et sa température. Cette formule ne présente pas dans son apph- 
cation la même anomalie que la formule (1). Si je reprends, en 
effet, l'exemple cité plus haut, je trouve : 
longueur du corps à 25 degrés l'—1,.e%k 

id. 1 IN) GERS DS 
id. id. 25 degrés l—l.et5k—},. el0k g15k — 7 625k, 

Le résultat est done le même , quelle que soit la voie qui y con- 
duise. P 
Pour montrer que la formule (1) n’est qu'une approximation de 
la formule (2), il suffit de développer ekt en série, par la relation : 


de GE 
ce qui donne : | 
Rate k5 15 
GES CET ee 5 Lipac 53 + etc. 
et par suite : 
l'a à ES 


En ne prenant que les deux premiers termes de cette série, on 

retrouve la formule ordinaire 
1=1, (AH kb). 

La valeur du cœfficient de dilatation £ étant très petite, l’appro-- 
ximation que fournit la formule (1) est plus que suffisante dans la 
pratique; cette formule à surtout l'avantage d’être d’une appli- 
cation bien plus facile que l’équation transcendante (2). Il n’en était 
pas moins curieux de rechercher la véritable loi suivant laquelle 
s'effectuent les dilatations. 


Il serait superflu d'ajouter que la formule de dilatation eubique 


des corps V=V (+) 
nest qu'une approximation de l’équation 
NN. 
——00 62 0-0——— 
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Extrait d’une lettre adressée par M° L. RUTIMEYER, prof à Bâle, 
à M L. ROCHAT, instituteur au collège d'Yverdon. 


Liste des animaux trouvés dans l'habitation lacustre 


de Concise, qui sont déposés à la Bibliothèque can- 
tonale. 


Le chat huant (strix aluco). Un humérus. 

Le castor. 

Le renard. 

L’ours brun. Mâchoires inférieures de deux individus, dont un 
très grand. 

Le blaireau. 3 têtes presque intactes. 

Le putons. 

La marte. 2 têtes très bien conservées. 

Le chien. 2 têtes d’une parfaite conservation appartenant à la 
même race de chien qui a été trouvée seule jusqu'à présent dans 
toutes les habitations lacustres de plus ancienne date que l’âge du fer. 
Seulement les deux têtes de Concise surpassent un peu en grandeur 
la grandeur ordinaire, tout en conservant les relations diverses du 
crâne jusqu’au plus petit détail. C’est un chien intermédiaire à tous 
égards entre le chien courant et le chien d’arrêt de nos Jours. 

Le cochon sauvage. Crâne et autres restes indiquant un sanglier 
d’énorme grandeur. 

Le cochon des tourbières. Plus fréquent que le sanglier, avec tous 
les caractères qu’on lui a trouvés dans toutes les autres localités. 

Le cerf ordinaire. Têtes et autres restes d’une grandeur égale aux 
cerfs de taille énorme (égalant le cheval) qui se sont trouvés à Ro- 
benhausen. 

Le chevrewl. (Bien rarement). 

L'élan. La seule trace non équivoque de l'existence de cet animal 
à Concise consiste en une dent molaire (seconde prémolaire supé- 
rieure droite), mais il se peut bien qu'un morceau d’atlas que je n’ai 
pu déterminer lui appartienne aussi. Quant à deux pièces de bois 
aplaties je les attribue à un grand cerf et non à l’élan qui en porte 
de plus gros même dans le jeune âge. 

L'urus des anciens (Bos primigenius) représenté par un seul frag- 
ment du fémur. Il serait fort à désirer que des pièces plus caracté- 
ristiques vinssent à l'appui de cette détermination que je crois toute 
juste, mais qui toutefois n’est supportée que par les dimensions, il 
est vrai tout à fait correspondantes au même os de l’urus, os qui 
cependant pour sa forme n’est pas bien caractéristique de l'espèce. 

Le bœuf domestique. L'animal le plus fréquent parmi les restes 
de Concise. Il est aisé d’y distinguer deux races, savoir : une petite, 
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représentée par des restes de très bonne conservation qui permettent 
de paralléliser cette race aux races de formes sveltes, à jambes fines 
et à cornes petites et courbes qu’on trouve distribuées dans nos mon- 
tagnes. Un crâne bien conservé est parfaitement identique au crâne 
d’une vache de petite taille de la Forêt Noire.— Une race beaucoup 
plus grande parait avoir existé en nombre beaucoup plus petit à Con- 
cise. Je lui attribue un occiput, un grand cornillon et un tibia qui ne 
cèdent guères (l’occiput au moins) à l’urus en grandeur. Il est à re- 
marquer que les grands bœufs gris de l'Italie, de la Hongrie et de la 
Frise n’atteignent pas si rarement la taille de l’urus et surpassent 
bien souvent celle du bison. La même grande race, au moins un 
bœuf de pareille grandeur, a été trouvée à Portalban dans le lac de 
Neuchâtel. Seraient-ce peut-être des bœufs importés en Suisse plus 
tard, peut-être par les Romains ?? 

Le cheval. (Une seule incisive). 

La chèvre. 

Le mouton à cornes presque sans tours de spire, de forme et di- 
mension peu différentes de la chèvre. Une race analogue pour la 
orme des cornes et d’origine scandinave, habite maintenant les Or- 
cades. 


RE 


NOTE SUR UNE GRANDE FEUILLE FOSSILE DU TERRAIN KIMMERIDGIEN 
DES ALPES VAUDOISES. 


Par M' EH RENEVIER. 
professeur. 


Le principal gisement de fossiles Kimmeridgiens dans nos Alpes 
est sans contredit celui que l’on rencontre en montant d’Aigle au Sé- 
pey, un peu avant le hameau de Vorgny. Ge gisemeni est connu dès 
longtemps, et à été signalé entre autres dans le Bulletin de la Société, 
vol. IT, p. 137, dans ma première Note sur la géologie des Alpes 
vaudoises. Il se trouve un peu après le ruisseau qui descend de Ley- 
sin, et immédiatement avant la galerie couverte, sous laquelle passe 
la route, dans l'endroit appelé les Grands rochers. é 

Là sur une longueur de 3 à 400 mètres la route est taillée dans le 
roc, et ce roc est un calcaire marneux de couleur foncée plutôt un 
peu brunâtre, qui contient en abondance des fossiles Kimmeridgiens. 
J'y ai recueilli entre autres les espèces suivantes : 


Ceromya excentrica, Ag. 
Mytilus subæquiplicatus, Goldf. 
Mytilus jurensis, Mer. 
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Pecten lamellosus, Sow. 

Astrea solitaria, Sow. 

Hemicidaris alpina? Ag. 
et une grosse Rhynconelle, peut-être Rh. inconstans (Sow.) d'Orb., 
qui avec le Mytilus subæquiplicatus et l'Ostrea solitaria sont les es- 
pèces les plus communes. Ces deux dernières surtout sont très abon- 
dantes. On trouve aussi sur ces rochers un bon nombre de débris 
végétaux carbonisés tout à fait indéterminables. 

C’est en cherchant des fossiles l'été passé dans cette localité que 
je trouvai l'empreinte de feuille qui fait l’objet de cette notice. En 
voulant détacher un Mytilus d’un gros bloc tombé sur la route, je 
fis sauter un morceau de calcaire, qui laissa voir l'extrémité de la 
feuille en question, et avec un peu de peine je parvins à avoir le reste 
de ce qui se trouvait dans ce bloc. Malheureusement le bloc étant 
tombé de beaucoup plus haut, il ne pouvait pas être question de re- 
chercher les deux extrémités de l'empreinte, qui sont peut-être en- 
core dans le rocher. 

Le gisement de ce végétal ne peut du reste laisser aueun doute 
puisque j'ai recueilli sur le même bloc le Mytilus subæquiplicatus 
abondant dans toute cette région. 

La longueur de la portion de feuille que j'ai pu obtenir est de 700 
millimètres , mais je le répète, elle est incomplète à ses deux extré- 
mités, et atteignait sans doute une dimension beaucoup plus consi- 
dérable. Elle se compose d’une tige médiane qui déeroit de 15°” 
d'épaisseur à son extrémité inférieure jusqu'à 9°" à son extrémité 
supérieure. 

De chaque côté de cette tige médiane se trouvent des folioles al- 
longés, très rapprochés les uns des autres, qui ne sont pas rétrécis 
à leur point d'insertion, mais qui au contraire se touchent tous par 
leur base. La largeur des folioles à la base est de 15°" vers l’extré- 
mité inférieure de la tige, et de 10°” seulement vers son extrémité 
supérieure. Un seul foliole est conservé presque dans toute sa lon- 
gueur, il se trouve vers le milieu de l'empreinte et mesure environ 
1007”. 

Tous ces folioles présentent de fines stries longitudinales, sensi- 
blement égales entre elles, comme cela a lieu dans le genre Zamia. 
De plus leur insertion ne se fait pas perpendiculairement, mais un 
peu obliquement à la tige. 

C'est donc du genre Zamia que cette feuille se rapproche le plus. 
Toutefois je n’oserais l'identifier tout à fait vu mon peu d'habitude 
des déterminations botaniques , et l'absence de matériaux de com- 
paraison. En outre je possède déjà depuis plusieurs années une autre 
feuille du même gisement qui présente à peu près les mêmes carac- 
ières, mais qui est beaucoup plus petite (80°”). Cette feuille a été 
entre les mains de M. Fischer-Coster, de Berne, qui l’a déterminée 
Chenis falcata. 
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J'ai encore pu comparer mon empreinte avec des feuilles de Gy- 
cadées provenant du Jurassique supérieur (Kimmeridgien !) de Cha- 
nay près Seyssel (Ain) déterminées Zamia seneoms, mais ce n’est 
évidemment pas la même espèce. 

Il serait bien à désirer qu’un de nos zélés botanistes voulüt bien 
entreprendre la détermination et la deseription de tous ces végétaux 
fossiles, qui me paraissent bien en valoir la peine. 


NOTE SUR QUELQUES PLANTES RARES POUR LA FLORE LAUSANNOISE 


récoltées par M° C., dans les environs de Lausanne. 


M. C., botaniste distingué par son zèle et ses talents autant que 
par sa modestie, m'a communiqué les plantes qu'il à récoltées dans 
les environs de Lausanne, dans les dernières années, en y joignant 
des notes, qui portent essentiellement sur une eritique aussi bien- 
veillante qu'ingénieuse du Guide du botaniste, au point de vue de 
l'indication des localités. 

J'ai communiqué à M. Rapin les observations de M. C.; il s’en est 
montré fort reconnaissant et en tirera bon parti pour la seconde édi- 
tion du Guide, qui ne tardera pas à paraitre. 

J'ai pensé que la Société des sciences naturelles aurait quelque 
plaisir à connaitre les plantes les plus remarquables trouvées par 
M. C.; j'en fais le sujet d’une communication, qui à fort peu de va- 
leur scientifique, mais qui peut être de quelque intérêt pour ceux 
qui herborisent dans nos environs. 


Torilis nodosa. Gärtn. Chamblande, 8 novembre 1853. 
Bromus. Voisin du squarrosus. L. Chamblande. 

Barkausia setosa. Dec. Monrepos, Chamblande. 
Centaurea solstitialis. L. Chamblande, Pierre à Portai. Plaines. 
Isatis tinctoria. L. Pierrettes, plaines du Loup, Croisettes. 


Ces cmq premières espèces sont de celles qui paraissent de temps 
en temps, probablement apportées avec des graines étrangères; les 
deux premières n’ont été vues dans les environs de Lausanne que 
par M. C. 


Blitum virgatum. L. Chauderon, tout à fait accidentelle. 

Tanacetum vulgare. L. Plaines du Loup, la Sallaz; spontanéité 
fort douteuse. 

Panicum verticillatum. L. B. Denantou. 

Phleum asperum. L. Mousquines. 

Dianthus barbatus. L. Bois des grandes Roches, Sauvabelin. 
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Trifolium elegans. Savi. Talus de la route d'Oron au delà de Ro- 
véréaz. 

Helosciadium nodiflorum. Koch. St. Sulpice. 

Galium spurium. L., etce., fruct. glab. Planches du Mont, parmi 
le lin. 

Asperula arvensis:. L. Pierre à Portai. 

Campanula rhomboïdalis. L. Sauvabelin. 

Pyrola uniflora. L. Au bord d’un chemin de devestiture qui tra- 
verse la forêt à quinze ou vingt minutes au nord-ouest du Chalet à 
Gobet. 

Mentha gentilis. L. Montrion. 

Potamogeton heterophyllum. Schreb. Mare près le port aux pier- 
res, Pierrettes. 

Carex paradoæa. W. Vidi. 

Carexæ pilosa. Seop. Ravin sur le chemin du Mont à Cugy. 

Veronica montana. L. Dans les bois à dix minutes nord-est du 
Chalet à Gobet. 

Les seize espèces qui précèdent n'avaient Jusques à aujourd'hui 
point été reconnues dans les environs de Lausanne ; les espèces sui- 
vantes, bien que ayant été déjà signalées, sont rares pour la flore 
lausannoise. 


Epilobium romarinifolium. Hke. Romanel. 

Eragrostis megastachya. Lk. Bord d’un sentier entre le Denantou 
et Pierre à Portai; ne se trouve plus à Malley. 

Eragrostis prœoides. P.B. Chauderon. $e trouve encore dans une 
vigne près des Mousquines. 

Aristolochia Clematitis. L. Montoye. 

Galega officinalis. L. Vidi, embouchure de la Chamberonne. 

Althæa cannabina. L. Haie au-dessous de Belle vue. 

Nasturtium sylvestre. R. Br. Au pied de la colline d'Epeney. Ÿ a 
été vu aussi par M. Rambert. 

Barkausia foetida. De GC. Collme d'Epeney. 

Veronica Buxbaumi. Ten. Mornex, Pett-Château, etc. Cette 
plante se répand et se multiplie d'année en année davantage dans 
toute la Suisse. 

Juncus acutiflorus. Ehrh. Planches du Mont. Cette plante signalée 
dans le Jorat il y à plus de trente ans par M. J. Delaharpe, y est 
assez abondamment répandue. 

Carex pilulifera. L. Planches du Mont. 

Festuca loliacea? Huds. Au-dessous du pont de la Maladière. Cette 
plante que j'ai aussi trouvée dans cette localité, pourrait bien n'être 
qu'une variété de la F. pratensis, L. 

Ceterach officinarum. Murs au-dessous des Mousquines. Murs de 
la Vigie. 

Scolopendrium. Bois de Vaud. 
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Polysticum Thelipteris. Pierrettes. 

Asplenium Adianthum nigrum. Clochate, Jouxtens. 
Polypodium Phægopteris. Chalet à Gobet, Cugy, Froideville. 
Blechuum Spicant. Froideville. 


J. Muret, D’ en droit. 


PARTICULARITÉS D'UN HALO INCOMPLET 


le 4 juillet 1860 , à 7 heures 5 minutes du matin. 


Par M' J. MARGUET. 


Le ciel était parsemé de cirrus très déliés s’épanouissant à l’orient 
en forme d’un immense éventail dont le soleil était la charnière. 
Ayant l'habitude de regarder au ciel toutes les fois qu'il est couvert 
de ces légers tissus d’aiguilles de glace, j'ai vu le phénomène suivant : 

À la distance d'environ 44° du soleil brillait un arc de halo formé 
de deux parties tengentes et ressemblant exactement à la partie mé- 
diane d’un S allongé et couché horizontalement. La partie concave 
de l’are répondait à plomb au-dessus du centre du soleil. Au point 
de rencontre de la verticale avec l’are, on apercevait confusément 
un arc tangent au premier, mais non coloré. Ce phénomène s’est 
évanoui vers 7 h. 10 m. et j'ignore à quel moment il a commencé. 

Hier, à 3 ‘/, h. de l'après-midi, j'ai vu un magnifique cercle de 
halo autour du soleil et il a été visible jusqu’à 3 ‘/, h. Le ciel vers 
le zénith était voilé très uniformément par un tissu serré de cirrus. 
Rarement les couleurs bien connues du halo solaire ont brillé d’un 
plus vif éclat. 


NOTE SUR LA MÉTÉOROLOGIE DE 41860. 


Par M' J. DELAHARFPE. 


Au mois de février de cette année j'ai eu l'honneur, conjointement 
avec M. L. Dufour, de présenter à la Société quelques aperçus mé- 
téorologiques sur l’état de l’atmosphère pendant l’hiver 1859-60 à 
chaque rupture d'équilibre (voir Bulletin n° 47, p. 348 et 457). La 
même série de phénomènes s’est reproduite, à quelques variations 
insignifiantes près, à chaque nouvel orage, durant le cours de 1860; 
et vous savez, Messieurs, combien ils ont été fréquents. Gette suc- 
cession de courtes périodes calmes et elaires, suivies de longs jours 
d'orage et de pluie, a duré jusqu’à la fin d'octobre passé. A cette 
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époque un changement dans l’ordre des alternatives parut se faire ; 
mais il ne devint frappant qu’au commencement de décembre. Le 8 
de ce mois après plusieurs jours doux et par un splendide soleil, le 
baromètre s’abaissa jusqu’à 25/’ 8// 85}. vers les 8 h. du soir, à 
11 h. la fraction était de °°/,, (69,670""-69,615). Le lendemain 9, 
le temps continuait à être beau et à 8 h. du matin mon baromètre 
marquait 25// 8/// 20}, (69,525"°), il ne descendit pas plus bas. 
Je ne me rappelle pas d’avoir jamais observé un abaissement aussi 
considérable. Dès les 8 b. du matin le mercure commença à remon- 
ter, et malgré cette énorme amélioration il n’y eut pas de bourras- 
que, ni de coup de vent du N.-0. comme toujours auparavant et la 
pluie s'établit calme et douce. La température s’étant refroïidie peu à 
peu, le vent du N. se leva et dura plusieurs jours sans neige. 

Cet abaissement du mercure coïncida avec de fréquents coups de 
vent du S. qui débouchaient sur l’extrémité orientale du lac par la 
vallée du Rhône et étaient suivis du S.-0. soufflant modérément de 
Genève. La condensation des vapeurs se préparait évidemment au 
S. et au S.-E. et la pluie nous arrivait de là. | 

Quelque chose de pareil se produit en ce moment; le baromètre 
à brusquement fléchi avec un coup de vent du S.-E. accompagné de 
neige ; le mouvement de baisse, suspendu un instant, a repris avec 
une nouvelle condensation de vapeur partie du S., et le vent du 
N.-0. n’est point venu bouleverser l'atmosphère comme ci-devant 
par ses tourhbillons glacés. Ce régime, inauguré depuis quelques se- 
maines, continuera-t-il durant l'hiver et se prolongera-t-il en 1861? 
On peut le croire. Plusieurs fois j’ai vu les changements atmosphé- 
riques de cette époque de l’année se reproduire périodiquement pen- 
dant un temps plus ou moins long. En tout cas ils méritent d’être 
notés, car l’annotation des moyennes barométriques, thermométri- 
ques et hygrométriques, quoique très importantes, ne peuvent tout 
dire, ni remplacer absolument l’observation de l’enchaînement des : 
phénomènes. RUE 
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Rapport de la Commission chargée d'examiner les proposi- 
tions de M" Leuthold, relatives à la rage chez les chiens. 


La Commission était composée de MM. Auguste Chavannes, professeur ; 
Leuthold , vétérinaire ; Bieler, vétérinaire ; Aug. Burnier , docteur-méde- 
cin , et Ch. Marcel, docteur-médecin, rapporteur. 


(Voir : séances du 16 janvier et du 20 février 1861.) 


À la Société Vaudoise des Sciences naturelles. 


Messieurs , 


M. Leuthold, médecin vétérinaire, dans votre séance du 16 janvier 
dernier, vous exposa ses vues sur une des causes productrices de la 
rage spontanée chez les chiens, et conseilla l'adoption de mesures 
dont le résultat serait d’ augmenter le nombre des chiennes et de di 
minuer celui des chiens. 

La commission nommée pour étudier les propositions de M. ul 
thold et les questions qui s’y rattachent, en a repris les différents 
points, et a l'honneur de vous présenter ici le résultat de son travail. 

Les matériaux sur les causes de la rage spontanée, et leur degré 
d'activité manquent ; plus on les étudie, plus on se convainct que 
tout est dans le vague et qu’une étiologie scientifique estencore à faire. 

Des diverses causes auxquelles on a attribué la rage spontanée 
aucune n’est prouvée; toutes sont cependant admises. 

Examinés au point de vue pratique qui nous occupe, les excès de 
température, froids et chaleurs intenses prolongés, les sécheresses, 
l'influence des saisons, etc., regardés comme des facteurs importants 
de la maladie, échappent à la réglementation; on ne peut en tenir 
compte que dans les indications générales au traitement préventif de 
la rage. 


1. En revanche les relations sexuelles, et leur participation dans 
l’évolution de cette maladie sont jusqu’à présent la seule cause peut- 
‘être sur laquelle la loi et la police sanitaire puissent avoir une prise, 
une influence directe. Si l’on demande de quelle mamière les instincts 
sexuels conduisent à la rage, les explications abondent, et les avis 
diffèrent. Les uns inculpent la simple privation de l'acte générateur; 
d’autres accusent des désirs sexuels excités et non satisfaits. Qu'il y 
ait privation de besoms naturels absolus ou relatifs, jalousie; que 
l’on analyse d’autres façons encore le mode d'action de cette cause, 
les vétérinaires sont en général d’accord pour faire au manque d’exer- 
cice des fonctions génitales quelque part dans l’étiologie de la mala- 
die. Cette opinion est consignée dans les ouvrages les plus récents 
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sur le sujet, et on la voit se présenter avec une grande opiniâtreté à 
l'esprit des observateurs. 

Une expérience a paru parler en faveur de cette manière de voir. 
— Elle est de 1818, Greve amena une chienne en folie à un chien 
attaché à la chaine, l’excita de toutes façons, mais empêcha toujours 
l’accomplissement du coït. Au troisième jour de ces séductions, le 
chien se montra chagrin, abattu, mordit autour de lui, et manifesta 
divers signes de la rage commençante. Après cinq jours d’ expéri- 
mentation, il mourut subitement. Pas d’inoculation. La preuve n'est 
done pas fournie. 

Hertwig , Bourgelas reprirent cette expérience sans succès; il 
n'existe pas d'autres expériences positives connues; et d’après Hert- 
wig il n’y a pas de démonstration satisfaisante de cette opinion. 

Mais observons que l’action des autres causes admises n’est pas 
davantage prouvée, ni démontrée. 

Dans cette situation de la question, l’école vétérmaire de Lyon en- 
seigne encore en 1860 que la plupart des pathologistes sont portés à 
attribuer la rage spontanée à la privation de l’acte générateur. 


2. On admet généralement que la maladie ne se développe pas 
spontanée chez les chiennes ; le nombre des chiennes rabiques est 
très restreint comparé à celui des chiens ; mais il est vrai de dire 
que la proportion des chiennes dans la population est aussi bien 
moindre. 


3. Les préférences des chiennes pour certains chiens, préféren- 
ces constatées par les vétérinaires, sont telles, qu'une chienne ne se 
laissera couvrir que par un certain individu ‘de la bande qui l’as- 
saille, à l'exclusion des autres. Pour cette raison dans notre pays 
une quantité de mâles n'arrivent pas à s’accoupler, quelque excités 
qu'ils puissent être par la folie des chiennes. 

En Algérie, en Egypte, en Abyssinie, dans la Turquie d'Europe 
et aux Indes, d’où nous viennent aussi des renseignements. nombreux 
sur la rage, toutes les facilités sont offertes à l’accouplement; la rage, 
pour être peu fréquente, existe, mais doit son développement spon- 
tané aux autres causes, vraisemblablement à des causes atmosphé- 
riques. À Java, par exemple, la rage est une épizootie, qui apparaît 
après la saison des pluies ; les Hollandais et les indigènes savent que 
c'est une éventualité de la saison et surveillent leurs chiens en con- 
séquence. 


Voilà les données sur lesquelles peuvent s'appuyer les proposi- 
tons de M. Leuthold ; elles ne sont pas positives, ni ne prétendent 
défier les objections. Néanmoins votre commission leur reconnais- 
sant une certaine valeur, se rattache aux vues de M. Leuthold, et 
les ferait rentrer dans un ensemble de mesures qu’elle désire voir 
appliquer au canton de Vaud. 
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En présence de toutes les conjectures, de tant d’inconnues du 
problème, elle désire vivement qu'il soit pris quelques mesures pour 
sortir de l’immobilité de nos connaissances sur les causes de rage, 
pour attaquer la rage, peut-être dans ses origines. 


Elle s’appuierait sur les considérations suivantes : 


Le canton de Vaud est des mieux placés pour l’observation de la 
maladie et l’application rigoureuse des mesures proposées. Nulle 
part la police sanitaire ne se peut faire mieux que chez nous; les 
moyens de surveillance et de contrôle à tous les degrés déjà abon- 
dants, peuvent être complétés aisément, depuis les équarisseurs de 
district, garde-champêtres, polices municipales *, inspecteurs de bé- 
tail, jusqu'aux vétérinaires, receveurs, préfets et conseil de santé 
bien disposés et communiquant l'énergie de la loi à tous leurs subor- 
donnés. 

Notre canton possède un corps de vétérinaires très capables pour 
lesquels cette question a un intérêt spécial. 

Les populations, dont l’attention se porte toujours davantage vers 
ce qui concerne le bétail, justement impressionnées par les cas de 
rage chez l’homme, appuient ou appuieront volontiers de leur con- 
cours les mesures admises comme utiles. En possession de notions 
nouvelles et plus étendues sur la rage, sur les exigences des orga- 
nes génitaux, sur l’immunité des chiennes, sur l’mcubation, ses li- 
mites, sur les symptômes de la rage commencçante, sur la valeur 
erronée de quelques symptômes, hydrophobie, fureur, elles adop- 
teront peu à peu les prescriptions légales. On peut attendre beau- 
coup sous ce rapport du bon esprit de nos populations ”. Pourquoi 
ne répandrait-on pas une instruction sur la rage dans nos campagnes ? 

Aux mesures actuelles fort bonnes que nous reproduisons, votre 
commission en ajouterait quelques-unes encore et le programme de- 
viendrait environ celui-ci : 


À. Impôt sur les chiens élevé à un chiffre important, 20 fr. 


2. L'impôt sur les chiennes réduit de quelques francs ou annulé. 

MM. Bieler et Leuthold ne doutent pas qu'une différence de 5 fr. 
ne détermine déjà bien des paysans, charretiers, etc., à échanger 
leurs chiens contre des chiennes. 


3. Les équarisseurs et leurs valets mis à la nomination des pré- 
fets. Les municipalités n'auraient pas même la présentation de ces 
fonctionnaires ; 1ls gagneraient en indépendance, agiraient moins ti- 


* En France les gendarmes sont chargés seuls de la surveillance des 
chiens. « 


** Voyez: Meilleur préservatif de la rage, étude de la physionomie des 
chiens et des chats enragés; lésions, causes, degrés de contagion, remèdes, 
par À. Samson : in-8°, 84 pages. — Année scientifique de Figuier. Paris, 
1861, p. 294-302. 
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midement. Actuellement ils ont peur d'eux-mêmes et du moindre 
municipal. 


_&. Faire appliquer au collier un numéro correspondant au re- 
gistre du receveur, avec contre-marque annuelle. 


5. Les équarisseurs tenus à faire des tournées plus fréquentes, à 
constater les colliers et numéros des colliers, et mis au bénéfice d’une 
partie des amendes. 


6. Amendes aux propriétaires de chiens non inscrits à l’impôt.— 
Beaucoup de chiens de petite race vivent incognito dans les appar- 
tements. 


7. La commission emprunte à la police de Berlin la muselière ha- 
bituelle en treillis métailique pour tout chien sortant de la maison. 
Les chasseurs savent qu’une grande quantité de gibier est détruite 
par les chiens hors de la chasse et appuieront cette mesure. 


Survient-il des cas de rage: 


8. La commission regarde l’emmusellement par distriet comme 
défectueux ; 1l devrait être général ; aussi bien le canton n'est-il pas 
si grand, et cela conduirait à l’observation du chiffre 7. 


9. La muselière n’empêchant pas le chien d’être mordu, puisqu'il 
peut vagabonder, l'animal doit être tenu en laisse. 


10. Le séquestre des chiens mordus ou malades devra être porté 
à seize semaines, temps d’'ineubation limite. 


Au nom de la commission : 
Cu. Marcez, D'-M., rapporteur. 


Lausanne, 18 janvier 1861. 


TT €-0-0-0-90-0-0-0-0———— 


INSTRUCTIONS POUR L'OBSERVATION DES BOLIDES. 


Il est à désirer que les personnes qui observent des bolides veuil- 
lent bien examiner si possible la course que suivent ces météores, et 
le consigner dans notre Bulletin. Isolée, une telle observation de- 
meurera probablement sans importance, mais s’il arrive que le même 
bolide ait été vu par des personnes situées à une certaine distance 
l’une de l’autre, et que toutes les deux aient également prêté atten- 
tion au phénomène, il est possible alors de calculer la route qu'il a 
suivie, et sa position relativement à la terre. 

Mais pour indiquer cette position, il ne suffit pas de dire que l’on 
a vu un bolide à l’est ou à l’ouest, il faut, autant que faire se peut, 
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préciser les régions du ciel où cette apparition a eu lieu. ci, la meil- 
leure marche à suivre, consiste à indiquer vers quelle étoile le mé- 
iéore a passé. Généralement, quand on voit un bolide on est surpris, 
et il est rare que l’on voie où il commence; mais il n'en est pas de 
même de la fin, que l’on observe ordmairement très bien; à moins 
que le bolide se divise en plusieurs fragments, on peut dire alors 
où cette division a lieu. Si ces points ne sont pas très voisins de 
quelque étoile brillante, on peut les rapporter à quelque astre connu, 
dire par exemple : « Le bolide s’est brisé sur la ligne qui joint Aldé- 
baran et Rigel, et au tiers de cette ligne en partant d’Aldébaran, » 
ou telle autre indication de ce genre. 

À défaut de corps célestes, auxquels on puisse rapporter les points 
remarquables de la course des bolides, on peut les remplacer par 
quelque objet terrestre, tel que le sommet d’une montagne, un clo- 
cher, etc. Mais les renseignements relatifs aux corps célestes seront 
toujours préférables. 

Quant à l’heure du phénomène, il est bon sans doute de l'indiquer 
aussi exactement que possible. Toutefois, il ne faudrait pas renoncer 
à une observation, parce que l'heure n’est connue qu'à 10 ou 15 mi- 
nutes près, car les bolides sont assez rares, et dans l’immense ma- 
jorité des cas, une erreur pareille pour l’une des observations n’em- 
pêchera pas de constater l'identité de ce bolide avec celui qui a été 
remarqué par un autre observateur. Cet écart demeure sans impor- 
tance, si l'heure à laquelle le météore a lieu peut être quelque part 
exactement constatée, et cette erreur aura une influence notable sur 
le calcul de la position du bolide seulement quand il y aura dans 
l'indication de l'heure une erreur énorme qui n’est guère à craindre 
à l’époque actuelle. 

Il serait assurément fort intéressant, si quelque observation de ce 
genre consignée dans notre Bulletin permettait de calculer la course 
et la direction de quelques-uns de ces météores. 

Pour commencer cette série, je donne ici l’indication de trois bo- 
lides que j'ai observés dans les dernières années. 


Boznes. (Observations faites deMorges.) 


1° observation. —- Le 31 janvier 1854, à 7 h. 35 m. du soir, un 
bolide plus rouge que Mars et presque aussi éclatant que Vénus est 
apparu près de l'étoile polaire, il a suivi lentement une ligne paral- 
lèle à celle des gardes de la Grande Ourse, en passant à À ou 2 de- 
grés de ces étoiles, et dans l’intérieur du quadrilatère. Arrivé au mi- 
lieu de la ligne qui va de Régulus à > de la Grande Ourse, il s’ést 
partagé en plusieurs fragments rouges, grands comme des étoiles de 
°° grandeur , puis le tout à presque immédiatement disparu. Ce 
bolide laissait derrière lui une traînée lumineuse. L'observation a 
duré en tout peut-être 5 ou 6 secondes. 
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2° observation. — Le 10 janvier 1858, à 8 h. 51 m. du soir, un 
bolide presque aussi grand que la lune, et présentant tout à fait l’as— 
pect d’une chandelle romaine est apparu à l’est. Pendant 1 ou 2 se- 
condes le clocher de Morges et les églises voisines ont été illummés 
par une lumière presque aussi intense, mais plus blanche que celle 
de la pleine lune ; de façon que tous cés objets projetaient une ombre 
très sensible qui se mouvait avec une grande rapidité. Ce météore 
a commencé près du point commun aux trois constellations de la 
Grande Ourse, du petit Lion et du Lynx, il a passé successivement 
près des étoiles Lambda, Gamma et Zéta et de la Grande Ourse, et 
il s’est éteint vers cette dernière étoile, ou vers Téta, du Bouvier. La 
durée totale du phénomène a été de 2 ou 3 secondes à peu près. 


3° observation. — Le 28 janvier 1861, à 6 h. 35 m. du soir, j'ai 
observé au sud-est un bolide qui a présenté l’aspect d’une flamme 
du Bengale, de façon que pendant un instant je lai pris pour une 
fusée. Il a commencé dans la constellation des Gémaux, et il m'a 
paru descendre suivant un plan vertical. Il a passé entre Procyon et 
Gomeiza, mais peut-être au sixième de la distance de ces étoiles à 
partir de Procyon qui ainsi a été presque occulté. Puis le bolide con- 
tinuant toujours très lentement sa course est allé s’éteindre à 4 ou 5° 
au-dessous de Procyon. À partir de cette étoile, le bolide s’est divisé 
en deux fragments fort inégaux, le plus grand était plus brillant que 
Vénus, le plus petit paraissait comme une étoile de 4 ou 5° de gran- 
deur. 


Cu. Durour. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE DU 15 mai 1861. 


Présidence de M. le D' Delaharpe. 


Lecture est faite d’une lettre de M. Morlot demandant à la So- 
ciété qu’elle intervienne auprès de M. l'ingénieur en chef de 
l'Ouest-Suisse pour obtenir qu'on ne fasse pas disparaitre une ligne 
rouge tracée sur le pont de la Tinière. Cette ligne est destinée à 
conserver une trace visible de la position que M. Morlot attribue à 
la couche romaine dans le cône de la Tinière. — La Société décide 
de ne pas intervenir dans une affaire où elle est incompétente comme 
Société scientifique , et incompétente aussi pour estimer le tort plus 
ou moins grand que la ligne tracée par M. Morlot fait peut-être 
subir à un ouvrage d'art. 


M. L. Dufour, prof, décrit les expériences dans lesquelles il a 
cherché à observer la solidification du potassium , du sodium et de 
la napthaline dans un milieu de même densité. Le potassium et le 
sodium placés dans de l'huile de pétrole mélangée avec la naptha- 
line, prennent bien l’état globulaire quand ils sont fondus ; mais le 
refroidissement à lieu à la température habituelle. Cela tient proba- 
blement à ce que ces deux corps se recouvrent promptement d’une 
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légère couche d’oxide solide , due, sans doute , à quelque impureté 
de l'huile de naphte. 

La napthaline qui fond et se solidifie habituellement à 79°, peut 
être fondue, puis solidifiée dans l’eau, et avec les précautions con- 
venables on peut l’amener liquide à 55°. 


M. Gaudin signale la présence de feuilles fossiles de palmier dans 
une carrière de grès près de Béthusy. 


M. le D°J. Delaharpe donne quelques détails sur les collines de 
sable du haut Valais, entre Sion et Sierre. Après avoir rappelé les 
diverses explications que l’on à voulu donner de ces monticules, il 
signale la théorie de M. Guerlach, qui les a beaucoup étudiés, et qui 
les considère comme provenant d’éboulements des montagnes du 
voisinage. 

La Société recoit dans cette séance : 

4. De la Société des sciences naturelles de Berne : Mittheilungen, 
1860 , n° 440 à 468. 

2. De l'Institut technique de Turin : Description des machines et 
procédés brévetés en Piémont, de 1857 à 1859 ; atlas. 


3. De la Société des sciences naturelles à Hanau : Jahresberichte, 
1858 à 1860. 


k. De la Société des ingénieurs civils de Paris : Procès-verbal 
du 19 avril 1861 ; Mémoires et compte-rendu , oct. à déc. 1860. 


5. De l’Institut royal de Lombardie, à Milan : Atfi, vol. IT, fase. 
X et XI; vol. VIII (I de la 2° série) , fase. V. 


6. Maittheilungen über die Sonnenflecken. R. Wolf. 


7. Sur la congélation et sur la formation de la gréle, par ML. 
Dufour. — Extrait des Archives de Genève. 


8. Bulletin de La Société industrielle de Mulhouse. Avril 1861, 


SÉANCE DU 9 JUIN 1861. 
Présidence de M' 3. Delaharpe. ! 


M. Dœbele, pharmacien, présente comme membre de la Société 
M. le D° Joël, à Rolle. 


M. Dufour communique de la part de M. le D' Rouge, à Genève, 
une note sur le Kamala et présente un échantillon de ce nouveau 
vermifuge. (Voir les mémoires.) 


M. J. Delaharpe remarque à propos de ce nouveau médicament, 
qu'il parait avoir, en tous cas, sur d’autres, l'avantage d'être faci- 


sÉANCE DU D JuIN 4804. 177 


lement supporté par les malades. Il importerait de savoir si ce corps 
agit également bien contre le solium et le lata. 


M. Cauderay donne lecture d’une note sur une nouvelle applica- 
tion de l'électricité. (Voir les mémoires.) 


M. Ph. Delaharpe présente des fossiles marins de la mollasse des 
environs de Moudon. Quand les eaux de la Broye sont basses , on 
peut très bien voir les traces des ondulations du fond de la mer mol- 
lassique ; elles sont semblables à celles que les vagues produisent 
encore de nos jours sur des fonds convenables. — C’est là qu'étaient 
implantées des coquilles, le dos en l'air. Il y avait toujours d'un 
même côté de ces fossiles, un petit dépôt, une accumulation de vase, 
ce qui semble indiquer l'existence d’un courant dans les eaux où 
elles ont vécu. 


M. Piccard montre une feuille de la nouvelle carte vaudoise. Cette 
feuille en euivre , obtenue par la galvanoplastie à l’aide de la vraie 
planche gravée, doit servir à figurer les courbes de niveau pour une 
seconde édition de la carte. 


M. le D° Mcati lit une notice sur des échantillons de roches et de 
fossiles rapportés par lui de l'Algérie. Ces échantillons , placés sous 
les yeux de la Société, sont offerts par M. Nicati au musée cantonal. 
(Voir les mémoires.) 


M. Delaharpe père entretient la Société du frein des aïles chez les 
lépidoptères. Cet appareil connu depuis longtemps des entomolo- 
gistes, pourrait être utilisé, plus qu'il ne l'est de nos jours, dans la 
détermination des groupes, car sa structure est toujours en rapport 
avec celle des ailes et par conséquent avec le vol lui-même. Les aîles 
procurent et fournissent les caractères les plus importants dans les 
classifications modernes ; les caractères tirés du frein doivent dès 
lors occuper une première place. M. Delaharpe le prouve par des 
exemples. (Voir les mémoires.) 


Livres reçus dans cette séance : 


À. Jahrbuch des Vereins für Naturkunde im Herzogthum Nassau, 
k Heft. 1861. à 


2. De la Société des ingénieurs civils de Paris: Bulletin de la 
séance du 3 mai 1861. 


3. Discorso d'aperturu della 44° sessione dei naturalisti swizzeri 
a Lugano, par L. Lavizzari, docteur. 
&. Revue Savoisienne, 15 mai 1861. 


Reine de k. bay. Acad. der Wissenschaff. 1860. Heft. 
(CE 
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6. Geognotische Skizze des Herzogthums Steiermark; von Th. 
Zolhkofer , Gratz 1859. RATE 


SÉANCE DU 19 juin 1861, 
Présidence de M: J. Delaharpe. 


M. le D’ Joël, présenté dans la dernière séance, est déclaré mem- 
bre de la Société. 


M. le Secrétaire annonce que le rapport de la Commission chargée 
d'examiner la proposition de M. Leuthold a été transmis, en date du 
16 juin, au Conseil d'Etat. Ce rapport, lu dans la séance du 20 f6- 
vrier dernier, avait été repris par son auteur, qui désirait lui faire 
subir quelques corrections ; il a été rendu au secrétaire le 12 juin et 
envoyé immédiatement à l'autorité supérieure. 


M. Gaudin donne lecture d’une lettre de M. Boucher de Perthes, 
sur les antiquités trouvées dans les environs d'Amiens. 


M. L. Dufour, professeur , entretient la Société d'expériences 
relatives à l’ébulliion de l’eau. L’eau suspendue en globules dans 
un milieu convenable (essence de girofle et huile) peut être chauffée 
bien au delà de 100° avant de subir l’ébullition. Le changement d'état 
se produit lorsque ce liquide vient heurter les paroïs du vase ou lors- 
qu’on vient le toucher avec un corps solide. M. Dufour pense que ce 
retard considérable dans la température de l’ébullition se produit 
pour la plupart des liquides placés dans des conditions semblables ; 
ainsi, le chloroforme plongé dans un milieu de dissolution de chlo- 
rure de zinc, peut arriver à 100° sans bouillir. ; 


M. £. Renevier présente un Helix fossile trouvé par M. Schnetzler 
près de S'Saphorin (Lavaux). La même espèce se trouve aussi dans 
les environs de Lausanne. 


M. Ph. Delaharpe présente un pied de Trifolium repens à 4 et 
même à à folioles ; il donne quelques détails sur le mode d'insertion 
des 4° et )° folioles. — M. le prof Plauchon pense qu'il est surtout 
intéressant de voir s'il y a dédoublement, ou bien si ce sont des fo- 
lioles supplémentaires. Ce dernier cas parait le plus ordinaire dans 
l'échantillon présenté par M. Delaharpe. 


M. Delaharpe, père, signale le fait que l’inflorescence femelle du 
noyer, surtout chez les jeunes arbres, prend parfois la forme d'un 
épi. Il serait intéressant de voir si cette modification est plus fré- 
quente dans certaines années. — M. Gaudin à vu un épi pareil garni 
de vingt noix. 
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M. Planchon, prof", rapporte que la même anomalie a été observée 
dans diverses localités , la même année; puis il cite comme exemple 
analogue le fait suivant: une certaine année on a vu dans les envi- 
rons de Montpellier beaucoup de roses prolifères. 

M. le prof® Planchon pense qu’il est important de consigner un 
phénomène qui surprend les botanistes depuis quelque temps. Le 
Pastel , très-répandu en Valais, était rare dans les environs de Lau- 
sanne. Depuis peu d'années et actuellement surtout, 1l devient très- 
fréquent. On le trouve particulièrement dans les champs d'espar- 
cette. Nos graines d’esparcette viennent principalement de la Savoie. 


M. Deluharpe père ajoute que cette plante s'était fort répandue 
autrefois sur les bords du lae entre Lutry et Pully. Elle en a disparu 
depuis douze à quinze ans. 


M, Gaudin a vu la Tofieldia palustris, près des cibles du tir de 
Montmeillan. 


M. Renevier , en rappelant que la surface de la mollasse était au- 
trelois mise à nu à la Riponne (Lausanne) , annonce que cette même 
surface est maintenant visible dans la rue Chaucrau. On y voit le 
poli glaciaire , des cailloux striés et des boues glaciaires. 


M. Ph. Delaharpe signale une carrière près de Béthusy où l'on 
voit maintenant les couches mollassiques exploitées au sommet de 
la voûte de l’axe anticlinal. 


M. Morlot parle de l'aspect particulier du terrain glaciaire en 
S° Laurent et au chemin de fer près de la Peraudettaz. Le dépôt 
glaciaire présente là une alternance de couches minces , de gravier, 
de sable lavé et de limon jaunâtre. 


La Société recoit dans cette séance : 


1. De l'ambassade de France à Berne: a) Bulletin de la Société 
linnéenne de Normandie, vol. V, 1859-1860 ; D) Mémoires de la 
Société impériale des sciences naturelles de Cherbourg , FE. VIT, 1859; 
€) Mémorres de la Societé acad. de Maine et Loire, À vol., n° 4 et 
2,11, I, IV, V, VI, VIl et VIIT vol. 


2. Sur la solidification de quelques corps, par M° L. Dufour, pro- 
fesseur. Brochure. | 

3. Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, mai 1864. 

L, De la Société des ingénieurs civils de Paris: Bulletin de lu 
séance du 17 mai 1861. 

5. De la Société bernoise des sciences naturelles: Mittheilungen , 
etc., n° 440 à 468. | 


6. De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 
1861, n° 6. 
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7. De la Société italienne des sciences naturelles à Milan : At, 
etc., vol. IE, fase. [, feuilles 1 à 5. 


8. De M° J. Delaharpe, doct’ : Cenni su alcune armi di pietra et 
di bronzo, etc. , di Bart. Gastaldi. Brochure. 


9. Lecon d'ouverture d'un cours sur la haute antiquité, fait à 
l'académie de Lausanne, par M. Morlot. 1860. 


SÉANCE DU 9 JUILLET 18061. 


Présidence de M" J. Delaharpe. 


M" S. Chavannes présente M° FH. Krafft, pharmacien à Aïgle, 
comme membre de la Société. 


M° Ph. Delaharpe annonce que M Jaccurd , du Locle, a accepté 
une mission géologique de la part de la Société helvétique des scien- 
ces naturelles. M. Jaccard étudiera le Jura vaudois. 


M. Rieu cite des expériences qui lui paraissent en contradiction 
avec ce qu'affirment la plupart des auteurs relativement à la produc- 
tion de l'électricité. M. Rieu à vu la chaleur diminuer l'électricité 
que le frottement dégage sur le verre, et non l’augmenter. 


M. E. Renevier communique à la Société l'extrait suivant d’une 
lettre particulière de M. A. de Ferry, maire de Bussière, près 
Mâcon : 

« Je lis à la page 309 des Etudes géologico-archéologiques de M. 
À. Morlot: « La Suisse est très pauvre en silex... les éclats anti 
» ques qu on y rencontre... sont souvent de provenance étrangère, 
» et ont été évidemment importés de contrées lointaines, entr'autres, 
» selon toute apparence, du midi de la France , etc. » Or une partie 
du Mâconnais se trouve recouvert par un immense diluvium de silex 
de la craie blanche, restes gigantesques de dénudations à peu près 
sur place. En ce moment les silex servent à macadamiser les routes; 
sous l’Empire et depuis l’mvention des armes à feu, il existait aux 
environs de Mâcon une vaste fabrique de pterres à fusil. À l'époque 
romaine, Matisco était renommée pour ses fabriques de flèches, et 
sur les bords de la Saône (rive gauche) on trouve 1° des flêches en 
fer, 2° des flèches en bronze, 3° des flèches en silex, puis des éclats, 
le tout le long du thalweg, dans une couche noirâtre, avec tuiles à 
rebords et poteries romaines et au-dessous. 

» Mais voici ce qui est plus significatif. Lorsqu'il y a quelques 
années on s’est mis à empierrer la route de Mäcon à Cluny avec des 
silex, et surtout à exploiter des argiles réfractaires sousjacentes , les 
ouvriers attaquant un terrain qui paraissait neuf et dans un endroit 
inculte et solitaire (les Chaumes de Chevagny , les Chevrières), ont 
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ramené, d’à peu près un mètre de profondeur, des débris d’une pote- 
rie grossière et noirâtre, et des éclats de silex façonnés , compara- 
bles au morceau fig. 6 (Bull. Soe. Vaud. , VI, p. 284). Les mêmes 
causes ramènent les mêmes effets. On a eu besoin de silex à l'épo- 
que moderne pour les fusils et les routes, dans l'antiquité pour les 
ustensiles et les armes de guerre, et chaque fois le sol mâconnais a 
été exploité. Ne serait-il pas naturel d'en conclure que le Mâcon- 
nais, voisin de la Suisse, peut bien réclamer ; pour sa part, quel- 
ques-uns des silex travaillés recueillis dans vos contrées. 

» Les industries se transforment: quelquefois elles persistent d'une 
manière étonnante. [l y a dans les hautes montagnes du Mäconnais 
des fabriques de tuiles, qui n’ont pas cessé leurs feux depuis l’épo- 
que romaine , et une coupe des tessons de ces établissements montre 
des couches romaines, moyen-âge et modernes. » 


M° L. Dufour, professeur , déerit quelques expériences nouvelles 
relatives à l'ébullition de l’eau suspendue en globules, dans un mi- 
lieu fluide. L’électricité provoqua vivement le changement d'état, 
mais les expériences semblent indiquer que cette influence est indi- 
recte et semble résulter de la décomposition de l’eau et du dégage- 
ment gazeux qui en résulte. M. Dufour s'appuie pour tirer ces con- 
clusions sur des essais comparatifs où les électrodes étaient tantôt en 
platine , tantôt en cuivre. 


Ouvrage reçu dans cette séance : 


1. Sur la solidification de quelques corps, par M° L. Dufour, prof. 
Brochure. 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 1861. 
Présidence de M I. Delaharpe. 


L'assemblée, conformément à l’art. 5 du règlement, procède au 
renouvellement annuel du Bureau pour l’année 1861-1862. 


Celui-ci est composé comme suit: 


Président, MM. Jules Marquet, professeur. 
Vice-président, J. Gay. professeur. 
Secrétaire, J. Delaharpe, docteur. 
Caissier, E. Renevier, professeur. 
Bibliothécaire, R. Guisan, étudiant, 


M. le professeur J. Marguet occupe le fauteuil. 


M° RÀ. Blanchet place sous les yeux de la Société un Helix aspersa 
dont la dernière spire a enserré entr’elle et l’avant-dernière un petit 
individu de la même espèce. Ce dernier, pris dans les replis du pre- 
mier , est solidement fixé par cette étreinte et ne pouvait continuer à 
se développer. Get accident paraît fortuit. {Voir aux mémoires.) 
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Le même membre rapporte qu'il a présenté à M. Trog, de Thoune, 
un cryptogame trouvé sur un pruneau frais. (Voir les mémoires.) 


M° L. Dufour, professeur, rappelle à l’assemblée les essais de 
cartes météorologiques qu'il lui a présentés les 46 juin et 1° décem- 
bre 1858. M. Galton; de Londres, a repris cette idée de M. Dufour 
en ajoutant à ses cartes d’autres données météorologiques simulta- 
nées, un peu trop nombreuses peut-être. Cet observateur publie 
une circulaire accompagnée d’un tableau explicatif, et propose à ses 
correspondants un relevé graphique selon sa méthode pour le mois 
de décembre 1861. La circulaire et le tableau sont remis à M°J. 
Marguet qui s'occupe spécialement, à Lausanne, de météorologie. 
(Voir les mémoires.) 


M. Dufour avertit l'assemblée que dans quelques jours (le 12 no- 
vembre) on pourra observer un passage de Mercure devant le so- 
leil : le dernier de ces passages eut lieu il y a 13 ans. M. Dufour fait 
une représentation graphique du phénomène. Ce passage aura lieu 
au lever du soleil; le mieu de l'échipse est à 7 heures 45 minutes, 
sa fin à 9 h. 44 m., son commencement est invisible pour nous. Si 
l'on fait le calcul de ce passage à l’aide de la Connaissance des temps, 
on trouve des incompatibilités géométriques dans la figure. Cette dif- 
férence tient très probablement à une faute d'impression qui s’est 
glissée dans la Connaissance des temps. Les chiffres du Nautical al- 
manach le prouveraient d’ailleurs au besoin. 


M° C.-Th. Gaudin fait don à la Société d’un exemplaire de la der- 
nière partie (conclusion) de la Flore tertiaire suisse de M° O. Heer, 
traduction française. Elle:traite spécialement de la végétation en gé- 
néral et de la température de la Suisse à l’époque tertiaire. 

Il dépose encore sur le bureau : a) un os canon de cheval, non 
fossilisé, extrait d’un banc de marne reposant sur la tourbe de la 
vallée du Rhône, près la gare de S'Triphon; b) une grappe mâle 
de maïs entremélée de fleurs femelles , avec les fruits ; c) des cris- 
taux de sulfate de magnésie obtenus de la dissolution d’° elllorescences 
recueillies sur le gypse de Bex. 


M. le prof. Bischoff rapporte qu'il à essayé de se débarrasser d’un 
nid de frelons en asphyxiant ces insectes par le gaz hydrogène sul- 
furé. Les frelons , loin de fuir le gaz délétère, préféraient se réfu- 
gier dans leur nidet y périr. Les larves, après la mort des frelons, ne 
paraissaient pas avoir Souflert du contact du poison. 


M° C.-Th. Gaudin raconte que M. le prof. O. Heer, appelé en 
Angleterre pour décider une question de paléontologie au moyen des 
plantes fossiles de Torkaï, a démontré, devant la Société géologique 
de Londres, que les marnes à feuilles de cette localité appartenaient 
au miocène inférieur. Cette Société va publier sur ce sujet les ob- 
servations de M° O. Heer. 
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Le même membre ajoute que M. Gæœppert à publié une notice sur 
la flore fossile tertiaire des régions polaires. Il à reconnu, au Spitz- 
berg , les mêmes plantes que nous avons chez nous, à part quelques 
espèces tropicales que nous possédons. 


M" J. Murguet dépose sur le bureau le résumé des observations 
météorologiques faites à l'Ecole spéciale en 1860. Il l’accompagne 
d’un exposé succinet des faits qui ont caractérisé cette année froide 
et pluvieuse. (Voir les mémoires.) 


Le même membre rapporte que M. Jaccard, opticien en cette ville, 
a heureusement remplacé le fer dans la fabrication des index des 
thermomètres à maxima, par la plombagine. Ces index obéissent par- 
faitement aux mouvements du mercure. M. Marguet à vainement es- 
sayé, ainsi que d’autres observateurs, de replacer les index en fer 
au moyen d'un aimant. 


M. Marguet indique encore un moyen d'empêcher que le point 
inférieur de l'observation, dans les baromètres à syphon, ne se 
_crasse; 11 suffit pour cela d'incliner l’instrument pendant qu'on ne 
l’observe pas, le mercure se retire alors et le verre n’en est plus sali. 


M. Guillemin, ingénieur , annonce que les essais qu'il a faits pour 
remplacer le fer avec la noix de galle , dans la fabrication de l'encre, 
par une décoction de bois de campéche aiguisée de chromate de po- 
tasse, comme on l’a conseillé, n’ont point été couronnés de succès. 
L’encre obtenue par ce dernier moyen ne se conserve pas et donne 
un précipité boueux en peu de temps, en se décolorant. Elle a de 
plus le grave inconvénient de s’effacer par le simple lavage avec 
l'eau, Cette observation est confirmée par d’autres membres de l’as- 
semblée. L'encre de noix de galle reste préférable à tous égards. 


Ouvrages reçus dans cette séance : 

1. De l’Académie de Stanislas, à Nancy : Mémoires, année 1859, 
iomes [ et II, 1860. 

2. De l’Académie royale des sciences de Bavière : Sitzungs-Be- 
michies etc. 1801 cah 19) etS: 

3. De la Société royale à Londres : a) Total solar eclipse 1860, 
july 18; b) Proceedings of roy. Soc., vol. X, n° 37. 

&. De M W.-A. Ooster, à Genève : Catalogue des céphalopodes 
fossiles des alpes suisses. Partie 1-5 (1857-1860). Zurich. 

9. De la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève : 
Mémoires, t. XVI, 1" partie. 
. 6. De la Société de physique médicale de Würzbourg: Naturwis- 
senschaftl.-Zeitschrift, 2 vol. À cah. 1861. 
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7. De la Société impériale et royale de géographie, à Vienne: 
Mittheilungen, 4°° année, 1860. 

8. De M'J.-A. Broun, directeur de l'observatoire de Travancore, 
par M. le docteur J. Delaharpe : a) Le magnétomètre à 2 fils, ete. ; 
b) Sur la force horizontale du magnétisme terrestre. (L'un et l’autre 
extr. des Transact. de la Société royale d'Edimbourg.) 

9. De l’Académie impériale des sciences de S' Pétersbourg : Bul- 
lelin, etc NE nt A5 Wiesel ne42r974/et5) 

10. De la Société impériale des naturalistes de Moscou: a) Nou- 
veaux mémoires, t. XI, livr. 2; b) Bulletin. 

11. De l’Académie royale d'Irlande: Transactions, vol. XXIV, 
partie [. Sciences. 

12. Des Sociétés de Darmstadt « Verein für Erdkunde » et « Geo- 
logischen Verein » : Notizblatt.…. 3° année, 3° vol. , 1860 et 1861, 
n°91, 52,53, 54, 55, 56, 57, 58, 59 et 60. 

13. De la Société « Verein für Natürkünde » , à Wiesbaden : 
Jahrbücher. 

14. De M. Fr. Odernheimer , à Wiesbaden : Das Festland Aus- 
tralien. 

15. De la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne: 
Bulletin, 1860, 14° vol., 1° à 4° trimestre. 

16. De la Société des sciences naturelles des Grisons : Jahresbe- 
richt; neue Folge, 6"° année, 1859-1860. 

17. De l’Académie impériale de Savoie : Mémoires, 2°° série, 
t. [V, 1861. 


18. De l’Académie impériale de Dijon : Mémoires, année 1860. 


19. De la Société géologique de France: Bulletin, etc., t. XVII, 
feuilles 29 à 44; t. XVIIL, feuilles 32 à 43. 


20. De M°E. Renevier: a) Du mouvement de deux corps plané- 
taires autour de leur centre commun de gravité, par M° G.-H. Du- 
four. Brochure. (Extrait de la Biblioth. univ.) b) Rapport à la Sec- 
tion des sciences sur la géologie du Jura; c) idem sur les filons, etc. ; 
d) idem sur le bassin de Paris. | 


21. De la Société géologique allemande, à Berlin : Zeitschrift, 
vol. XII, 3° cahier, 1860. 

22. De M° G. de Mortillet: Carte des anciens glaciers du versant 
italien des Alpes. Brochure. (Extr. des Mémoires de la Société ita- 
lienne des sciences naturelles.) 

23. De l’Académie royale de Belgique: a) Annuatre pour 1861: 
b) De la nécessité d'un système général d'observations nautiques et 
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météorologiques, par M. Maury, de Washington; b) Bulletins de 
l’Académie, 29° année, 1860, t. IX et X ; d) Mémoires, t. XXXII, 
1861. | | 

24. De la Société des ingénieurs civils de Paris: Mémoires et 
compte-rendu, 2° trimestre 1861 ; b) Bulletin des séances du 2 
août, du 6 septembre et du 4 octobre. 


25. De l'Association florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, 
4861 , n° 8 à 10. 
26. De l’Institut royal de Lombardie: Atti, vol. If, fase. 12 à 14, 
1861. 
27. Des héritiers de feu M. le professeur Lardy : 
a) Une carte routière de l'Europe. 
b) Neues Jahrbuch f. Miner. Geolog., ete., par Leonhard et 
Bron, année 1847, n° 1-5 et 7 ; année 1850, n° 4-7. 
c) À exempl. en feuilles, des Acta de la Société Suisse des 
sciences naturelles, à Lausanne, en 1843. 
d) Plusieurs mémoires manuscrits présentés à la Société helvé- 
tique des sciences naturelles. 
e) 28 exempl. carte géognostique du S'Gothard, non color. 
f) Un paquet de vieilles cartes de géographie. 


SÉANCE DU 20 novemBre 1861. 
Présidence de M' TJ. Marguet, prof. 


On lit une lettre de M. le pasteur Schüssler, de Vevey, donnant 
sa démission de membre de la Société. 


Le Président communique une circulaire du Bureau de la Société 
helvétique des seiences naturelles, relative à la fixation définitive de 
l'époque des séances annuelles de la Société. Cette circulaire est ren- 
voyée au Bureau pour préavis; la question sera soumise à discussion, 
ainsi que le préavis du Bureau , dans la séance annuelle de juin. 


M. le docteur Flaction présente la moitié d’une mâchoire de ron- 
geur trouvée à une certaine profondeur dans une gravière diluvienne 
des environs de Bioley-Magnoux. L'espèce à laquelle elle à appar= 
tenu est imdécise encore. 


M° L. Dufour lit un article de la Gazette médicale, relatif à un 
travail statistique fort étendu fait sur la rage, par M. Baudin. Les 
conclusions auxquelles l’auteur est arrivé différent sensiblement des 
idées émises devant la Société et qui servirent de base au rapport de 
M. le docteur Marcel, lu à la Société en février dernier. (Voir Bulle- 
tin n° #8, page 169.) 
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Le même membre présente un fragment d’un alliage fusible com- 
posé de 50 °/,, de bismuth, 25 °/,, d’étain, 12,5 °/,, de plombet 
autant de cadmium. Ce mélange fond avant 70° C. mais se moule 
mal par suite de son peu de ductilité. 


M. Heer rappelle à cette occasion que les fondeurs soudent l'argent 
blane avec un mélange d’étain et de bismuth en quantités à peu près 
égales. | 

le) 


M° L. Dufour place sous les yeux de l’assemblée des fragments 
d'antimoine métallique obtenu par la galvanoplastie. Ce métal, dans 
ce cas, a la propriété de se chauffer subitement et très-vivement dès 
qu'on le frotte avec un corps dur, une lame de couteau par exem- 
ple ; la chaleur développée atteint près de 400°. On ne peut expli- 
quer ce singulier phénomène que par un changement moléculaire 
brusque. Du reste cette propriété se perd spontanément au bout de 3 
à & mois. M. Dufour produit l'échauffement en présence de l’assem- 
blée. 


M. le professeur Planchon expose des échantillons d’Ægilops tri- 
ticoides qu'il a recueillis dans le midi; il place à côté ceux d' Æyi- 
lops ovata , commun aussi dans le midi. L’épi de l'Ægilops ovata, 
couché sur le sol, germe aisément et l’on voit par fois le premier 
paitre de cet épi. (Voir les mémoires). 


M° E. Renevier, professeur, fait une communication sur la géolo- 
gie de la partie N.-0. du massif des Diablerets ; il l'accompagne de 
l'exposition de quatre coupes destinées à l’élucider. 


Le même membre dépose des spécimen de cartes diverses peintes 
sur toile par lui-même et destinées à l’enseignement de la géogra- 
phie physique : il décrit son procédé. (Voir les mémoires). 


M. Piccard lit une lettre de son frère, résidant à Pétersbourg, lui 
annonçant qu'il est l'inventeur d'un instrument particulier destiné à 
dilater l’urêthre : cet instrument est maintenant soumis à l'examen 
des corps savants. | 


M. Guillemin rapporte que les canots passés au vert de Schwein- 
fürth ne se recouvrent pas de mousse par l’eau. L’arsenic aurait- 
il sur les mollusques qui s’attachent aux embarcations le même effet 
qu'il a sur les végétaux? 


M. le professeur J. Gay à reçu une lettre de M. Fischer, de Berne, 
accompagnée d’une brochure dans laquelle l’auteur réclame en sa 
faveur la priorité au sujet de l'emploi de la formule barométrique der- 
nièrement recommandée à l’Institut par M. Babinet. La formule de 
M. Fischer à en effet le même coefficient que celle de l’académicien 
de Paris , quoique son développement soit un peu différent. M. Fis- 
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cher la communiqua il y a 18 ans à la Société bernoise des sciences 
naturelles , et déjà alors M. Wolf ne se souciait pas de la publier, 
disant qu’elle n’était point nouvelle. La brochure a pour titre: Be- 
 schreibüng einer einfachen Methode der Berechnung bei Hôhenmes- 
sungen maittelst des Barometer’s. Berne, novembre 1843. 


Livres reçus dans cette séance : 


1... De la Société littéraire et philosophique de Manchester : a) Me- 
moires , 2° série, vol. XV , 1860; b) Proceedings, d'octobre 1860 à : 
mai 1861. 


2, De la Société des ingénieurs civils de Paris: Procès-verbal de 
la séance du 18 octobre 1861. 


3. Dela Société royale des sciences d'Upsal: a) Annuaire, 2° année, 
A8GL ; b) Acta de la Societé, 3° série, vol. IL, 1861. 

4. De l'Institution Smithsonienne de Washington: a) Recherches 
sur le venin du Crotale, par M S.-W. Mitchell, doct.-méd. ; b) Se- 
cond rapport sur la géologie de l’Arkansas, par M'D.-D. Owen; c) /n- 
vestigations sur les ports du lac Michigan, par le lhieut.-col. Gra- 
bam , ingénieur ; d) Proceedings de l’Académie des sciences de Phila- 
delphie, d'avril 1860 à mars 1861 ; e) Rapport annuel des Direc- 
teurs de l'Association; f) Lettres littéraires de Morton. Bibliogra- 
plre de l'Amérique septentrionale. 


9. De M" J. Plateau , professeur à Gand : Recherches expérimenta- 
les et théoriques sur les figures d'équilibre d'une masse liquide sans 
pesanteur. (Extrait des mémoires de l’Académie royale de Belgique, 
Bruxelles 1861.) 


6. De M le professeur À. Favre, à Genève: Notice sur la réunion 
de la Société géologique de France, à St. Jean de Maurienne, en sep- 
tembre 1861. (Extrait de la bibliothèque universelle de Genève.) 

7. De la Société italienne des sciences naturelles , à Milan: At, 
etc. , vol. I, fase. 3, feuilles 12 à 19. 

8. De la Société des sciences naturelles de St. Gall: Rapport sur 
la gestion dans les années 1866 à 1864. 

9. De M le professeur Boley , à Zurich : Note sur quelques pro- 
priétés physiques des alliages de plomb et d’étain. | 

La Société a acquis le 18° vol. des nouveaux mémoires de la So- 
ciété helvétique des sciences naturelles. 


SÉANCE DU Æ DÉCEMBRE 1861. 
Présidence de M. le professeur Gay. 


M. L. Gonin présente comme membre de la Société, M. Tzaut, 
professeur; M. Schnetzler présente de même M. Sillig père, à Vevey, 
et M. Dufour-Guisan présente M. Guisan, étudiant. 


M" À. Burnier expose un fœtus humain, de 4 à 5 semaines. ayant 
environ À ‘/, centimètres de longueur. Un bourrelet indique la place 
* future de chaque extrémité. Cette pièce semble donner raison à l’o- 
pinion ancienne qui fait dériver le cordon ombilical de la caduque. 


M°E. Renevier rapporte qu'il a observé dansles environs de Vevey, 
conjointement avec M. Morlot, deux dépôts terrestres modernes. Le 
premier derrière les Gonelles, où l’on voit, dans une excavation du 
poudingue, un amas tourbeux et tuffeux renfermant des helix. Le se- 
cond près de Vernex est entièrement tophacé. Les espèces animales 
qu’il contient sont actuellement vivantes d’après la détermination de 
M. Brot, de Genève. M. le professeur Favre a observé à Hermen- 
ches (Chablais) un dépôt analogue entre 2 couches glacières. À Sesile 
près Nyon le même fait se reproduit. 


M° Ph. Delaharpe ajoute qu'il a observé des dépôts analogues ren- 
fermant des débris semblables: 4° à Epeney près Lausanne: 2° à 
Chexbres ; à la seie de Roche, où ils n'étaient pas accompagnés de 
débris tourbeux; la tourbe s’y trouvait au-dessus de la marne à helix. 


Ce dernier membre annonce qu'on a découvert dans les lignites 
de Belmont diverses pièces de crocodile fossile appartenant vraisem- 
blablement à deux espèces différentes. Divers fragments de Tryonix 
y ont été aussi recueillis, l’un entr'autres, trouvé dernièrement, est 
assez grand et offre les pièces vertébrales, ensorte qu'il peut servir 
à une détermination spécifique. 


M° E. Renevier indique un gisement tuffeux à Ormont-dessus, 
éloigné de toute source actuellement tuffeuse, 


M° Ph. Delaharpe annonce qu'il a découvert dans quelques caver- 
nes du Jura de Nyon des ossements appartenant à des vertébrés vi- 
vants. L’élan se trouve probablement parmi eux; puis le veau, le 
pore, un oiseau, un petit rongeur, le sanglier, un cerf. Ce fait prou- 
verait que les cavernes à ossements proprement dites n'existent ré- 
ellement pas dans notre Jura. 


M° L. Dufour annonce que le local de la bibliothèque de la So- 
ciété est insuffisant pour contenir nos livres ; il propose que la bi- 
bliothèque de la Société soit réunie à celle du Canton, à la condition 
que chaque membre de la Société ait droit à un abonnement, enfin 
de charger le Bureau de l'examen de cette question. 


SÉANCE DU 48 pÉcEMBRE 1861. 189 


M. le Président demande que l’on nomme une commission spéciale 
à cet effet, parce que le Bureau renferme deux membres de la Com- 
mission des musées et de la bibliothèque, qui sont intéressés dans la 
solution de la question.— La proposition de M. Dufour est adoptée. 


Ouvrages reçus dans cette séance : | 


{. De M' A.-F.-C. von Fischer, à Berne : Description d'une me- 
thode de calcul simple pour mesurer les hauteurs par le baromètre. 
Berne, 1843. 


2. De la Société pour l'étude de la nature, à Offenbach: Zweiter 
Bericht, 1860-61. 

3. De la Société allemande de géologie, à Berlin: Zeitschrift, 
vol. XIE, 4° cah., et vol. XIIE, cah. À, novembre 1860 à janvier 61. 


&. De la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe: Bul- 
letin, eic., 1861, 2° trimestre. 


5. De la Société des ingénieurs civils de Paris: Bulletin de la 
séance du 8 novembre 1861. 


6. De la Société florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, 1861, 
n° A1. 

7. De la Société royale de Londres: Proceedings, vol. X, XI, 
n° 46 à 46. 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 18014. 


Présidence de M. le professeur Gay. 


M. Morlot signale la correction suivante à faire dans ses « Etudes 
géologico-archéologiques en Danemarck et en Suisse, » qui ont paru 
dans le Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, mars 
1860. Tout ce qui se trouve à la page 316, concernant les races hu- 
maînes, doit être tracé et considéré comme nul et non avenu. D’a- 
près l’avis bien motivé de savants compétents , 1l se trouve que ces 
déterminations si spéciales, faites en voyage par M. Retzius, ne sont 
pas admissibles. 

On peut considérer comme bien établi que le type du cräne de 
l’âge de la pierre dans le nord et, selon toute apparence, dans le reste 
de l'Europe, est mongol, ainsi que Nilsson l’a démontré, il y a déjà 
passé 20 ans, dans son admirable ouvrage sur les habitants primi- 
tifs de la Scandinavie. [l paraît aussi assez bien établi par les tra- 
vaux de Nilsson, de Bær et d’autres, que les Lapons et Finnois, les 
Romanches du canton des Grisons (Suisse), et les Basques des Pyré- 
nées, sont des rejetons de la race primitive. C’est aussi Nilsson qui 
a nettement indiqué dans un mémoire remarquable (Lund 1844), ce 
qui est assez généralement reçu dans le nord, savoir, que la civili- 
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sation de l’âge du bronze, puis celle de l’âge du fer, auraient été 
chacune introduites par l’invasion d’une nouvelle race, apportant en 
même temps avec elle une nouvelle religion qui se trahissait par un 
nouveau mode de sépulture. Mais l'étude spéciale des crânes de l’âge 
du bronze et de l’âge du fer est encore à faire. | 

M. Morlot annonce que le Smithsonian institution à Washimgton 
vient de publier dans son rapport annuel, imprimé en 1861, une tra- 
ducticn anglaise, très-correcte et complète, reproduisant même les 
figures des « Etudes géologico-archéologiques en Danemark et en 
Suisse » qui ont paru dans le n° 46 du Bulletin de la Société vau- 
doise des sciences naturelles. M. Morlot met un exemplaire de cette 
édition anglaise sous les yeux de la Société. Le rapport américain en 
question se tire à environ 15 mille exemplaires que le gouvernement 
des Etats-Unis distribue largement dans tout le monde. 


M. Troyon fait lecture du rapport sur les fouilles lacustres opé- 
rées à Concise en 1861. Ce rapport adressé à la Commission des 
musées sera inséré dans le Bulletin de la Société. (Voir les mé- 
moires.) 


M' J. Delaharpe lit la 1" partie d’un mémoire sur la formation des 
glaciers, dans lequel l’auteur cherche à démontrer que le passage 
de la neige à l’état de glace est dûü, non point à la congélation , mais 
à la fusion, ensorte qu’un glacier représente une masse à 0° qui ne 
se liquéfie pas, uniquement parce qu'elle ne trouve pas une quantité 
suffisante de calorique à sa disposition. Dans une séance suivante 
M. Delaharpe examinera la question de la formation des glaciers au 
moyen de la glace elle-même et celle de leurs mouvements, qui en 
est une dépendance. 


M° L. Dufour, professeur, présente du sable du Rhône, recueilli 
par M. Cauderay, qui renferme du fer titanique ou fer magnétique. 
M. Dufour à essayé d'en extraire le fer par la voie des lavages, 
mais Sans suecès, vu la ténuité des grains suspendus. Avec un aimant 
le triage réussit. Ce fer est très-probablement le même que l’on re- 
cueille à Jaranaki dans la Nouvelle Zélande, et avec lequel on fa- 
brique de l’exceilent acier. Il provient sans doute des roches titani- 
fères abondantes dans la chaine qui sépare le Valais du Piémont. 
M. Cauderay a retrouvé le fer magnétique dans tous les sables dilu- 
viens du bassin du Léman qu'il a examinés ; ainsi aux gravières de 
Cully et de Lausanne, etc. 


M le professeur A. Chavannes entretient l'assemblée des essais 
de pisciculture qu'il poursuit. D’après ses observations le 7 °°/,, au 
moins des œufs éclos parvient au lac, mais en disparait bientôt. Il 
espère cette année introduire dans nos eaux le 80 à 90 °2/,, de ses 
œufs de truite. Deux établissements, celui du docteur Vouga, à la 
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Reuse, près Boudry (lac de Neuchâtel), et celui de Meilen, au lac 
de Zurich, ont produit 2 à 3000 bons poissons. Ces établissements 
obtiennent au réservoir même des œufs pour leurs besoins. Un in- 
dustriel élève de la truite avec succès dans la Sühr, canton d’Argo- 
vie; tout indique que cette industrie peut non seulement réussir, 
_ mais encore devenir lucrative. 


Livres reçus dans cette séance: 


1. De la Société zoologique et minéralogique de Ratisbonne : a) 
Correspondenz-Blatt, 12° et 13° années; b) Abhandlungen, 4° et 8° 
cahiers. 


2. De l’Académie royale des sciences de Bavière: Bulletin des 
séances, 1861, vol. I, cah. 4. 


3. De la Société des sciences naturelles de Zurich : Väsertel- 
jahresschrift, 1858, 3° et 4° cah.; 1859, cah. 1-4; 1860, cah. 1-4. 


k, De la Société des ingénieurs civils de Paris: Bulletin de la 
séance du 22 novembre 1861. 


5. De la Société helvétique des sciences naturelles : Carte topo- 
graphique de la Suisse, feuille n° XXII. 


6. De la Société industrielle de Mulhouse: Bulletin, etc., juin à 
novembre 1864 (6 cahiers). 


7. De M°L. Dufour, professeur : Recherches sur l’ébullition des 
hquides, etc. Brochure. 


SÉANCE DU 49 JANVIER 1862. 


Présidence de M. le professeur d. Marguet. 


M. le Président rappelle que le Bureau ne peut pas se charger d’étu- 
dier la question de la cession de notre bibliothèque à la bibliothèque 
cantonale (séance du 4 décembre 1861). — La Société nomme une 
commission spéciale composée de MM. Gaudin, Lude et L. Dufour. 


M. Morlot rappelle ses études et calculs chronologiques sur le 
cône de déjection torrentielle de la Tinière, il montre que la date 
trouvée pour un moment donné de l’âge de la pierre a été confirmée 
par les observations et les calculs de M. Gilliéron sur le retrait du 
lac de Bienne, entre Pont de Thièle et la rive actuelle, et appliquant 
les résultats obtenus au cône diluvien post-glacier de la Tinière, il 
en déduit que celui-ei doit avoir mis mille siècles au moins à se for- 
mer, c'est-à-dire, que l’époque diluvienne post-glacière aurait eu au 
moins cent mille ans de durée. 


M. Gaudin présente une pierre que l’on paraît avoir voulu percer 
9 | 
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et qui est peut-être un aërolithe, elle a pour poids spécifique 4,5. 
M. Bischof l’examine et pense que c ‘est probablement du fer pisoli- 
tique. 


M. Gaudin propose que la Société transporte dorénavant ses séan- 
ces dans le nouveau local du Musée industriel, rue Chaucrau. La 
Société accepte, au moins provisoirement, et adresse ses remercie- 
ments à M. Gaudin par l'intermédiaire du président. 


M. le Président communique une lettre de M. Ed. Perret, à Noville, 
qui donne sa démission de membre de la Société. 


M. L. Dufour communique une observation d’un coup de foudre, 
à Bussigny, dans l’été de 1861. (Voir les mémoires.) 


Le Président présente les observations faites par lui, en décembre 
dernier, pour répondre à l'invitation de M. Galton. 

Ces observations, représentées graphiquement ainsi que celles de 
Morges, concordent parfaitement. (Voir séance du 6 novembre 1861.) 


M. Brelaz cite une expérience où du sodium introduit, enveloppé 
de papier, dans une éprouvette d’eau, afin de recueillir l'hydrogène, 
a donné lieu à une violente explosion. — Cette explosion ne se pro- 
duit pas généralement dans ces circonstances. 


Ouvrages reçus dans cette séance : 


1. De M° V. Chatel (de Vire): a) Sur lutilité des oiseaux et 
particulièrement du moineau, en agriculture. Broch. Paris, mars 
1861; b) Nouvelles recherches sur la pomme de terre. Broch. Paris, 
avril 1861 ; ; €) L’édredon des pauvres. Planard, octobre 1861 ; d) Les 
jardins maraichers du camp de Châlons. Broch. , août 1861 ; e) Des 


moyens d'étendre l'action de la Société d'acclimatation. Broch., 
mars 1861. 


2. De l’Institut impérial et royal de Venise: Ati, ete., t. VI, 
9 série, n 2à9 

3. De la Société des ingénieurs civils de Paris: Bulletin de la 
séance du 6 décembre 1861. 


L. De la Société des naturalistes de la Nouvelle Grenade : Bulle- 
tin, feuilles 4 à 9. 


D. De la Société italienne des sciences naturelles à Milan. Aft, 
vol. ILE, livraison 4°, feuilles 20 à 23. 


Le De ja Société des sciences naturelles de Bâle : Verhandlungen, 
, 9° partie, 2° et 3° cahiers. 


. De l’Institut impérial et royal de géologie à Vienne: Jahrbuch, 
XF année, 4860, n° 2. 
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8, De la Société de physique médicale de Würzbourg : Zeitschrift, 
ete., 2° vol., 2° cahier. 


9. De l’Académie royale des sciences de Stockholm: Revue (Of- 
versigt), 1860, 17 vol. 


10. De l’Association florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, 
2° année, n° 12. 

11. De l’Académie des sciences de Bavière: a) Catalogue des 
membres, 1860; b) Moleculär Worgänge, par E. Harley, 4° disser- 
tation; c) Fauna der lithographischen Schiefers, doct’ À. Wagner; 
d) Arterien der Verdauung der Saurier, H. Rathker; e) Polarisation 
par le rhéoscope, E. Harley; f) Grenzen der phystol. Forschung, E. 
Harley; g) G&. H. v. Schübert, par D.-A. Wagner. 


SÉANCE DU D FÉVRIER 1802. 


Présidence de M. le professeur J. Marguet. 


Le Bureau annonce que l’université de Christiania (Norvège) a 
adressé à la Société plusieurs mémoires et une médaille commémo- 
rative de son jubilé semi-séculaire; M° l’Archiviste est invité à adres- 
ser en retour un exemplaire du Bulletin aussi complet que possible. 
La médaille sera déposée au médailler cantonal. Le Bureau prévient 
encore la Société qu'une demande d'échange nous a été adressée par 
la Société zoologico-botanique de Vienne. On lui enverra ce que 
nous possédons du Bulletin. 


M. R. Blanchet communique des extraits d’un ancien registre de 
la ville de Lausanne, datant de l’époque de la domination bernoise. 
Ces extraits nous donnent quelques renseignements sur la faune de 
nos environs à cette époque. 


M. L. Dufour, professeur, reproduit les expériences de M. Plateau 
sur les figures d'équilibre des lames liquides dépourvues de pesan- 
teur. Le professeur de Gand a donné une théorie complète des phéno- 
mènes et formulé les lois qui les régissent; il a trouvé: 1° que 
jamais les lames aqueuses ne forment une cavité fermée; 2° que 
lorsqu'elles forment des intersections il existe toujours 4 arêtes sur 
un point unique, qui forment entr’elles des angles égaux; 3° les 
arêtes sont toujours fermées par trois faces à angles égaux. 


M. le prof” Planchon lit une notice sur quelques empreintes de 
plantes fossiles recueillies à Meximieux, dans la carrière de tuf de 
St. Jean, exploité comme pierre à chaux. Le calcaire y est recouvert 
par le gravier du diluvium alpin, renfermant des turritelles et des 
hélix. M. Planchon donne la liste des feuilles collectées et présente 
3 fruits difficiles à déterminer. Par ses fossiles, ce terrain appartient 
à la dernière période tertiaire. 
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M. le prof” Morlot présente plusieurs ornements et instruments 
anciens. Un grand poignard en bronze, trouvé près de Lyon (?), des 
copies de vases, de brassards, de fibules, d’agrafes, de diadême, 
provenant des tourbières du Mecklembourg. 


Le même membre revient sur ses communications des séances 
précédentes. Îl présente un mémoire de M. Rochat, d'Yverdon, sur 
les antiquités des environs de cette ville. Il rapporte encore qu’il a 
observé près de Schwerin des dépôts glaciaires stratifiés, avec de 
petites failles, semblables à ceux observés sous Monthenon, dans la 
tranchée du chemin de fer, près de Lausanne. 


M. Guillemin, ingénieur, communique le procédé dont il se sert 
pour éviter les vapeurs suffocantes, dans la fabrication des vernis. 
La chaudière en cuivre qu'il emploie est fermée par un couvercle 
qui, lui-même, a la forme d’une chaudière plus petite; le fond de 
cette petite chaudière est percé d’un trou que l’on peut ouvrir ou 
fermer à volonté et qui sert à surveiller l'opération. Un tube reçoit 
et conduit au loin les vapeurs; un autre tube de verre qui s'enfonce 
dans la matière, sert à annoncer la montée si elle a lieu. 


Le même membre annonce que pour éviter les calculs dans la ré- 
duction des plans inclinés à l'horizontale, 1l a rédigé un tableau don- 
nant l'échelle des réductions, en prenant pour point de départ les 
lignes de pente. (Voir aux mémoires.) 


M. Piccard place sous les yeux de l'assemblée la feuille VII de 
la nouvelle carte du canton de Vaud, levée au °°, ; cette feuille 
reproduite par la galvanoplastie est tirée à double afin d'obtenir une 
carte avec les hâchures et une seconde avec les courbes de niveau 
seulement. 


M. E. Renevier présente de nouvelles toiles dessinées pour les 
cours académiques et qui représentent les récifs à coraux. 


M. C.-Th. Gaudin place sous les yeux de l’assemblée un cône 
d'Araucaria provenant du jardin botanique de Florence. Ce fruit 
appartient à l’Ar. Saviana confondue jusqu'ici avec /’Ar. brasiliensis 
nommée actuellement Ar. Ridolfiana. (Noir le Bulletin de la Société 
botanique de France.) 


Ouvrages reçus dans cette séance : 


1. De l’Institut royal des sciences, lettres et arts de Lombardie, à 
Milan : Mémoires, vol. VIIL, fasc. 6, 1861. 

2. De l’Académie impériale des sciences de St. Pétersbourg : Bul- 
letin, 1. II, fol. 23 à 36; t. IV, fol. 1 à 10. 


3. De la Société géologique de France: Bulletin, 2” série, 
t. XIX, feuilles À à 6, 1861 à 1862. 
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k. De la Société florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, 
3° année, 1862, n° 1. Titre et table. 

5. De l’Académie royale de Bavière, à Munich: Bulletin des 
séances, 1861, t. I, cahier 5°. . 

6. De la Société des ingénieurs civils de Paris : a) Bulletin de la 
séance du 40 janvier 1862; b) Mémoires et compte-rendu des tra- 
vaux, juillet à septembre 1861. 

7. De la Société des sciences naturelles de Neuchâtel: Bulletin, 
t. V, cahier 3°, 1851. 

8. De l’Université royale de Norvège, à Christiania: a) La col- 
lection de ses publications ; b) Fête sémi-séculaire de l'Université, par 
M. Monrad. Programme. Christiania. 1864, avec une médaille d’ar- 
gent; ©) Sur les antiquités et les habitations anciennes de la Norvège, 
par M. Schübler, 1861; d) Chronica requm Manniæ et insularum, 
en anglais, par M. Munch, 1860; e) Sur l'histoire de Charlemagne, 
par M° C.-R. Nuger, 1860, [, IL: f) Contributions à la faune litio— 
rale méditerranéenne de l'Italie, par M. Sars; g) Sur les phénomènes 
erratiques, par M° J.-C. Hôrbye; h) Calculs des orbites des comètes, 
par M H. Mobns; i) Sur le tracé des cercles, par M° G.-M. Guldberg; 
k) Sur la formation glaciaire postpliocène de Norvège, par MM. Sers 
et Kjerbülf. Dissertation; 1) Sur le Siphonodentalium vitreum, une 
nouvelle espèce de Dentalide, par M° M. Sars. Dissertation. 1861 ; 
m) Sur les phénomènes d’érosion des roches en Norvège, par J.-C. 
Hôrbye. Dissertation; n) Observations sur les orthocératites et les 
graptoltes, par M° C. Boeck; o) Quelques observations de :norpho- 
logie végétale, par M° J.-M. Norman. 


SÉANCE DU À9 FÉVRIER 1862. 


Présidence de M. 3. Marguet, professeur. 


La Société est réunie pour la première fois dans la salle du Musée 
industriel que M"° et M° de Rumine fils viennent de placer à la disposi- 
tion du publie de cette ville. Un membre propose d'adresser, par une 
députation, à la généreuse bienfaitrice de Lausanne, des remereie- 
ments au nom du public de cette ville et de la Société vaudoise des 
sciences naturelles en particulier. — Proposition adoptée. 

Le Bureau est chargé de se rendre auprès de M”° de Rumine. 


M. Dufour propose en outre de remercier la Municipalité de 
Lausanne pour l'accueil que la Société a reçu dans l'hôtel de ville 
pendant les années précédentes. — Adopté. — Le Secrétaire écrira 
une lettre au Syndic. 


M. Morlot entretient la Socièté des travaux topographiques exé- 
cutés en Danemarck. Il informe Passemblée que l’on doit avoir 
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observé dernièrement des émanations de gaz inflammable, près de 
Châtillon, en Chablais. 


M. J. Delaharpe complète ses communications sur la théorie gla- 
ciaire et sur les causes des mouvements de la glace. (Voir la séance 
du 18 décembre précédent et les mémoires.) 


Le Secrétaire rappelle à la Société que la Commission des musées 
a été autorisée par le Conseil d'Etat à s’occuper de l'érection d'un 
buste à la mémoire de M. le directeur de Charpentier; il recom- 
mande à la Société de ne pas perdre de vue cet objet dont on pourra 
s’occuper plus tard, puisque l'hommage rendu à M° de Charpentier 
doit être autant un souvenir suisse que vaudois. 


Le Caissier expose à l'assemblée le mode de procéder qu'il estime 
le meilleur et qu'il se propose de mettre en usage pour la rentrée 
des contributions. 


SÉANCE DU D MARS 1802. 


Présidence de M. J. Marguet, professeur. 


M' J. Boiceau propose l'admission de M. Aloës Hollard comme 
membre effectif de la Société. 


MM. Renevier et Dufour rappellent à la Société le dépôt fait par 
M° S. Baup, d’un pli cacheté et remis entre les mains du secrétaire; 
le dépositaire étant décédé, il importe de prévenir du fait ses suc- 
cesseurs. — Le Secrétaire en avertira la famille de M. Baup. 


M. E. Renevier place sous les yeux de l’assemblée une carte sur 
toile des bouches du Mississipi. 


M. À. Blanchet continue la lecture des extraits du manuscrit 
Berger, déposé aux archives lausannoises; il cite des exemples de 
longévité qui y sont consignés. 


M. Morlot présente un fac simile de trompe antique en bronze, 
dont l'original, trouvé dans les tourbières du Danemarck, existe au 
musée de Copenhague. 

Le même membre estime que pour faire avancer la question pen- 
dante des races d'animaux, il conviendrait de faire des séries d’ob- 
servations sur les animaux domestiques qui nous entourent. 


M. L. Dufour lit une notice descriptive d’un coup de foudre ob- 
servé dans l’été 1861, près d'Ecublens. (Voir les mémoires.) 


M. Marguet, père, en a observé un pareil près du Mont, au-dessus 
de Lausanne, à la même époque. 
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M. Piccard communique des observations desquelles il croit pou- 
voir conclure, qu’en effet, comme le vulgaire le dit, la taille de 
l'homme s allonge par le séjour au lit et se racoureit par la station. 
(Voir les mémoires.) 


M. R. Blanchet parle des nids de chenilles processionnaires, qu'il 
a observés près de Lausanne. 


M. Guillemin annonce que pour s’opposer aux dangers de l’inflam- 
mation des matières employées dans la fabrication des vernis, il a 
fait usage de la toile métallique de la lampe de Davy. Cette toile in- 
. tercepte parfaitement, dans ce cas aussi, la propagation de l'incendie. 


M. Morlot entretient l’assemblée des fourmillons. 


M. E. Renevier demande pourquoi l'infusion de thé, en se refroi- 
dissant à l’air, se trouble. M. Bischoif répond que ce fait tient à la 
présence du tannin. 


Le même membre demande à M. Morlot de reproduire les détails 
qu'il donna à la Société dans la séance du 20 juin 1860, sur Îles 
restes d’un céphalopode gigantesque. M. Morlot s’y prête obliseam- 
ment. Un membre rappelle à cette occasion qu'une notice avec plan- 
ches vient de paraitre sur ce sujet dans les mémoires de l'Acadé- 
mie royale d'Amsterdam. 


SÉANCE DU 19 mars 1862. 


Présidence de M. J. Marguet, professeur. 


M. Aloëis Hollard, présenté dans la précédente séance, est admis 
comme membre effectif de la Société. 


M. E. Renevier présente comme membre effectif de la Société, 
M° Albert Wilhelm, pharmacien chez M. Keller, à Lausanne. 


Le Président, ensuite de l'autorisation de Mme. veuve Baup, 
à Nyon, rompt le cachet du pli déposé entre les mains de la Société 
par feu M° S. Baup, le 18 décembre 1860 (Bulletin n° 48, page 16). 
La communication cachetée n’est qu’un résumé des recherches sur 
le poids atomique de l'or, travail qui à paru èn extenso dans les 
comptes-rendus de la Société suisse réunie à Lausanne l'été der- 
nier, et n'a désormais plus d'importance. 


M. Morlot demande à cette occasion, qu’à l’avenir la Société n'ac- 
cepte pas de pli cacheté en dépôt. Cette proposition n'étant appuyée 
par personne, n’est pas mise en délibération; nonobstant, son auteur 
insiste pour qu ‘elle obtienne une mention au procès-ver bal. 
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Le Bureau demande à la Société de se prononcer d’une manière 
définitive sur l'acceptation de l’offre obligeante, faite à la Société par 
la direction du Musée industriel, de siéger désormais dans la salle 
de cet établissement. (Voir séance du 19 février 1862.) Il estime 
qu’en l’acceptant avec reconnaissance, la Société doit payer à l’éta- 
blissement les frais d'éclairage et de chauffage, outre une gratification 
au concierge. Ces frais s’élèveraient à 2 fr. par séance et seraient 
ainsi un peu moindres que ceux de la Maison de ville. — Ces propo- 
Sitions Sont acceptées. 


M. S. Boiceau rend compte de la gestion des fonds collectés pour 
couvrir les frais de réception et de session de la Société suisse, à 
Lausanne. Après avoir soldé toutes les notes et couvertles frais d’im- 
pression et de publication du compte-rendu, 1l reste en caisse un 
solde de fr. 621, 50 c. M'Boiceau demande que ses comptes soient 
examinés, puis approuvés, s’il y a lieu, et que la Société voie ce 
qu'elle veut faire du solde restant. 

Plusieurs membres proposent d'accepter les comptes avec remer- 
ciements et de confiance, pour témoigner à M° S. Boiceau, autant que 
possible, la reconnaissance de la Société pour toute la peme qu'il a 
prise. Cette proposition mise aux voix est votée avec empressement. 

Sur la proposition de plusieurs membres, le solde restant sera 
adressé à la Société helvétique comme témoignage de l'intérêt que 
nous portons à la continuation de ses publications. 


M. L. Dufour pense qu'il serait utile de se souvenir de l’obser- 
vation suivante : Le 8 octobre 1861, M. le doct” Pellis, se trouvant 
entre Cully et Grandvaux, vit un arc-en-ciel de formes anormales 
et dont il prit croquis immédiatement. On distinguait très bien les 
deux arcs ordinaires, le plus petit ayant un éclat plus vif que l’autre; 
mais on voyait en outre une portion d'un troisième arc qui partait de 
l'extrémité droite du plus petit et qui s'élevait avec une courbure par- 
ticulière. Ce fragment d'arc surnuméraire touchait par sa base la 
base de l'arc le plus vif, puis il s’élevait en coupant obliquement la 
zone sombre comprise entre les deux arcs ordinaires. Les couleurs 
étaient dans le même ordre que dans l’are-en-ciel. 


M. C.-T. Gaudin rapporte qu'il a observé, il y a plusieurs années, 
un fait pareil; 1l croit en avoir conservé un croquis. 


M. L. Dufour montre un ajutage, monté avec un tube en verre 
et un tube de caoutchouc, capable de tenir le vide. Les tubes de caout- 
chouc seuls ne suffisent pas malgré leur adhérence au verre; mais 
si on les attache avec un fil ordinaire ou avec un fil de métal, après 
avoir enduit le verre avec un vernis de caoutchouc dissous dans le 
chloroforme, le vide est parfaitement tenu. Le caoutchouc, employé 
avec cette précaution, permet de relier les tubes en verre d'un appa- 
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reil d'où l’air doit être éliminé; la soudure du verre est bien plus 
longue et bien plus délicate à obtenir. 


M. Dôbele rapporte à cette occasion qu'au tunnel du Mont Cenis, 
on fait usage de tubes de caoutchouc pour refouler l'air aux travail 
leurs; ces tubes supportent une pression de 7 à 8 atmosphères sans se 
boursouffler ou crever. Comment s’y prend-on dans ce cas? Il l’ignore. 


M. J. Delaharpe dit avoir remarqué parmi les ouvrages recus der- 
nièrement quelques mémoires sur lesquels il croit utile d’atturer l’at- 
tention de la Société : 1° Le 9°° volume des mémoires de l'Académie 
royale d'Amsterdam figure le bec et l'extrémité des tentacules d’un 
céphalopode géant, dont il a été parlé à la séance précédente; 2° ce 
même volume renferme la monographie des Hymenophyllacées java- 
naises, accompagnée de dessins très bien exécutés. Cette tribu des 
fougères établit le passage des fougères aux jJungermannes, et par 
elles, aux mousses et aux lichens ; 3° le 1° cahier, n° 2, 1861, des 
Bulletins de l'Académie royale de Bavière, renferme un mémoire du 
prof” Wagner, sur les divers essais récemment tentés dans le but de 
déterminer l’époque de l’homme primitif par la voie de l’histoire na- 
turelle. Cette notice touchant à des questions controversées au milieu 
de nous, est de nature à intéresser la Société. Une conversation 
animée s'engage à l’occasion de cette dernière communication. 


Ouvrages reçus dans cette séance : 

1. De M. Dufour-Guisan: The Earth we inhabit, par M A.-W. 
Drayton. 

2. De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletin de janvier et 
février 1862. 

3. De l'Institut royal de Lombardie: Attr, etc., vol. IT, fase. 15 
à 18. Milan, 1862. 


L. De la Société des sciences naturelles, à Aarau : Tableaux mé- 
téorologiques pour 1860 et 1861. 

5. De l’Académie royale des sciences de Bavière: Sitzungsbhe- 
richte , SGA, t. Il”°, cahier 1. 

6. De la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne: 
Bulletin, etc., 1861, XV° vol., 3° trimestre. Auxerre. 

7. De la Société géologique de Dublin: Journal, etc., vol. IX, p. 4, 
1860 à 1861. 

8. De MS. Haughton, à Dublin: a) On the Solar and Lunar 
diurnal tides, broch. ; b) On some new laws of reflexion of polarized 
light; c) On the reflexion of polarized light from the surface, ete. 


pos De MM. S. Haughion etJ.-H. Jods : The tides of Dublin bay, 
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10. De l’Académie royale des sciences d'Amsterdam: a) Annuaire 
pour 1860; b) Procès-verbaux et communications; histoire natu- 
relle, 11° et 12° vol., 1861; c) Mémoires, etc., 9° vol., 1861. 


11. De la Société des ingénieurs civils de Paris : Procès-verbaux 
des séances des 2} janvier et 7 février 1862. 


. SÉANCE DU 2 AVRIL 1862. 
Présidence de M. J. Marguet, professeur. 


Le Président proclame la nomination de M. Wilhelm, pharmacien. 


En rectification du résultat final des comptes annoncés par M°S$. 
Boiceau, dans la dernière séance, le Secrétaire prévient l'assemblée 
que depuis la elôture des comptes, une somme de 55 fr. s’est trouvée 
portée par erreur au compte de la Société vaudoise, tandis qu’elle 
appartenait aux comptes de la Société suisse. En conséquence, le 
solde restant de fr. 621 50 c. n’est plus que de fr. 566 50 c. Cette 
somme à été mise à la disposition du questeur de la Société helvéti- 
que et celui-ci en a témoigné ses remerciements à la Société vau- 
doise. Sur l’ordre du questeur, ces fr. 566 50 c. ont été remis à 
M. E. Renevier. 


M. L. Dufour, au nom de la Commission chargée d'examiner la 
question de la remise de la bibliothèque de la Société à la Biblio- 
thèque cantonale, énumère les avantages que cette remise procurerait 
à la Société, et propose à l'assemblée qu’elle soit adoptée. 

La cession de notre bibliothèque s’effectuerait aux conditions sui- 
vantes, arrêtées avec le délégué de la Commission des musées et de 
la bibliothèque : 

1” La Société vaudoise des sciences naturelles remet à la Biblio- 
thèque cantonale, sa bibliothèque particulière, dans son état actuel, 
et toutes les publications qu’elle reçoit en don ou en échange. 

Cette remise se fait au moins une fois l’an, par les soins du Bureau. 

2° Les ouvrages de cette Société deviennent partie intégrante de 
la Bibliothèque cantonale au même titre que les autres, et sont régis 
par la même règlementation. 

3° Dans les catalogues de la Bibliothèque cantonale, les ouvrages 
reçus par l'intermédiaire de la Société sont indiqués par un signe 
particulier, et sont revêtus du sceau de la dite Société. 

&° La Bibliothèque cantonale prend à sa charge tous les frais re- 
latifs à la réception des ouvrages destinés à la Société vaudoise, et 
tous ceux qui seront provoqués par le transport de la bibliothèque 
concédée dans le local appartenant à l'Etat. 

5° Tous les membres effectifs de la Société ont droit à un abon- 
nement à la Bibliothèque cantonale. Chaque année le Secrétaire com- 
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munique à l'administration de cet établissement la liste officielle des 
sociétaires. 

6° Deux exemplaires du catalogue de la Bibliothèque cantonale et 
des suppléments sont remis au Secrétaire de la Société vaudoise des 
_ Sciences naturelles. 


Ces propositions , successivement discutées , sont adoptées. 


Le Bureau est chargé de donner communication de ces décisions à 
l'administration de la Bibliothèque cantonale et de pourvoir à l’ar- 
rangement définitif de la transmission. 


M. le Président fait lecture d’une lettre de M. Troyon à lui adressée, 
dans laquelle M. Troyon demande à la Société, en sa faveur, une 
déclaration certifiant d'une part sa présence à la réunion de la So- 
ciété helvétique à Lausanne , l'été passé ; de l’autre, qu'il s’y trou- 
vait à la disposition des visiteurs du Musée d’ antiquités. 


Après discussion , la majorité de l'assemblée, considérant que 
pareille déclaration ne saurait la concerner , passe à l’ordre du jour 
sur la demande de M. Troyon. 


M. Morlot entretient l'assemblée des arcs-en-ciel, des halos, de 
l’auréole des saints, du cône torrentiel de la T'inière et de celui de la 
Veveyse, puis il dépose sur le bureau un cerüficat du révérend J.- 
H. Sharman. 


Le même membre fait une communication sur l’âge du cuivre dans 
le bassin du Mississipi. Des populations anciennes ont laissé des 
traces d’une civilisation relativement plus avancée , parmi lesquelles 
on compte des objets en cuivre natif martelés. À ces populations suc- 
cédèrent les forêts vierges et l’état sauvage. Il est à présumer que 
l'Amérique fut une fois en relation avec le monde ancien avant l'ère 
chrétienne. (Voir Bulletin n° 45 , p. 149.) 


M. Piccard expose la feuille n° VIIT de la carte du canton de Vaud 
avec les courbes de niveau ; elle est en vente chez les Receveurs de 
l'Etat, dès le 7 avril courant, au prix de if. 4. 


Livres reçus dans cette séance : 


1. De l’Académie royale des sciences de Bavière: Sizungsbe- 
richte, etc., 1861. t. Il, cah. 2. 


2. De l’Académie vite des sciences de Berlin: a) Monatsbe- 
richte, 1860; 1861, 1° semestre. b) Register der Monatsberichte, 
de 1836 à 1858. 


3. De l’Institut impérial et royal de Venise : Ati, etc., 1. VI, 3° 
série, cah. 10°; t. VIE, 3° série, cah. À à 8. 


4. De l'Institut météorologique de Berlin: a) Observations mé- 
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téorologiques pour 1859 et 1860; b) Journal du bureau de statis- 
tique à Berlin, mars 1861 , n° G. 


9. De la Société allemande de géologie à Berlin : a) Zeitschrift , 
etc., vol. XIL, cah. 2et3, 1861; b) Die Fortschritte der physikal. 
Geographie im J. 1859, v. D.-E. Sächting. 


SÉANCE DU 16 Avrir 1862. 
Présidence de M° J. Marguet, professeur. 


M. Breluz demande, à l’occasion de la lecture du procès-verbal, 
que les publications périodiques reçues par la Société soient adres- 
sées à la Bibliothèque cantonale au fur et à mesure de leur arrivée. 
Après discussion , le Bureau est chargé de faire pour le mieux dans 
l'intérêt de la lecture de ces publications. 


. M. Piccard, commissaire général, présente comme membres effec- 

üfs de la Société MM. J. Eytel, président du Conseil d'Etat, et Du- 
crel. M°R. Blanchet présente au même titre son fils, M° Ch. Blan- 
chet. 


Le Bureau communique les demandes en démission de MM. Lude, 
professeur ; GC. Pellis, doct.-méd.; L. Conod, ministre; Häussler, 
de Bâle; C. Mayor, doct.-méd., et Burnier , pharmacien à Vevey. 
Plusieurs membres demandent que les démissions de MM. Lude et 
Pellis ne soient pas acceptées et que les autres le soient seules, vu 
les circonstances particulières des démissionnaires. — Le Bureau 
est chargé de l’exécution. 


M. Morlot dépose sur le bureau trois brochures et un pavé excavé 
à la main, soit lampe rustique , puis il trace un aperçu verbal d’un 
mémoire de M. Jayet, avocat à Yverdon et membre de la Société, 
sur le marais de la vallée de l'Orbe. (Voir les mémoires.) 


M. L. Dufour communique le résultat de nouvelles expériences 
sur la densité de la glace. Rappelant une précédente communication 
et un précédent mémoire , il annonce que ses nouvelles recherches 
ont été faites à l’aide d’une méthode semblable à la première, seule- 
ment il a employé un mélange de chloroforme et d'huile de pétrole 
pour y faire flotter la glace, au lieu du mélange d'alcool et d'eau. Le 
résultat moyen de 11 expériences a été, pour densité de la glace à 
0°, le nombre 0,9177. Les précédentes expériences, qui avaient 
donné 0,9175, sont ainsi confirmées d’une façon satisfaisante. Les 
écarts maxima ont été + 0,001% et —0,0013 ; l'écart moyen, 
+ 0,0009. Cela représente pour l’eau, au moment de la congéla- 
tion , un accroissement de volume de +4. 
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M. E. Renevier place sous les yeux de l'assemblée la carte géolo- 
gique de l’Europe dressée par Dumont en 1855. 


M. Morlot entretient de rechef l'assemblée du cône torrentiel de 
la Tinière et dépose sur le bureau une copie sur papier timbré du 
certificat du Révérend J.-H. Sharman, domicilié à Montreux, dont 
il a été question dans la séance précédente. Cette pièce, à laquelle 
M. Morlot attache une haute valeur, porte le visa du juge de paix de 
Montreux. Ci-joint sa copie exacte : 


« Les travaux du chemin de fer dans le cône de déjection torren- 
» tielle de la Tinière ayant donné lieu à des observations et concelu- 
» sions d'un grand intérêt, je viens à la demande de M. Morlot rendre 
» le témoignage suivant : 

» Dès le commencement des travaux jusqu'à aujourd'hui, je les 
» ai visités lorsqu'ils n'étaient pas suspendus , pendant les 8 ou 9 
» mois de l’automne jusqu’au printemps de chaque année , à raison 
» d'environ 4 ou 5 fois par semaine, pour les observer attentive- 
» ment. Toutes les fois qu'on trouvait le moindre objet, je ne man- 
» (juais pas de me faire exactement indiquer par les ouvriers le point 
» Où il avait été trouvé et d'en informer M. Morlot. 

» Je n'étais pas sur les lieux lorsqu'on trouva le crâne humain à 
» environ 8 mêtres de profondeur, mais jy fus le lendemain, et le 
» point me fut exactement indiqué par l'entrepreneur M. Grand- 
» Maison et par les ouvriers. Je sortis moi-même de la couche où 
» gisait ce crâne , à quelques pas plus au midi, plusieurs fragments 
» de cette poterie grossière appelée celtique. 

» Je n’ai jamais remarqué quoi que ce soit qui ne fût pas parfaite- 
» ment d'accord avec ce qui est consigné sur le cône de la Tinière 
» dans la Lecon d'ouverture d'un cours sur la haute antiquité, pu- 
» blié par M. Morlot à Lausanne , en 1861. 


» Montreux, le 5 avril 1862. (signé) Jonx-Henrr SHARMAN. » 


« Le Juge de paix du cercle de Montreux certifie véritable la si- 
» gnature ci-dessus de M° John-Henri Sharman, laquelle à été ap- 
» posée en sa présence. 

» Montreux, le cinq avril mil-huit-cent-soixante-deux. 

» N° 552. (signé) F. VisinanD , juge de paix. » 


(au bas) 
« Le nom de Grandmaison doit être changé en Desmaisons. 


» Montreux, le 8 avril 1862. (signé) J.-H. SHARMAN. » 


M. Morlot offre à l'assemblée une traduction de brochures améri- 
caines sur la date de l’âge du cuivre, à condition que la Société en 
admette l’impression dans le Bulletin. — Celle-ci considérant qu'il 
existe une commission de publication dans son sein et que cet objet 
la concerne , passe à l’ordre du jour. 
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MM. J. Delaharpe et E. Renevier entretiennent l’assemblée de la 
discussion géologique actuellement débattue en Autriche entre M. de 
Barande et les géologues de l’Institut royal de Vienne, au sujet de 
l'existence des « colonies » dans la faune silurienne de Bohême. 


Une discussion s'engage sur la proposition de M. Renevier au sujet 
de la réélection et de l’organisation de la Commission de publica- 
tion. Une proposition opposée demandant le statu quo obtient la ma- 
Jorité des voix, en y joignant l'invitation à la Rédaction du Bulletin 
d'indiquer désormais sur la fourrette du Bulletin les noms des mem- 
bres de la Commission de publication. 


M. Guillemin rapporte qu'en ajoutant à l'encre dont on fait usage 
dans le commerce pour les copies à la presse, un peu d'acide chlo- 
rhydrique ou acétique , on obtient des copies après plusieurs mois et 
même une année. On peut aussi pour réussir humecter le papier 
calque d’une solution très diluée de ces acides. 


Ouvrages reçus dans cette séance : 


1. De l’Institut géologique de Vienne : Jahrbuch , vol. XIT, n° 1, 
janvier à décembre 1861. 


2. De la Société royale de Dublin : Journal trimestr., n° XX à 
XXII. Dublin 1861. (2 exempl.) 


3. De la Société géologique de France: Bulletin, t. XIX, fol. 7 
à 12. 
L. De la Société industrielle de Mulhouse: Bulletin, mars 1862. 


5. De la Société italienne des sciences naturelles: Atti, v. IL, 
fase. D, feuilles 24 à 30. 


6. De la Société zoolog.-minéralog. de Ratisbonne: Abhandlun- 
gen , 15° année. 

7. De l’Institut royal de Lombardie : Afti, vol. IT, fase. 19 et 20. 

8. De M° Morlot: a) Carte géologique de Bologne, par S.-G. Fla- 
mini; b) Observations fénologiques, par P. Strobel ; c) Sur la dis- 


tribution géographique des mollusques terrestres en Lombardie , par 
P. Strobel. | 


MÉMOIRES. 


DES MOYENS À METTRE EN USAGE 
POUR PRÉSERVER DU GEL LES POMPES À INCENDIE, 


Par M. L. DUFOUR, 


professeur de physique à l'Académie de Lausanne. 


Lorsqu'un incendie éclate par un froid intense, il y a lieu de 
craindre que l’eau gèle en traversant les pompes et que les secours 
rencontrent en cela un grand obstacle. Get accident est probable- 
ment très rare; mais on le redoute assez pour mettre en usage des 
pratiques plus ou moins fondées afin d'éviter le gel de l’eau. Dans 
notre pays, on croit très généralement que le sel, jeté dans l’eau qui 
alimente les pompes, préserve ces machines du gel lorsque la tem- 
pérature est très basse. Que cette opinion soit juste ou qu'elle soit un 
préjugé, il est intéressant et important de se demander ce qu'il y a 
à craindre d’un très grand froid au moment d’un incendie et ce qu'il 
y aurait à faire pour écarter le danger de voir les pompes hors de 
service par le gel de l’eau. — Sans doute, il est rare dans nos lati- 
tudes que la température soit assez basse pour être un sérieux em- 


* En 1860, l'autorité communale de Lausanne envoya à M. le professeur 
Bischoff et à moi, pour rapport et préavis, une lettre qui lui avait été adressée 
et qui signalait l'emploi du chlorure de calcium pour empêcher l’eau de geler 
dans les pompes, Nous répondimes d’une manière peu favorable à la mesure 
proposée ; mais cette circonstance attira mon attention et me décida à entre- 
prendre quelques recherches sur ce sujet. — Je me suis adressé aux Direc- 
tions de secours contre les incendies, à Paris, à Berlin, à Zurich, à Genève, 
etc. etc., afin d’être éclairé sur ce point spécial; c’est le résultat de ces re- 
cherches qui est consigné dans le présent travail. 
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barras lorsqu'il s’agit de jeter de l’eau sur un incendie; mais cette 
éventualité improbable serait terrible et il est bon d’en tenir compte 
et de la prévoir. 


FE. Un incendie éclatant durant un grand froid, peut-il se faire que 
le gel de l’eau contrarie ou empêche le jeu des pompes? 


Il ne s’agit pas ici des cas où le froid à déjà transformé en glace 
l’eau disponible. Il s’agit simplement de savoir si l’eau risque de geler 
en traversant la pompe ou les tuyaux. — Assurément, cette éven- 
tualité est possible. Elle se produira d’autant plus facilement que l'air 
sera plus froid et que la température de l’eau sera déjà plus voisine 
de 0°. — Il résulte des renseignements que j'ai pu recueillir que 
cet accident est très rare dans nos climats. 

On a souvent dit que lors du grand incendie de Charnex, le 15 
décembre 1814, l’eau gelait dans les pompes. Cela ne parait pas 
exact et des informations recueillies dans la contrée m'ont appris 
que les pompes n’ont pas cessé de fonctionner. L'eau était en abon- 
dance, soit dans un étang, soit dans deux ruisseaux dont l’eau avait 
été détournée de son cours et amenée sur le théâtre de l'incendie. — 
Au Locle, où le froid est souvent très rigoureux, M. Huguenin-Vuil- 
lemin, qui a organisé le très remarquable corps de sapeurs-pompiers 
de cette localité, a vu une seule fois, il y a une vingtaine d’années, 
le gel empêcher le jeu des pompes (lettre de M. À. Jaccard). Le feu 
avait éclaté dans une des salles du collége; l’air était à 22° au-dessous 
de 0°("). Dans la plupart des pompes, l’eau gela; la pompe dirigée par 
M. Huguenin résista grâce à des précautions que j'indiquerai plus 
loin. — À la Chaux-de-Fonds, dans un cas semblable, on dut re- 
noncer à faire usage des pompes et on se borna à faire la part du feu. 
J'ajoute que, au Locle, aucune mesure réglementaire dans l’organi- 
sation des secours contre l'incendie ne prévoit le cas où la tempé- 
rature est très basse. — À Zurich, suivant des renseignements four- 
nis par M. le colonel Pestalozzi, chef du matériel pour les imcendies 
(lettre de M. le professeur Wolff), il ne s’est jamais présenté que le 
gel empêchât la manœuvre des pompes, pourvu que l’on prit des pré- 
cautions convenables. — M. le colonel S. Mercier, chef du corps des 
pompiers à Genève, m'assure que, à sa connaissance, l’eau n'a 
jamais gelé dans les pompes pendant que ces dernières fonctionnaient. 
Cet accident est survenu quelquefois; mais toujours lorsque les 
pompes étaient au repos et que l’eau avait été laissée dans leur in- 
térieur. — À Berlin, où la température devient parfois très basse, 
il est sans exemple également que le gel de l’eau ait empêché les 
pompes de jouer lorsque les mesures nécessaires avaient été prises. 


(*) I s’agira toujours, dans ces quelques pages, de degrés centigrades. 
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Le 9 février 1852, un incendie éclatait à Lausanne par un froid 
des plus vifs que l’on ressente dans cette ville. La bise soufflait et la 
température était de 11° au-dessous de 0. Les pompes étaient ali- 
mentées par l’eau du Flon qui ne dépassait pas ‘/, °. Pendant au moins 
trois heures, les pompes n’ont cessé de fonctionner; aucune n’a été 
envahie par le gel; mais toutes ont été promptement recouvertes 
d’une carapace de glace dès que les manœuvres ont été interrompues. 
Les seaux servant à transporter l’eau n’ont pas tardé à être revêtus, 
à l'intérieur et à l'extérieur, d’une croûte glacée. 

En résumé, c’est une grande rareté que l’eau gèle durant son 
trajet à travers les pompes, si toutefois ces machines sont bien diri- 
gées. Les faits du Locle et de la Chaux-de-Fonds sont les seuls que 
j'aie pu rencontrer dans le sens affirmatif.* 


Il. L'emploi du sel ou d'une mutière saline est-il efficace pour 
préserver les pompes du gel? 


C’est l’objet d'une croyance très répandue que cette efficacité du 
sel, et, utile ou inditlérent , le sel a souvent été jeté à profusion 
dans les pompes. — Il y a peu d'années, on l’a employé dans le 
terrible incendie qui a ravagé Rossinières. 

Lors du désastre de Charnex, en 1814, on fit également grand 
usage du sel et l’on dit même que les Savoyards, arrivant avec leur 
pompe à travers le lac, en étaient munis. Ce qui est certain, c’est 
que, en arrivaut à Clarens, les Savoyards furent prévenus (par erreur) 
que l’eau manquait sur le lieu de l'incendie. Ces courageux voisins 
remplirent leur pompe au lac et la trainèrent à bras à travers les 
chemins rapides et presque impraticables qui s'élèvent jusqu’à Char- 
nex. Il se trompèrent plus d'une fois de route et n’arrivèrent qu'après 
des efforts inouis. Leur dévouement fut du plus grand secours. — A 
l'incendie du Locle, mentionné ci-dessus, on ajouta également du sel 
à l’eau des pompes. M. Huguenin, qui chercha à s’y opposer, n’y 
reconnut aucun effet favorable et se plaint au contraire des consé- 
quences fàcheuses que cela eut sur les machines. — À Genève, il 
n’est pas question d'employer le sel lorsque le froid est rigoureux et 
M. le colonel Mercier pense que cet emploi serait funeste aux parties 
métalliques de la pompe et peut-être aussi au jeu des parties mobiles 
(pistons, soupapes). — À Zurich, jamais on n’a recours à une ma- 
üère étrangère jetée dans l’eau. — A Paris également, l’usage du 
sel est inconnu. 

A Berlin, on a fait des essais avec le sel, l’alun, ete, Mais, suivant 
les renseignements très obligeants que me donne M. Noël, chef des 


* On entend souvent dire: « il faisait si froid que l’eau gelait dans les 
» Pompes »; mais lorsqu'on va aux renseignements précis, on trouve qu'il 
8 agissait de pompes qui ont gelé durant une interruption. 
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incendies , on a entièrement rejeté ces moyens comme sans efficacité, 
etil n’en est jamais question maintenant, dans cette ville, où l’orga- 
nisation des secours contre l'incendie est citée comme un modèle 
dans l'Allemagne entière. — Un ne fait aucun usage du sel ni à Dorpat, 
ni à Pétersbourg, suivantles renseignements qu’a bien voulu me com- 
muniquer le savant physicien M. Kæmtz. — À Halle, on a jeté quel- 
quelois de l’eau salée, en même temps que de l’eau pure, non point 
pour empêcher le gel, mais parce que la proximité des salines permet 
d'avoir en abondance des eaux mères. M. Kæmtz m'assure que cet 
usage est du plus pernicieux effet pour les bâtiments qui sont mouillés 
et qui ne sont pas dévorés par les flammes. Les murs, les appar- 
tements arrosés avec de l’eau salée subissent une détérioration des 
plus graves. 

A l'incendie de Lausanne, du 9 février 1862, on employa du sel 
afin de préveuir le gel des pompes. Suivant les renseignements qu'a 
bien voulu me fournir M. Rouge, inspecteur des bâtiments, huit 
pompes ont fait usage de sel et elles ont fonctionné environ 3 heures. 
La dépense totale de sel a été de 90 kilogrammes et il est facile de 
voir quelle influence cette matière a pu exercer. En supposant que 
six pompes seulement en ont employé au lieu de huit, en supposant 
que ces pompes ont fonctionné effectivement une heure et demie, 
au lieu de trois, et enfin en supposant un débit moyen de 100 litres 
par minute (ce qui est un minimum), on trouve facilement que les 
90 kilogrammes de sel ont correspondu à 54,000 kilogrammes d’eau 
jetés sur le feu. En admettant que ce sel ait été réellement dissous, 
cela aurait produit une dissolution saline à ‘}; pour 100 au lieu d’eau 
pure. Or, une dissolution pareille gèle à — *}, ° au lieu de 0°; la 
présenee du sel aurait donc retardé la congélation de '/, de degré cen- 
tigrade en admettant les suppositions très favorables faites ci-dessus. 
À coup sûr, personne n'osera admettre que la non congélation de 
l’eau dans les pompes doive être attribuée à ce huitième de degré; on 
l'admettra d'autant moins que l’une des pompes (celle que dirigeait 
M° N.) n’a fait aucun usage du sel et qu'elle a fonctionné comme toutes 
les autres jusqu'à la fin de l'incendie. 

Ainsi, si l'efficacité du sel est admise par le public dans notre pays, 
cette opinion ne peut point s'appuyer sur des faits et des exemples 
précis; elle demeure à cet état de croyance vague et générale qui ne 
diffère pas beaucoup du préjugé. L'absence de l'emploi du sel dans 
les villes où l’organisation contre l'incendie est très bien entendue et 
a prévu tous les cas, les faits cités plus haut relatifs à Halle, les 
assertions de M. le chef des pompiers de Berlin augmentent encore 
les présomptions contraires à l'usage de cette substance. 

On doit remarquer, en outre, que le sel abaisse un peu notable- 
ment le point de congélation de l’eau à la condition d’être dissous en 
proportion assez forte. Pour abaisser le point de congélation de 2° à 
2 Po il faudrait 3 pour °/, de sel au moins, dans le liquide aqueux. 
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Or, une pompe qui débite 450 litres par minute, exigerait pendant 
ce temps 4 ‘/, kilog. de sel ou plus de 5 quintaux par heure. Il est 
d’ailleurs certain que, pour obtenir une dissolution réelle à 3 p°°},, 
il faudrait ajouter une quantité de sel bien plus forte. Ainsi, ou la 
dose de sel qui se dissout sera insuffisante pour retarder d’une ma- 
nière utile le moment de la congélation et alors cette adjonction est 
sans valeur, ou cette matière produira un effet sensible pour retarder 
le gel et alors il en faudrait des quantités énormes. Dans ce dernier 
cas, il y aurait une difficulté extrême à provoquer son assez prompte 
dissolution et à éviter que les grains du sel vinssent troubler le jeu 
des soupapes ou des pistons. 

Quant à l'emploi d'une autre matière que le sel ordmaire, je ne 
crois pas qu'il puisse en être question. Il n’y en a que peu qui abais- 
sent davantage, ou même autant, le point de congélation de l’eau et 
celles qui seraient efficaces sous ce rapport (chlorure de potassium , 
chlorure d’ammonium, chlorure de fer, potasse, etc.), sont certai- 
nement impraticables sur une grande échelle. Le chlorure de calcium, 
dont on a quelquefois parlé, présenterait des difficultés et des in- 
convénients tels que son emploiestsürement hors de toute discussion 
pour le cas qui nous occupe. 

Je pense donc que, en tenant compte de ces réflexions plus ou 
moins théoriques et surtout des renseignements tout pratiques qui 
précèdent, on peut bien considérer l’usage des matières salines, pour 
empêcher le gel dans les pompes, comme tout-à-fait insuffisant et 
inefficace. Dans les occasions où l’on à employé le sel et où l’on 
croit que ce corps à empêché la congélation de l’eau, il est permis 
de supposer que cette congélation ne se serait pas produite. On peut 
remarquer enfin que, si l’eau salée fournie par une pompe est jetée 
contre un bâtiment qu'il s’agit de protéger et non sur l'incendie 
même, cette eau peut être nuisible. Le mal pourrait être fort grand 
si une eau pareille, lancée contre une toiture en feu, par exemple, 
tombe à travers des appartements qui seront peut-être préservés des 
flammes; la présence du sel pourrait produire des avaries irrépa- 
rables dans les murs, les boiseries, etc. 


TL. À quels moyens doit-on avoir recours pour empêcher que le gel 
de l’eau vienne meltre obstacle au jeu des pompes? 


Il est assez remarquable que cette question soit négligée dans 
presque tous les ouvrages spéciaux," aimsi que dans tous les trartés 
de technologie. Les auteurs paraissent l’avoir considérée, ou comme 


* Excepté les très précieuses Directions sur lès pompes à incendie de 
MM. de Lerber. Lausanne, 1851. 
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une rareté qui ne mérite pas d'être prise en considération, ou comme 
un point fort difficile qu'il est plus prudent de ne pas aborder. 

M. le capitaine Huguenin-Vuillemim, au Locle, considère la mar- 
che non interrompue de la pompe comme pleinement efficace pour 
empêcher l’eau de geler. Dans l'exemple mentionné ci-dessus, il at- 
tribue à la continuité de la manœuvre le fait que la pompe qu'il di- 
rigeait n’a pas gelé, tandis que d’autres ont été surprises pendant les 
interruptions. Îl ajouie que, pendant les imstants où l'eau n’est pas 
nécessaire, il faut continuer à pomper et faire rentrer le liquide dans 
la caisse plutôt que de cesser. 

M. le colonel Mercier me dit que depuis bien des années qu'il est 
attaché aux secours contre l'incendie, à Genève, le gel dans les 
pompes, qui ne s'est produit que rarement, a toujours eu lieu lors- 
que l’eau demeurait stagnante. — « Il faut une manœuvre lente, si 
» Je cas n'est pas des plus urgents « dit-il » et tenir l’eau cons- 
» tamment en mouvement dans la bache. Par cette méthode, ce ne 
» sera jamais l'eau qui se trouve dans la bache, les corps de pompe 
» ou le récipient qui viendra à geler. » 

À Zurich, où le froid n’a jamais empêché les appareils de manœu- 
vrer, M. le colonel Pestalozzi considère comme important de ne ja- 
mais remplir la pompe qu'au moment même et sur le lieu où elle 
va fonctionner, puis de maintenir le mouvement sans interruption. 
[l pense que ces précautions suffisent et suffiront toujours pour con- 
jurer le gel. 

À ma demande de renseignements sur ce sujet, M. le colonel La 
Condamine, chef du corps des sapeurs-pompiers de Paris, a répondu 
avec une obligeance parfaite. — A Paris, on a fait divers essais sur 
ce point spécial; ainsi, on a essayé de placer sous les pompes des 
réchauds qui devaient donner assez de chaleur pour empêcher le gel; 
mais ce moyen à offert tant de difficultés qu’il n’y faut pas songer. 
On a essayé de faire du feu à proximité des pompes, près des boyaux 
et près des bouches à eau; ce moyen a réussi, mais il y a aussi bien 
des inconvénients. — « Celui que je fais employer de préférence, 
» me dit M. de La Condamime, qui est le plus efficace et le plus 
» praticable, consiste simplement à ne Jamais interrompre le mou- 
» vement et tenir toujours un très grand mouvement dans l’eau 
» qui est dans la pompe. On y parvient de la manière suivante: 
quand on veut changer l'établissement d’une pompe, on sé- 
pare la partie de la demi-garniture, ou boyau, qui a la lance 
à son extrémité, de celle qui est montée sur la sortie de la pompe ; 
on a le soin de vider la première, afin que l’eau qu'elle contient 
en sorte totalement. Pendant ce temps, la manœuvre continüe et 
pour que l’eau ne se perde pas, on place dans la bache ou réser- 
voir de la pompe l'extrémité du boyau qui est resté sur la sortie. 
Dès que l'établissement est changé, on rejoint les deux boyaux et 
l’attaque du feu recommence. Si l'on n’a qu’une pompe à sa dispo- 
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sition et que cette pompe ne soit pas éloignée du point d'attaque, 
on dirige de temps en temps le jet dans l'eau de la pompe pour y 
opérer le plus grand mouvement possible et ne pas lui donner le 
temps de geler. Si l'homme qui tient la lance est trop éloigné ou 
qu'il soit dans une position à ne pas permettre qu'il quitte la lance, 
on sépare les deux demi-garnitures et on opère comme si on chan- 
» geait d'établissement. — Enfin, si l’on à assez de pompes à sa dis- 
» position, on dirige un jet dans l’eau de la pompe qui fonctionne et 
on a le soin de diriger ce même jet dans le réservoir de sa pompe 
» pour empêcher également que l’eau qui y est contenue se congèle. 

» Ce moyen est simple et je dois vous dire, Monsieur, qu'il ne 
» m'a jamais fait défaut; je crois que c'est le seul à employer. Avant 
» tout, il faut done, pour éviter le gel, ou manœuvrer constamment et 
» précipitamment ou vider totalement boyaux et pompe. » 

Les détails donnés par M. Noël , chef des pompiers de Berlin, sont 
parfaitement conformes aux précédents. Lorsqu'on jette dans la 
pompe, refroidie par une basse température, de l’eau déjà froide, il 
y a à craindre que, au premier moment, les matières grasses des pis- 
tons s’épaississent, se durcissent et génent le jeu de l'appareil. Il est 
donc plus prudent de mettre la pompe en mouvement avant de verser 
l’eau et, durant les premiers moments (4 ou 5 minutes) après avoir 
jeté le liquide dans ces réservoirs métalliques très froids, 1l faut ma- 
nœuvrer avec une énergie exceptionnelle, puis venir petit à petit à 
la marche normale. Si l’on veut pendant quelque temps cesser de 
lancer l’eau sur l'incendie, il vaut mieux que la pompe demeure 
pleine jusqu’au bord afin d'empêcher l’accès de l’air froid, puis con- 
tinuer à pomper en ramenant l’eau dans la machine ou donner quel- 
ques coups de balancier, au moins deux fois par minute, afin de 
maintenir libre le jeu des soupapes et les boyaux. — Grâce à ces 
précautions, on a pu faire jouer les pompes à Berlin, même par les 
plus grands froids. 

Mais les précautions relatives à la pompe même ne sont pas les 
seules ; il faut avoir égard aux conduits, aux boyaux, qui, à cause 
de leur grande surface, prêtent davantage au danger du gel. Ainsi, 
à l’mcendie du Locle, on a dû faire de grands efforts pour éviter le 
gel des boyaux; on allait même jusqu’à les arroser avec de l'esprit 
de vin qu'on enflammait. M. Céard, ancien commandant des sa- 
peurs-pompiers de Genève, cite un cas où, par une température de 
12° au-dessous de 0°, l’eau qui remplissait les conduits gela en 
moins de deux minutes. 

Pour préserver les conduits, on recommande de les couvrir de 
paille, de foin, de fumier (Directions sur les pompes à incendie . 
par M. de Lerber , page 43); mais si le froid est bien vif, on 
ne peut guère espérer de les maintenir libres dès que l’eau y sta- 
tonne. Îl faut done, dès qu’une pompe ne fournit plus d’eau sur le 
foyer, détacher promptement les boyaux et les vider tout à fait pour 
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les replacer au moment où l'attaque doit recommencer, qu'on ait 
ou non changé la station de la pompe. Les indications des hommes 
compétents sont, à cet égard, des plus positives. Îl est inutile, si le 
froid est rigoureux, de vouloir attendre et de négliger cette précau- 
tion pour s’éviter un peu d’embarras; peu de moments suffisent 
pour qu'un conduit soit dur, et tous les efforts de la pompe ne fe- 
raient point déplacer le bouchon de glace. Dévisser les boyaux en 
plus où moins de portions suivant leur longueur, afin de pouvoir 
promptement les vider, est absolument indispensable dès que l’eau 
ne les parcourt plus. Si la pompe demeure en place, on peut rame- 
ner la lance dans la caisse et faire circuler la même eau jusqu’à ce 
que l’attaque recommence, pourvu toutefois que cette circulation in- 
térieure ne dure pas trop longtemps. 


Si, enfin, des précautions inefficaces ou incomplètes n’ont pas 
empêché le gel d'envahir quelque partie essentielle de la pompe, 
les soupapes, les corps de pompe, etc., il est imprudent de vouloir 
forcer avec le balancier dans l’espérance de briser la glace et de 
remettre l'appareil en mouvement. La glace est un vrai ciment et 
l'expérience a prouvé qu’on risque de briser quelque pièce de la 
machine si l’on fait des efforts trop violents. [l vaut mieux, dans ce 
cas, verser au plus tôt ce qui reste d’eau froide, et avoir recours à 
de l’eau plus chaude pour produire le dégel ; on est trop heureux 
encore si la glace n’a pas déjà eu le temps de produire des détério- 
rations. 


Les détails qui précèdent montrent done que la grande et la princi- 
pale précaution à laquelle il faut avoir recours contre le gel, dans les 
pompes, c’est la continuité du mouvement, afin d’empécher que la 
même portion d'eau demeure longtemps en contact avec les parois 
solides qui se refroidissent. Sur ce point, les hommes expérimentés 
et compétents dont j'ai réuni les avis sont parfaitement d'accord, et 
on peut sans doute indiquer cette opinion comme une règle qui doit 
être suivie, 


Si, pour une raison quelconque, le mouvement de l'eau ne peut 
pas être maintenu par la manœuvre du balancier , ou si la pompe 
doit décidément cesser d’être en activité, il faut la vider, ainsi que les 
conduits. L'eau qui mouille les parois gèlera inévitablement si la ma- 
chine est laissée à l’air froid, et ce sera fâcheux, sans être aussi fu- 
neste cependant que si le gel avait atteint la pompe encore plus ou 
moins remplie. Le mieux, en cas pareil, serait assurément de rentrer la 
pompe dans un local moins froid. Si cela n’est pas possible, il fau- 
drait démonter et essuyer immédiatement et avec soin les soupapes 
et les pistons, puis graisser ces derniers. Gette précaution m'est in- 
diquée par M. le chef des pompiers de Berlin comme d’une absolue 
nécessité si l’on veut que les pompes ne souffrent pas de demeurer 
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exposées à une basse température lorsqu'elles ont fonctionné, et 
alors qu’elles sont encore mouillées *. 

Lorsqu'une pompe cesse momentanément de lutter contre l'in- 
cendie, soit qu'on change la station de sa lance, soit pour tout autre 
motif, il importe, ai-je dit, de maintenir l’eau en mouvement, et de 
faire rentrer le liquide dans la pompe même où se produit alors 
une circulation intérieure. Îl ne faudrait pas, toutefois , que cela se 
prolongeât trop longtemps, car le mouvement n'empêche point l’eau 
de se refroidir peu à peu; il change simplement la couche qui est 
au contact des parois et qui tend à geler la première. Si le froid est 
très vif, toute la masse d’eau atteindra bientôt une température de 0°, 
et la solidification interviendra inévitablement. Il faut done, si l’in- 
terruption dans l'emploi d’une pompe doit se prolonger quelque 
peu, la maintenir en mouvement, en ajoutant par intervalles de la 
nouvelle eau, plutôt que de faire circuler toujours la même dans son 
intérieur. 


Quoiqu'il en soit de l'efficacité des précautions indiquées ci-dessus, 
il est bien évident que le danger du gel diminuera dans la mesure 
où l’eau dont on peut se servir a une température qui dépasse 0°. 
Il est évident que l’eau stagnante d’un étang gelé à sa surface, ou 
l’eau d’un ruisseau qui coule à l’air et qui est en partie gelé sera 
moins favorable, pour alimenter les pompes par un air très froid, 
que l’eau puisée à une fontaine dont les tuyaux sont un peu pro- 
fonds, ou à une source. 

Si de l’eau chaude était mise à la disposition des pompes, il n’y 
aurait pas lieu à s'inquiéter du gel; mais cette ressource est le plus 
souvent incertaine, et elle n’est possible que dans certaines locali- 
tés. — Dans beaucoup de villes, des règlements spéciaux obligent les 
propriétaires de grandes chaudières, de bains, etc., etc., à chauffer 
immédiatement, si un incendie éclate alors que le froid est intense. 
— À Genève, en janvier 1789, un fort incendie se déclara par un 
froid de 14 à 15° au-dessous de 0°. On eut recours à l’eau chaude 
que fournirent des établissements de bains et des chambres à lessive, 
et pendant trois heures et demie les pompes ne discontinuëèrent pas 
un seul instant de fonctionner. — A Paris, M. de la Condamine a 
eu aussi recours à ce moyen lorsque l'incendie n’était pas éloigné 
d’un établissement de bains ou de chaudières à vapeur. — A Zurich, 
les règlements exigent que les particuliers voisins de l'incendie four- 
nissent de l’eau chaude; mais, en réalité, on n’a peut-être jamais 


* Les pompes qui ont servi dans l'incendie du 9 février 1862, à Lau- 
sanne, ont promptement été gelées dès que la manœuvre a été interrompue. 
Cette circonstance les à rendues plus difficiles et plus pénibles à nettoyer le 
lendemain ; mais elle ne paraît pas avoir été nuisible. Le sel employé n'avait 
produit aucun effet apparent sur les parties métalliques. 
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eu recours à ce moyen, me dit M. le professeur Wolff. — M. Noël, 
de Berlin, déclare aussi que, jusqu’à présent, les précautions em- 
ployées par des pompiers dans le maniement des pompes ont tou- 
jours suffi pour empêcher le gel, même dans de grands froids, et il 
n'a pas été nécessaire de recourir à l’eau chaude que les règlements 
de police permettent d'exiger. 

En tenant compte des détails mentionnés dans les pages précé- 
dentes, je crois que si l’on recourait, dans un froid extrême, à l’em- 
ploi de l’eau chaude, il faudrait que cette eau, — sûrement peu 
abondante, — füt distribuée avec discernement. Il faudrait qu'une 
direction intelligente ne laissât pas apporter l’eau chaude dans toutes 
les pompes indifféremment ; il faudrait la réserver pour les pompes 
qui subissent un temps d'arrêt dans leur manœuvre, et la lancer 
dans les conduits qui doivent être un moment au repos. 


On pourrait résumer les développements et les renseignements 
qui précèdent dans les conclusions suivantes : 


1. Dans notre climat, il est très rare que la température de l'air 
soit assez basse pour que le gel de l’eau devienue un obstacle absolu 
à la manœuvre des pompes à incendie. 

2. Le moyen souvent proposé et souvent conseillé d'ajouter, à 
l’eau que l’on emploie dans les pompes, du sel ordinaire ou d’au- 
tres matières salines, pour prévenir la congélation, est complétement 
inefficace et insuffisant. 

3. [l n'y à point de meilleure précaution à prendre, pour éviter 
le gel, que de ne jamais laisser l’eau stagnante et immobile dans les 
pompes et dans les conduits. 

&. Lorsqu'on amène la pompe à la station qui lui est assignée, il 
ne faut y verser l’eau qu'au moment même où elle commence à 
être active, [l faut mettre le balancier en activité avant de verser 
l’eau et manœuvrer avec une énergie exceptionnelle pendant les 
premiers moments jusqu’à ce que le liquide soit en pleine cireula- 
tion. 

5. Lorsqu'une pompe doit momentanément suspendre son inter- 
vention contre l’incendie, il faut continuer la manœuvre un peu 
plus calmement, et, si la chose est possible, ramener la lance dans 
la caisse de telle sorte que la même eau circule sans interruption. 

6. Si le tuyau a trop de développement, il faut le séparer de la 
pompe dès que la manœuvre est suspendue et vider les bouts avec 
soin, pour les visser de nouveau au moment où la pompe recom- 
mencera ses fonctions. | 

7. Si une pompe doit cesser d’agir pendant un temps un peu 
long, il n’y a guère d’autre moyen que d’ajouter, de temps en 
temps, un peu d’eau chaude si l’on veut la maintenir prête à agir. 
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Sinon, il faut se résoudre à manœuvrer le balancier au moins deax 
fois par minute et ajouter de temps en temps de la nouvelle eau. 


8. Les conduits ou boyaux sont plus particulièrement exposés au 
gel à cause de leur grande surface, Il ne faut jamais les laisser rem- 
plis d’une eau qui ne circule pas: Si la pompe doit cesser quelque 
temps d'agir sur le feu, il faut, ou ramener la lance dans la caisse 
pendant que l’on continue à manœuvrer, ou séparer les boyaux 
pour les vider complétement. Cette dernière opération est indispen- 
sable si la pompe change de station. Dans certains cas, il peut être 
utile de les recouvrir de paille, de fumier. — Par un froid très ri- 
goureux, il ne faut pas oublier que les conduits sont les premiers à 
geler si l’on n'est pas attentif à y maintenir l’eau en mouvement. 


9. Dans le cas où, ensuite de précautions insuffisantes, une pompe 
ou les conduits sont envahis par le gel, il est imprudent de vouloir 
forcer l’action du balancier dans l’espérance de briser là glace qui 
vient de souder les soupapes ou d’immobiliser les pistons. Les par- 
ties métalliques de la pompe risquent de se briser les premières. 

10. Lorsque l’on à à sa disposition de l’eau de diverses prove- 
nances, il faudra se souvenir que l’eau des fontaines , des sources, 
des puits profonds est généralement plus chaude (en hiver) que celle 
des étangs ou des ruisseaux qui coulent à l'air libre. 


11. Lorsque l’on a de l’eau chaude à sa disposition, 1l ne faut pas 
en jeter indifféremment dans toutes les pompes, il faut la réserver 
pour celles qui doivent momentanément cesser d’être actives. Il faut 
la réserver également pour les conduits dans lesquels la cireulation 
est suspendue et qui, à cause de leur longueur ou de leur situation, 
seraient peu faciles à vider. 


La température de l’eau dont on dispose pour alimenter les 
pompes ayant une grande influence quant au danger du gel, j'ai tâché 
de connaître la température de la plupart des fontaines de Lausanne 
lors des grands froids de l'hiver. Dans le courant de janvier 1861, 
j'ai déterminé cette température à deux reprises ; une première fois 
les 9 et 10 janvier, une seconde fois le 19 du même mois. Au point 
de vue dont il s’agit ici, l’époque choisie était très favorable pour 
sayoir quelle est l'influence d’une température basse prolongée. En 
effet, à partir du 2 janvier, le thermomètre était en permanence au- 


dessous de 0° et la plupart des nuits présentaient des minima de 
— 6 à — 9°. 


Voici, en degrés centigrades, les températures trouvées (eau à la 
sortie du tuyau). 
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9 et 10 janvier 1861 ; air extérieur : — 29,5 à — 3°, 


Fontaine de la Cheneau-de-Bourg (inférieure) 
» de Mornex ne A a Dre 
» d'amour . : 
p de la rue des Terreaux . ; 
» devant la Bibliothèque cantonale . 
» vis-à-vis de l’hôtel de France. 
» de St-Pierre . ee 
» place St-François 
> sous l’hôtel Gibbon . 
#2 Dies du manesel 
» du haut de Martheray . 
» de laRiponne. : 
D vis-à-vis du Faucon. 
» de la Barre 
» de la place du Pont . 
» de l’église de St-Laurent . 
» du Chemin neuf . 
» du Château ; 

» de la Cité (mur del Académie) 

» de la rue de Hp 

» de la Palud . 

» de la boucherie . 

» de la Grotte . : 

D vis-à-vis l’hôtel de l Ours ÿ 

> rue du Petit St-Jean. 

» des Escaliers du Marché 

» du bout d’Etraz . 

» de Montbenon 

» de la Gare. 


19 janvier 1861; air : — 3°,5 à — 9°. 


Fontaine de la Cheneau-de-Bourg (inférieure). : 
» » ) (HRÉreUL goulot en fer). 

de St-François . PRE des ne ue 
, de St-Pierre. 

devant le Faucon 

place du Pont 

devant l'hôtel de France 

de l’église St-Laurent . 

du Petit St-Jean . 

du bout d'Etraz . 


x L 2 w L 1 w w L-3 S 
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Ces tableaux montrent que les fontaines les plus froides, comme 
les plus chaudes, n'avaient guère changé de température du 9 au 
16 janvier. Entre ces deux dates cependant, le froid était demeuré 
assez intense et le thermomètre S’était maintenu entre 2 et 8° au- 
dessous de 0°, le jour comme la nuit. On peut donc considérer ces 
chiffres comme exprimant assez bien les températures des fontaines 
de Lausanne, lors des plus grands froids de l'hiver, et on peut être 
certain que des froids excessifs (— 12 ou — 15° par exemple), 
pendant un ou deux jours, ne produiraient pas plus d'effet que la 
basse température, prolongée durant plus de vingt jours, de jan- 
vier 1861. 

Ces tableaux montrent, en outre, que la température de l’eau est 
fort différente d'une fontaine à l’autre et ils préviennent immédiate- 
ment que — toute réserve faite pour les autres circonstances qui in- 
fluent sur le choix de l’eau — Ia fontaine inférieure de la Cheneau- 
de-Bourg, la fontaine de Mornex, la fontaine devant la Bibliothèque 
fourniraient une eau qui ne présenterait guère de danger de gel pour 
les pompes. Au contraire, la fontaine du bout d’Etraz, celle de 
Montbenon, etc., fourniraient une eau déjà assez près de 0°. — 
Entre ces extrêmes se placent toutes les autres fontaines de la ville. 
— L'eau du Flon peut être assimilée à celle des fontaines les plus 
froides. Dans les moments rigoureux de l'hiver, elle court dans un 
lit entouré de glace et se trouve longtemps exposée à l’air libre. 


—__—_ 


Lettre de Mr V. Cérésole au Secrétaire de la Société. 


(Séance du 17 avril 1861.) 


Venise, 20 mars 1861. 
Cher Monsieur, 


Je fais suivre ci-après les positions de deux nouvelles planètes 
découvertes par M. Tempel, à Marseille, dans le courant de ce mois. 


M. Tempel, lithographe distingué, originaire de la Saxe, est entré 
sans passeport légal dans les régions célestes. Il n’est nullement 
élève de l'observatoire de Marseille, comme l’ont indiqué les jour- 
naux français. Sans fortune, obligé de lutter avec la misère et de 
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vivre au jour le jour pour gagner péniblement son pain, il cherchait 
de tout temps ses seules récréations dans l’étude de l'astronomie. 
Ayant eu l’occasion de fréquenter les. observatoires de Bologne et 
de Marseille, 1l y acquit une connaissance exacte du ciel étoilé. Dans 
la suite, ayant réussi à force d'économies, à faire l'acquisition d’un 
excellent télescope de Fraunhofer, et doué d’un œil perçant, il se 
mit tout seul à explorer la voûte céleste, soit pour s'initier de plus 
en plus à ces sublimes mystères, soit en vue d’en numéroter les plus 
petites étoiles, pour reproduire avec le talent et la main habile d’un 
artiste divers groupes de constellations plus importantes. On a peme 
à comprendre la réussite d’une entreprise aussi difficile , avec un 
instrument très bon, sans doute, mais dépourvu de tout ce qui est 
nécessaire à un travail analogue. Ce nest que doué d’une adresse 
prodigieuse, associée à une persévérance infatigable et à un amour 
extraordinaire pour la science , que cet astronome amateur a pu y 
arriver. 


Il découvrit à Venise, d’un humble observatoire qu'il s'était établi 
au haut d’un antique escalier des beaux temps de la république, 
maintenant délabré, le 13 avril 1859, une nouvelle comète. Je 
vous envoie, Monsieur, sous bande, une lithographie de quelques 
« Paysages de la lune, » qu’il dessina à cette époque ; vous y trou- 
verez également la comète qu'il découvrit à Marseille le 26 juin 1860. 


Voici maintenant les positions des deux nouvelles planètes des 
& et 8 mars 1861. 


Giir MA 40m, JE 2 LESC 


Cars ADD 26 GS mo nos 


Cette planète a reçu le nom d’Angelina. 


à 111 per te QE 
(65) mars , à. ÿ — + 0° 55/45//(d’après. l'estimation) 


s _ : . 1999. 
9 mars, M h. 2% m.25* | AÙ TZ 2 Done 
Cette planète n’a pas encore été baptisée. 


Agréez, etc. Vicror CÉRÉSOLE. 


Nouvelle application de la photographie et de l'électricité 
pour découvrir les voleurs nocturnes. 


Par M. CAUDEHERAY, 


directeur des télégraphes de l'Ouest Suisse. 
(Séance du 5 juin 1861.) 


Le premier appareil se compose d’une chambre obscure en fer, so- 
lidement scellée dans le mur de l’appartement ou du bureau renfer- 
mant des valeurs que l’on veut garantir des voleurs. La boite en fer 
ou chambre obscure doit être percée d'ouvertures munies de lentilles 
et correspondant avec toutes les fenêtres et portes du bureau. Dans 
l'intérieur de la boîte, une feuille de papier semblable à celui que l’on 
emploie pour la photographie ordinaire, est disposée de manière à re- 
cevoir séparément les rayons de lumière entrant par chacune des ou- 
vertures. Directement au-dessus de la chambre obscure, on place un 
appareil destiné à produire, dans un moment donné, une lumière élec- 
trique d'une certaine intensité; l’un des deux fils métalliques con- 
duisant le fluide électrique de la pile dans cet appareil étant mis en 
communication avec les portes et les fenêtres, chaque fois que celles- 
ci seront ouvertes, le courant sera établi : une lumière éblouissante 
succédera tout à coup à l'obscurité pendant deux ou trois secondes, 
et l’image de la personne qui entre ira se peindre dans la chambre 
obscure, puis tout rentre dans l’obseurité. Une sonnerie, mise en 
mouvement par l'électricité, annoncera ce visiteur indiscret, qui, 
s'il n’est pas pris en flagrant délit, aura au moins eu la politesse, 
avant de partir, de laisser une carte de visite à la mode. 


Il va sans dire qu’il faudra avoir soin, chaque matin, de couvrir 
l'appareil photographique avant le jour, et de ne le découvrir le soir 
que dans les ténèbres, afin de ne pas être obligé de renouveler le 
papier chaque jour. 


Une seule pile pourrait également servir pour plusieurs appareils 
et même pour une ville entière. 


a (JO 0-0— 


220 ROCHÉS ET FOSSILES 


Notice sur la provenance des échantillons de roches et fossiles 
du petit Atlas et autres, 


offerts au Musée cantonal par le D" C. NICATI, 


médecin à Aubonne. 


(Séance du 5 juin 1861.) 


A la réunion de la Société à Nyon, il y a deux ans, je soumis 
à l'examen des experts quelques échantillons de fossiles recueillis 
lors de mon séjour dans la province d'Oran en Algérie. M. Renevier 
y reconnut des échantillons de la craye blanche et surtout des fos- 
siles du miocène moyen, correspondant à notre mollasse marine, et 
me dit qu'ils sont analogues à ceux du Belpberg, près Berne. Espé- 
rant que ces échantillons, tout incomplets et peu nombreux qu'ils 
sont, peuvent avoir un certain intérêt, ne füt-ce que par leur pro- 
venance africaine, je me fais un plaisir de les déposer au Musée 
cantonal , par l'entremise de notre Société, et saisis cette occasion 
pour vous donner quelques détails sur la localité où je les ai re- 
eueillis, savoir les collines qui dominent la petite ville de St-Denis 
du Sig. Ce centre de colonisation est situé à 52 kilomètres au sud- 
est d'Oran ; il fut créé en 1845, à droite du Sig, sur la route d'Oran 
à Mascara. 

Ces collines portent, dans la carte topographique de la subdivision 
d'Oran, publiée par le dépôt de la guerre à Paris, en 1853, le nom 
de Djebel-Touakas. Elles font partie de la première chaine du petit 
Atlas, qui s'étend presque parallèlement à la mer sur toute la côte 
d'Algérie. Le Djebel-Touakas domine la plaine du Sig; celle-ci se 
prolonge par les marais de la Makta jusqu'à la mer, à peu de dis- 
tance d’Arzew, sur une étendue de # à 5 lieues. Les collines for- 
ment une chaine de hauteur moyenne de 320 à 340 mètres au- 
dessus de la mer ; le sommet le plus élevé est indiqué 369 mètres : 
c'est 355 mêtres au-dessus de St-Denis du Sig, qui, quoique à 
& lieues de la mer, n’est élevé que de 14 mètres. La chaine n’a 
guère que 2 ‘/, à à lieues de longueur entre la rivière du Sig, à 
l’ouest, et le torrent du Krouïf, à l’est. Elle fait partie du contrefort 
septentrional du plateau irrégulier formant la première chaine de 
V’Atlas, dans la province d'Oran. Ce plateau, d’une dizaine de lieues 
de longueur, sur cinq à six de largeur, se compose d’un vrai chaos de 
monticules arrondis, coupés de ravins étroits et profonds. Il se ter- 
mine au sud à la vaste plaine qui sépare les deux premières chaînes 
de Atlas l’une de l’autre. Vers le nord il projette des rameaux peu 
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élevés, de manière à former un vaste cirque, qui entoure une vallée 
d’alluvion arrosée par le Sig et l'Habra. Ces deux rivières viennent 
de l’intérieur du pays et débouchent dans la plaine par une pente 
rapide ; bientôt leur cours se ralentit, et au lieu de se jeter à la mer 
par de larges embouchures, proportionnées au volume de leurs eaux, 
elles se perdent dans un vaste et profond marécage, les marais de 
la Makta, tristement célèbres par un des plus rudes échecs qu'Abdel- 
Kader ait fait éprouver à l’armée française en 1835. Des collines au 
marais s'étend une plaine qui offre un sol d’alluvion profond et 
d’une grande fertilité dans les parties qui, ayant d’abord été dessé- 
chées, peuvent être régulièrement irriguées par les canaux prove- 
nant du Sig. C’est dans ces localités que réussit la culture du coton, 
du tabac, et surtout des céréales, ainsi que l’élève des bestiaux. 
Pour arriver à ce résultat, l’administration française a fait construire 
un barrage en travers de la rivière, à l’endroit où elle sort des mon- 
tagnes par une gorge étroite et profonde. En arrière de ce barrage, 
qui n’a pas moins de 25 mètres de hauteur, l’eau s’accumule dans 
un petit lac artificiel, et des canaux munis d’écluses distribuent les 
eaux des deux côtés de la rivière. Partout où elles atteignent, il se 
forme une zone cultivée, dont la riche végétation contraste avec le 
sol dénudé et aride du reste de la contrée. 

Quant aux collines du Sig, elles appartiennent à un terrain ter- 
tiaire récent, analogue à la molasse marine et au terrain crétacé. On 
y retrouve du moins des fossiles peu différents de ceux des mers de 
notre époque ; on y trouve des bancs considérables de gyps en cris- 
taux fibreux, de nombreux rognons siliceux empâtés dans des cou- 
ches calcaires , des bancs de schiste siliceux , et surtout des dépôts 
considérables de sable, de cailloux et de débris de coquillages soudés 
ensemble par un eiment limoneux, très compact et très dur, au point 
que les berges du Sig, creusées au travers de ce dépôt, semblent au 
premier abord être formées de rochers taillés à pic. 

Dans la partie des collines du Sig que J'ai visitée, j'ai distingué 
des couches alternatives de chaux hydraulique, de grès rougeûtre, 
espèce de mollasse grossière, de calcaire compacte, de gypse fibreux, 
cristallisé en lamelles transparentes, de fossiles marins, huitres, pec- 
tens, etc., réunis par un ciment très dur, et formant une roche com- 
pacte d’un aspect fort extraordinaire; puis du calcaire jaunâtre à 
gros grains, avec des fossiles bien plus petits et moins bien conser- 
vés ; enfin des couches de roches siliceuses, ou pareilles aux pierres 
à feu, mais moins dures, ou formant des masses schisteuses consi- 
dérables d’un blanc éclatant et très friabies. Ces diverses couches 
ne sont point superposées les unes aux autres, mais elles sont ados- 
sées les unes contre les autres et redressées sous un angle d’environ 
759 à 80°, dans la direction du nord au sud. Il y a plusieurs séries 
de couches pareilles, qui se succèdent pour former la chaîne des 
collines qui nous occupent. [l m'a paru qu'entre chaque série il y 
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avait un dépôt du ciment limoneux compacte signalé plus haut, ser- 
vant généralement de lit à un torrent le plus souvent à sec. [l semble 
qu’un dépôt horizontal sous marin, d’une grande puissance, ait été, 
par quelque convulsion violente, brusquement soulevé, puis redressé, 
contourné et brisé, de manière à mettre au jour, dans une position 
presque verticale, les couches qui, pendant une longue suite de 
siècles, S’élaient accumulées dans une position horizontale au fond 
d’une mer tranquille. 


Ce sont des échantillons de ces diverses couches de roches et de 
quelques-uns des fossiles qui les accompagnent, recueillis surtout 
près du barrage du Sig, que je mets sous les yeux de la Société. 
Parmi ces échantillons , le schiste siliceux blanc, ressemblant à du 
blanc de Troye, me parait offrir un certain mtérêt. Examiné au mi- 
croscope par M° E. Melly, de Genève, ce naturaliste habile a trouvé 
ce schiste riche en êtres microscopiques , malheureusement assez 
détériorés. Ce sont pour la plupart des Diatomées ou Bacaillariées, 
c'est-à-dire des êtres siliceux qui, quoique assez brisés , présentent 
par-ci par-là quelques échantillons entiers. M. Melly à reconnu les 
espèces suivantes : 


Actinocyclus undulatus ; 
Actinoptychus senartus ; 
Coscinodiscus radiatus ©. minor ; 
» excentricus ; 
Dictyocha fibula ; 
Spongilites acicularis ; 
plus un Synedra non déterminé. 


M. Melly n’a point trouvé d'êtres microscopiques dans la chaux 
hydraulique, ni dans le gypse fibreux. 


Quant aux fossiles proprement dits, j'ai reconnu des huîtres, des 
pectens, des oursins (Spatangus retusus ?), un hippurite, des moules, 
etc., etc., mais je n'ai point observé de débris d'animaux supérieurs. 
Des géologues pourront probablement conclure de l’examen des 
échantillons que je dépose, à quelle formation il faut exactement 
rapporter la première chaîne du petit Atlas, car, à en juger par l’as- 
pect général, par les croupes uniformément arrondies que présen- 
tent ces montagnes peu élevées, vues de la mer en longeant la côte 
d'Oran à Alger, leur structure et leur âge géologique doit être le 
nu que dans la contrée qu’il m’a été donné de parcourir un peu 
en détail. 
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Coupe transversale des collines du Sig en arrière du barrage. 


calcaire grossier. 
igypse fibreux. 


Ipetits coquillages. 


lschiste siliceux. 
calcaire grossier. 
lroche siliceuse. 
* coquillages. 


imollasse rougeâtre. 


«débris limoneux pierreux. 


calcaire grossier. 
Iroche siliceuse. 


mollasse jaunûtre. 


ichaux hydraulique. 
calcaire grossier. 


{chaux hydraulique. 


cône de débris pierreux etterreux. 


Yplaine d’alluvion. 


7 


Les échantillons de la petite boîte , que j'ai l'honneur de vous 
soumettre pour être aussi déposés au Musée cantonal, si toutefois 
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ils en valent la peine, ont une autre provenance et une autre nature. 
Je les ai recueillis à la base du fort Santa-Cruz, qui couronne la 
montagne escarpée s’élevant à pie au-dessus de la mer, à l’ouest 
d'Oran, à une hauteur de 480 mètres. Cette montagne domine la 
ville et la baye de Mers-el-Kébir et en défend l'approche. On l’a 
nommée le Gibraltar de l'Algérie ; elle est, dit-on, d'origine volca- 
nique, ce que semblent confirmer les petits échantillons de roche 
ici présents. La base de la montagne est formée d’un schiste argi- 
leux, dont les couches s’inclinent au nord. Cette roche est dure, de 
couleur plombée foncé, et entremêlée de veines de quartz. Au-des- 
sus on observe un calcaire à gros grains de couleur blanchâtre. Au 
travers de celui-ei se font jour des masses de rochers bleuâtres ou 
brunâtres (dolomite ?); d’autres d’un brun rouge, d’une consistance 
poreuse, avec des cavités revêtues d’incrustations cristallines blan- 
châtres. Ce sont des fragments de cette roche que j'ai surtout re- 
cueillis. 

Les petits échantillons d’une roche de formation toute moderne, 
composée de fragments de coquilles marines, soudées par un ciment 
calcaire, proviennent de l'écoulement des eaux du bain de la Reine, 
au pied du rocher de Santa-Cruz et au bord de la mer. Cette roche 
est assez solide pour qu'on l’exploite et on en fabrique des orne- 
ments, vases et montants de cheminées, par exemple. 

Dans un autre ordre de productions naturelles de la province 
d'Oran, je vous présenterai encore, Messieurs, les échantillons de 
quelques coquilles terrestres et fluviatiles, qui m'ont paru difiérer 
de celles de notre pays. Ce sont : 

1° Trois exemplaires d’un mytilus ou unio, qui se trouve en abon- 
dance dans les eaux vaseuses des canaux d'irrigation de la plaine 
du Sig, en compagnie de l’Emys europea. Celle-ci atteint des di- 
mensions bien plus fortes que celles qui lui sont ordinairement assi- 
gnées ; j'en ai Vu qui avaient plus d’un pied et demi de long sur un 
de large. 

2° Trois exemplaires d’un escargot que je crois être l’Helix cin- 
gulata. Il est très fréquent dans la plaine du Sig et sert à l’alimen- 
tation des habitants. Il paraît que l’armée française, qui avait le Duc 
d'Orléans dans ses rangs, en décembre 1835, lors de sa retraite de 
Mascara sur Oran, dut à l’abondance de ce coquillage de ne pas être 
déeimée par la faim. 

3° Cinq exemplaires d'hélix de couleur blanche, appartenant à 
deux espèces différentes (dont l’une fort élégante), proviennent des 
collines du Sig. Je laisse à nos conchiliologistes le soin d'en déterminer 
les espèces. Heureux si ces échantillons, petits et peu nombreux, 
sont de nature à intéresser les naturalistes et à trouver une place 
dans les cases de notre musée. 
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NOTICE SUR LE KAMALA. 


Par M. le D'F. ROUGE. 


(Séance du 5 juin 1861.) 


Cette substance se recueille sur le Rotilera tinctoria, Roxburg ; 
famille des Euphorbiacées, sous-famille des Ricinées. Suc résineux 
sécrété par les capsules ou fruits et séché au contact de l'air. Em- 
ployé depuis longtemps aux Indes comme matière colorante. 

La plante qui fournit le kamala est un arbre de 15 à 20 pieds de 
hauteur , qui croit aux Indes orientales, dans les environs monta- 
gneux de Burna, au Punjab, dans la présidence de Bombay, surtout 
dans le voisinage des torrents, sur la lisière des jungles et dans les 
chaudes vallées de l'Hymalaya, jusqu’à une hauteur de 5000 pieds : 
on le trouve aussi à Ceylan, dans les iles Philippmes, en Chine, 
dans le nord-est de l'Océanie et dans le sud-est de l'Arabie. Le fruit 
de cet arbre est du volume d’un pois ou d’une petite cerise; 1l mürit 
en février et en mars et se trouve alors recouvert d’une poudre 
d’un rouge tuile : on cueille le fruit à sa maturité, puis on le brosse 
pour enlever la poudre qu’on garde pour l'usage. Cette substance 
est le kamala ou kamal, comme on l’appelle au Bengale ; en langue 
sanserite on la nomme kapila, et dans les comptoirs d’Aden elle est 
connue sous le nom de warras ou wurrus. 

Le kamala est une poudre d’un rouge brique, n’ayant presque ni 
goût, ni saveur ; c'est une résine sécrétée par le fruit, et comme telle 
insoluble dans l’eau et soluble dans l’éther. Le kamala a plus d'un 
point de ressemblance avec la lupuline ou la poudre de lycopode ; 
on en trouve deux sôrtes dans le commerce : la meilleure vient de 
l'intérieur; elle est fort recherchée, et d’après quelques caleuls, 
coûterait environ un franc la livre à Aden. 

Le professeur Anderson, de Glascow, a découvert qu’en laissant 
reposer quelques jours une solution éthérée concentrée de kamala, 
il se dépose une foule de petits cristaux qui, purifiés par quelques 
lavages et dissolutions, deviennent d’une grande pureté : ce sont de 
petits cristaux Jaunes, aplatis et comme veloutés (au dire de l’au- 
teur): cest ce qu Anderson nomme rottlerine, suivant lui partie 
active du kamala; elle est insoluble dans l’eau, soluble en partie 
dans l'alcool froid et davantage dans l'alcool bouillant ; elle ne pré- 
cipite pas par les sels de plomb. D’après Anderson, le kamala con- 
tient matière colorante, substance albuminoïde, huile volatile, cellu- 
lose, etc. ; il y a environ 10 p. °/, de matières inorganiques. 

Le kamala est employé aux Indes pour donner à la soie une cou- 
leur orange et rouge-brun de la plus grande beauté; les Hindous 
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l’emploient ainsi : Quatre parties de kamala, une d’alun pilé, deux 
de carbonate de soude : tout cela est mélangé avec une très petite 
quantité d'huile de sésame; aussi peu que possible. On jette ce mé- 
lange dans l’eau bouillante avec la soie à teindre, et l’on fait cuire 
lentement, suivant la teinte qu'on veut obtenir. Les étofles ainsi co- 
lorées sont très recherchées par les femmes indigènes, qui les paient 
fort cher. On se sert du kamala pour la soie seulement, et non pour 
les tissus de laine ou de coton. | 


Si nous passons aux propriétés médicales de ce produit, voici ce 
que l’on sait: Les médecins hindous le donnent comme vermifuge, 
et contre quelques affections de la peau, souvent contre la lépre, 
toujours à l'intérieur. 

Le kamala a été employé pour la première fois contre le tænia 
par le D’ Hamburry, médecin anglais, puis en Allemagne par le 
D° Koch, médecin du roi de Bavière, qui le prescrivit à une demoi- 
selle d’une constitution faible, à la dose de 4 ser. dans du café noir ; 
la malade rendit son parasite mort et fut en même temps guérie de 
crises hystériformes. 

On ne l’a guère essayé, en Europe du moins, que contre le tænia ; 
cependant le D° Moore, de Dublin, l’a donné infus et extra à des 
enfants affectés d’herpes circinnatus ; il dit en avoir obtenu d’excel- 
lents résultats. 

Aujourd'hui ce qu’il y a de reconnu, de certain, c’est son effica- 
cité contre le tænia (solium et lata) ; le kamala laisse derrière lui 
le kousso, la fougère mâle, la térébenthine et l’écorce de grenadier ; 
il est d’un emploi excessivement facile, n’a point de goût, et tue 
presque toujours, sinon foujours, le parasite intestinal. 

Le D” Leared, qui l’essaya un des premiers à Londres, le donne 
à la dose de trois gros; cette dose amène cinq ou six selles, et ordi- 
nairement le parasite se trouve dans la quatrième ou cinquième. 
Lorsque cette dose ne purge pas au bout de six heures, il fait pren- 
dre demi-once d'huile de ricin ; je crois donc qu'on fera bien de l'i- 
miter et de laisser jouir le malade de tous les bénéfices du nouveau 
médicament : on n'administre l'huile que si l’on y est forcé. D’après 
Mackinson, trois gros suffisent pour un européen vigoureux; un et 
demi pour un homme faible et pour les femmes. Ajoutons qu'à Ge- 
nève on n'a pas dépassé, que je sache, la dose de 4 ser; les méde- 
cins de Genève le font prendre en général dans du thé ou du café; 
Je le prescris mélangé avec du miel, ‘sous forme d'électuaire. 

On à fait en Angleterre une teinture de kamala dont voici la 
formule : 

Kamala, 6 onces ; | 

Esprit de vin rect., 16 onces. — Dose : 4 à 3 cuill. à café mé- 
langées avec une eau aromatique. Je ne sais rien sur les effets et les 
avantages de cette teinture. 
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Il n’est arrivé aucun accident à la suite de l’emploi du kamala. 
Dans un cas, son administration a causé quelques vomissements : 
c'était chez un jeune homme de 14 ans, auquel je l’avais prescrit à 
la dose de 1 gros ; ces vomissements n’ont du reste rien offert de 
grave et n’ont pas empêché le médicament d’expulser un bothrio- 
céphale. 

Disons en terminant que le kamala a été introduit à Genève en 
mars 1860; il a si bien réussi, qu'aujourd'hui tous les médecins 
l’emploient, laissant de côté pilules Peschier, kousso, etc. Le kamala 
est d’ailleurs fort bon marché; 10 centimes le gramme, ce qui fait 
bien un avantage à ajouter aux autres. 


NOTICE SUR LE FREIN DES AILES CHEZ LES LEPIDOPTÈSES. 


Par M'J. DHILAHMARPE, doct.-méd. 


(Séance du 5 juin 1861.) 


La classification méthodique et naturelle des Lepidoptères à été et 
sera probablement longtemps encore un problème difficile à résou- 
dre. Dans toutes les autres classes d'insectes, les caractères distinctifs 
sont nombreux et saillants; chez les papillons non-seulement ils 
sont restreimts, souvent contradictoires, mais ceux qui existent se 
prêtent rarement à des subdivisions naturelles. De là vient : 1° Que 
la plupart des classifications proposées sont artificielles en plusieurs 
points ; 2° que leur nombre ne cesse pas de s’aceroitre avec les pro- 
grès de l'étude, au grand détriment de la science; 3” qu’un bon 
nombre d'ordres, de tribus, de familles et de genres sont basés sur 
des détails de structure de peu de valeur, et restent dès lors chan- 
celants ; 4° qu’en définitive les observateurs se laissent involontai- 
rement guider bien plus souvent par l’aspect général, le facies, que 
par des caractères positifs. 

Le Lepidoptère est essentiellement, dans sa forme parfaite, un in- 
secte destiné au vol. Voler en vue du rapprochement des sexes et 
de la ponte est le but pour lequel il revêt sa dernière métamor- 
phose. Il n’est dès lors pas surprenant que chez lui la vie indivi- 
duelle soit entièrement subordonnée à celle de l’espèce, et que les 
organes de relation soient presque les seuls sur lesquels on puisse 
baser des subdivisions. 

Les caractères tirés des ailes ont dû dès lors occuper une place 
importante dans les classifications ; aussi ont-ils été étudiés avec un 
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soin particulier par les entomologistes modernes. La forme des ailes, 
leur direction, la disposition relative des deux paires, et souvent 
même leur dessin, furent utilisés dès l’origine. Mais les caractères 
les plus importants se tirent aujourd’hui de la structure des ailes, 
de leur squelette. La distribution des nervures (costæ) est devenue 
la base de la méthode, parce qu’elle-même détermine la longueur 
et la largeur relatives, la figure, les contours et même le calque du 
dessin. 

Il est un caractère tiré de la structure anatomique des ailes, ca- 
ractère bien connu de nos prédécesseurs, qui semble à peu près 
oublié de nos jours, et dont il serait cependant utile de tenir compte : 
je veux parler du frein, ou ressort, qui, dans un grand nombre de 
Lepidoptères, lie la paire antérieure des ailes à la postérieure. Ce 
petit organe, tout-à-fait spécial aux papillons, peut ètre utilisé non- 
seulement pour former les grandes divisions, comme l'ont fait Fa- 
brieius, Borkhausen, Lacepède et d’autres; mais encore pour dé- 
terminer les ordres, les genres, les espèces et même les sexes. 

L'appareil appelé frein se compose : a) d’un ou de plusieurs poils 
cornés, lisses, subulés et arqués ; insérés sur l'extrémité interne du 
bord costal (antérieur) des ailes inférieures , très près et au devant 
de leur articulation. Ces poils se dirigent très obliquement en dehors 
et en avant, de façon à venir se loger dans l’espace qui sépare les 
deux troncs principaux (l’antérieur et le postérieur) des nervures 
de l’aile antérieure qui les recouvre. Cet espace forme une gouttière 
étroite, plus ou moins prononcée, dans laquelle les poils erochus se 
cachent et se meuvent chaque fois que les ailes se ployent ou se 
déployent. b) D'une bride, tantôt double, tantôt simple, fixée aux 
ailes supérieures, qui retient les poils ou le poil dans sa coulisse. 
Cette bride, dans les mâles surtout, part obliquement, sous forme 
de languette, de la nervure costale principale, et vient embrasser le 
poil en s’enroulant plus ou moins autour de lui. La languette cos- 
tale est tantôt large, tantôt étroite, tantôt courbe, tantôt allongée, 
tantôt formée d’un aïileron d’écailles recourbées en arrière, tantôt 
d’une lame enroulée à son extrémité. Chez les femelles et chez un 
grand nombre de mâles, il existe en regard de la languette costale 
et sur l’autre bord de la coulisse inter-nervulaire, un faisceau d’é- 
cailles ou de poils dirigés en sens contraire, qui constituent un se- 
cond arrêt postérieur, contre lequel et en dessous duquel le poil 
rencontre une bride qui le retient en place et favorise son glissement. 
Lorsque la bride ou languette antérieure est bien. développée et 
maintient le poil en place en s’enroulant autour de lui, la bride 

ostérieure l’est peu ou point du tout. Lorsque , au contraire, la 
hit antérieure n’est formée que d’écailles qui n’enserrent pas le 
poil, la bride postérieure se développe davantage, vient au devant 
de la première, et les deux, en se croisant, forment au poil un canal 
complet dans lequel il glisse sans échapper. — Chez les femelles, 
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la dernière disposition est plus fréquente que chez les mâles ; sou- 
vent même chez elles, la bride antérieure semble nulle et la posté- 
rieure seule active. Cet appareil rend les deux ailes dépendantes 
l’une de l’autre dans leurs mouvements, en sorte que l’antérieure, 
toujours plus active que la postérieure, entraine celle-ci dans ses 
divers mouvements. 

Je me bornerai pour le présent à faire ressortir par quelques 
exemple l'importance du frein dans l’arrangement méthodique des 
Lepidoptères, espérant par là attirer sur ce point l'attention des en- 
tomologistes. 

1. Tous les Ropalocéres (Diurnes) sont exempts de frein. Cet 
appareil est chez eux rendu inutile par l'existence d’une sorte 
d'appendice, d'épaulette placée à la côte de l'aile inférieure , 
très près de son articulation. Cette courte expansion du bord anté- 
rieur de cette aile, en s’engageant et en se maintenant au-dessous 
de l'aile supérieure, s’oppose à l’entrecroisement des deux ailes dans 
la plus grande extension possible des ailes que puisse opérer l’ani- 
mal. Cette expansion est soutendue par une petite nervure qui se 
détache brusquement et à angle presque droit de la nervure costale, 
fort près de sa naissance, Il est probable que ce rameau, détaché et 
isolé dans les autres Lepidoptères, fournit le ou les poils dont se 
compose le frein. 

Dans plusieurs Hespéries, l’appendice costal de l’aile inférieure 
est peu prononcé. [l est remplacé chez quelques-unes par un large 
mouchet de longs poils dirigés en avant, qui s'engage sous les supé- 
rieures. L’entrecroisement des ailes est prévenu chez ces insectes 
par la position des ailes, les supérieures restant relevées dans le vol, 
et les inférieures horizontales. 

Les Sésies, les Sphinx et les Zygènes portent un frein très deve- 
loppé et bien assujetti, tel qu’on le rencontre d’une part chez les 
Noctuelles à ailes allongées, de l’autre chez les Lithosies et les Pte- 
rophores. 

Les Smerinthes semblent former transition à cet égard avec les 
Diurnes ; car le Pierogon de l'ænothére et les Smerinthus ocellatus 
et populi en sont dépourvus, tandis que le Sm. tiliæ le présente 
à l’état peu développé et chez le mâle seulement. 

En suivant l’ordre du catalogue de Boisduval , nous trouvons, 
avant d'arriver aux Noctuelles, une série de tribus composant vul- 
gairement les Bombyx, qui nous présente de grandes variétés dans 
leur frein. 

Les Lithosides et les Chelonides, deux tribus très voisines, ont le 
frein bien développé et fort. La bride antérieure de l’aile supérieure 
affecte ordinairement la forme de languette bien détachée, qui, par 
son extrémité, s'enroule autour du poil. La postérieure est souvent 
représentée par un mouchet d'écailles relevées. 

Les Liparides sont moins bien pourvues, et, sous ce rapport, se 
rapprochent des Noctuides. 
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Les Bombycines, les Saturnides et les Endromides, trois tribus 
assez rapprochées, sont dépourvues de frem. Chez elles, l'absence 
de cet appareil se lie à une structure particulière des ailes, qui mo- 
tiverait leur éloignement des autres tribus voisines. — Les Bombyx 
portent à la place du frein un prolongement plus ou moins prononcé, 
une espèce de promontoire qui rappelle l'épaule saillante des genres 
Teras et Loxotænia chez les Tortricides. Cette apophyse, en s’enga- 
geant sous les ailes supérieures, empêche totalement leur croise- 
ment. Chez les Saturnides et les Endromides, cet accident est pré- 
venu par une autre disposition ; ici non-seulement le thorax est fort 
court et les deux paires d’ailes insérées très près l’une de l’autre, 
mais tout le bord antérieur des inférieures est élargi au point d’ar- 
river jusqu à celui des supérieures dans le demi-repos. 

Les Cossus se rapprochent des Notodontes par le frein. 

Les Hepiales, qui en tout cas ne sauraient être unies au G. Cos- 
sus (Ochs.), forment ici une exception significative. Non-seule- 
ment leur thorax est allongé, en sorte que l'insertion des ailes est 
plus éloignée que dans les autres Lepidoptères ; mais encore leurs 
ailes postérieures sont étroites et presque droites à la côte : toutefois 
elles n'offrent pas trace de frein. L’entrecroisement des ailes est donc 
à peu près inévitable dans le vol : j'ai lieu de croire qu'il n’est pré- 
venu que par l'éloignement même des deux paires d'ailes, et qu’eüt- 
il lieu, il ne peut se maintenir. Leur vol rappelle aussi celui des 
Hyménoptères. À ces divers égards, les Hepiales sont les antipodes 
des Bombyx, des Diurnes et des Noctuelles. 

Les Psychides, que l’on rapproche à tort des Bombycines, ont 
toutes Je frein très bien développé; ce serait done plutôt aux Orgqiu 
qu'il conviendrait de les affilier. 

Les Cocliopodes ont le frein des Noctuelles. 

Les Drepanulides, quoique rangées par Borkhausen parmi les 
ordres dépourvus de frein, en sont bien munies; mais 1l est court et 
presque nul chez les femelles. 

Les Notodontes touchent aux Noctuelles aussi bien par leur frein 
que par les autres caractères. 

Les autres familles des Lepidoptères (Noctuelles , Phalémdes et 
Microlepidoptères) portent toutes le frein. En général il est d’autant 
plus développé chez elles que les ailes sont plus étroites et allongées. 
La gouttière des supérieures qui le loge eèst généralement très pro- 
noncée chez les Noctuelles; tandis que chez les Phalénides le frein 
est surtout bridé par une ou deux rangées d’écailles relevées. Chez 
sa femelles le poil est plus fréquemment multiple que chez les 
males. 
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Note sur les ÆGYLOPS OVATA et TRITICOÏIDES. 


Par M. PLANCHMON, professeur. 
(Séance du 20 novembre 1861.) 


Un même épi d’Ægylops ovata, espèce répandue dans le Midi, 
donne parfois naissance à des individus de deux formes différentes, 
les uns répondant au type normal de l'espèce, les autres à l'Ægulops 
triticoides. Frappé de ce fait, M. Esprit Fabre, d'Agde, horticulteur 
très habile dans la détermination des espèces indigènes, eut l’idée de 
semer des graines d'Ægilops triticoides. Ces graines ayant levé, il 
en obtint des plantes rappelant le blé Touzelle par leur port et quel- 
ques-uns de leurs caractères. Il suivit pendant douze années consé- 
cutives les générations de cette nouvelle forme, et 1l la vit se rappro- 
cher du blé, à tel point qu’il crut avoir trouvé dans l'Ægylops ovata 
la souche de nos froments cultivés, et que le professeur Duval n’hé- 
sita pas à adopter cette opinion. | 

Cependant M. Godron, recteur de l'académie de Montpellier, peu 
satisfait des conclusions données par ces observateurs, crut en dé- 
couvrir une plus rationnelle. Diverses circonstances lui firent soup- 
çonner que l’Ægüilops triticoides n’était autre chose qu'une hybride 
entre l’Ægylops ovata et le Triticum vulgare, et la forme du blé 
obtenue par M. Fabre un passage de l’Æagylops triticoïdes au fro- 
ment dans son retour vers le type paternel. Cette idée, déjà mise 
en avant dans un mémoire sur les plantes des environs de Montpel- 
lier, fut développée par lui dans les annales des sciences naturelles 
de l’année 1854. Des fécondations artificielles de l'Ægylops ovata 
par le Triticum ayant donné l'Ægylops triticoïdes, appuyatent cette 
opinion. 

Ces expériences ne convainquirent pas M. Jordan, de Lyon. Ap- 
pliquant son talent remarquable d'analyse à la distinction de l'Æ- 
gylops ovatu, de l'Ægylops triticoïdes, de la plante de M. Fabre et 
du Triticum vulgare, il arriva en définitive à cette conclusion : 
L'Ægylops triticoides n’est qu'une forme stérile de l’Ægylops ovata; 
le blé de Fabre est une espèce (Ægylops speltæformis Jord.) par- 
faitement distincte de l'Ægylops ovata triticoides, et du Triticum 
vulgare : par conséquent elle ne peut ni produire l’un, ni provenir 
de l’autre. Depuis lors la question a été plusieurs fois débattue entre 
M. Godron et M. Jordan, mais sans qu'aucun de ces botanistes ait 
modifié ses opinions. 

Sans vouloir entrer dans les détails de la discussion, M. Planchon 
fait observer que M. Jordan ne peut soutenir son opinion qu'en 
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niant le fait primitif observé par M. Fabre. L’horticulteur d'Agde, 
croyant semer des graines d’Ægylops triticoides, aurait semé celles 
d’une autre espèce, Ægylops speltæformis Jord., espèce inconnue 
jusqu'alors , et dont on n’a retrouvé depuis aucun exemplaire sau- 
vage. Cette considération, parmi beaucoup d’autres, le met en dé- 
liance contre l’idée de M. Jordan, et lui fait adopter de préférence 
celle de M. Godron qui , admettant les faits observés, les explique 
d'une manière fort rationnelle. 


DESSINS SUR TOILE* 


de M' &. RENHVIER, professeur. 


Dans la séance du 20 novembre 1861, M. Renevier présenta des 
dessins sur toile, à une grande échelle, qu'il a faits récemment, pour 
illustrer la portion de son cours académique qui traite de la géogra- 
phie physique. Ce sont : | 

1° Carte et coupe de l'ile Santorin, dans l’archipel grec, avec 
les ilots voisins soulevés à diverses dates dans les temps historiques. 

2° Carte de la portion des côtes du Chili soulevée à la suite des 
tremblements de terre de 1822 et 1835. 

3° Carte des côtes de l’Inde depuis l’Indus à Bombay, montrant 
les portions soulevées et affaissées en 1819, d’après Lyell. 

4° Carte du Glacier de l’Aar au, d’après Agassiz, indi- 
quant le mode de progression et la marche des moraines. 

De semblables tableaux sont fort utiles pour les cours en rendant 
les explications plus brèves et plus intelligibles, et serviraient incon- 
testablement à populariser la science. 

C'est pour cela que M. Renevier pense utile de faire connaitre 
les procédés qu'il emploie. La première idée de ces toiles lui à été 
fournie par les dessins sur de grands rouleaux de papier que M. le 
professeur Vogt, de Genève, emploie dans ses cours. Les rouleaux 
de papier étant fort incommodes et se déchirant facilement, M. Re- 
nevier chercha à y substituer la toile. 

Un artiste de Lausanne, M. Bryner , suggéra l’idée de coller la 
toile avec une dissolution de colle forte, après avoir dessiné au fu- 
sain, et de peindre sur la toile ainsi collée. Les premières toiles de 
M. Renevier furent préparées de cette façon; mais, outre la diffi- 
culté de dessiner sur une toile sans apprêt, le charbon se détachait 
en partie et salissait le reste de la toile ; de plus, l'opération la plus 
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désagréable, celle du collage, devait être répétée pour chaque des- 

sin. Par des perfectionnements successifs, M. Renevier en vint à son 

_ procédé actuel, qui est très simple, très commode et très écono- 
mique. 

Il achète dix aunes de toile blanche ordinaire, à 50 centimes l’aune; 
prépare une dissolution très légère de colle de Cologne bien chaude, 
dans laquelle il fait passer successivement toute sa bande de toile, 
en ayant soin qu'elle se mouille bien partout; puis étend la toile 
avec le moins possible de points de contact, et la laisse bien sécher. 
Après cela on la repasse avec des fers bien chauds, mais sans mouil- 
ler, et on a un rouleau de toile blanche et bien apprêtée sur laquelle 
on dessine presque aussi facilement que sur du papier. Le point 
délicat c’est la préparation de la dissolution de colle ; si elle est 
trop forte la toile est cassante, et on a de la peine à y faire prendre 
les couleurs ; si c’est le contraire la toile a trop peu d’apprêt, on a 
plus de peine à dessiner, et les couleurs s’emboivent. Il faut que le 
liquide soit bien chaud, très clair, et pourtant légèrement gluant au 
toucher. 

Une fois la toile préparée, on en déchire pour chaque tableau une 
bande de la largeur voulue, sur laquelle on dessine avec du crayon 
noir, après l'avoir fixée sur une planche. Si l’on a un modèle à une 
échelle suffisante on peut même calquer ; puis on peint avec des 
couleurs à l’eau ordinaires, de l’encre de Chine, du café, de la 
teinture de chicorée, etc. Après cela on repasse à l'encre, avec une 
plume, les traits qui doivent être bien visibles; enfin on place les 
noms, titres, etc., soit à la plume, ce qui est bien un peu difficile, 
soit avec des lettres à jour. Pour que la toile perde tous les plis 
qu'elle à acquis par le collage, il faut la repasser plusieurs fois, 
entre autres après la peinture. 


Note sur l'HELIX ASPERSA, Mull. 


Par M: R. BLANCHET. 


(Séance du 6 novembre 1861.) 


La belle espèce d'Helix que l’on trouve à Lausanne, Helix aspersa, 
est-elle réellement indigène à Lausanne, ou bien a-t-elle été intro- 
duite il y a quelques siècles, ainsi que les traditions lausannoises 
l'indiquent? Les uns estiment que c’est un évêque qui l’a apportée 
du midi de la France, attendu qu’elle a la chair très délicate ; d’au- 
tres croient que ce sont les moines du Trabandan qui ont introduit 
ce coquillage dans leurs vignes sous Lausanne. Il serait bien inté- 
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ressant de vérifier ce fait et de s’assurer si l’Hélice chagrinée appar- 
tient réellement à notre faune suisse. On ne la rencontre guère que 
dans un rayon d’une lieue, du village de Pully en Sébellion, dans la 
région des vignes ; elle est assez fréquente près des jardins. 

On sait que géologiquement cette station est tertiaire et qu’en gé- 
néral la localité peut être considérée comme terrain siliceux, vu la 
nature siliceuse du grès de Lausanne. 

J'appelle l'attention des naturalistes sur les relations qui doivent 
exister entre les espèces de coquilles et la nature du sol sur lequel 
elles vivent. Je ne connais pas bien le Midi, mais, autant que ma 
mémoire me le rappelle, il me semble que l'Helix aspersa vit dans 
le Midi sur un sol siliceux *. 

Charpentier indique cette espèce comme fréquente autour de 
Lausanne et de Genève ; acclimatée à Berne, et depuis 18 ans (1837) 
aux Dévens et au Bexvieux (Catalogue des mollusques terrestres et 
fluviatiles de la Suisse). 

Nous ferons observer que c’est par erreur que Charpentier indi- 
que l’Helix aspersa à Genève; elle n’y à jamais été trouvée ; M. de 
Mortllet l'indique dans le bassin de Chambéry, mais pas à Genève, 
et M. le docteur Brot, qui s’oceupe depuis longtemps d’études con- 
chyliologiques, ne l’y a jamais rencontrée. | 

Du moment où ceite espèce a pu être introduite à Berne depuis 
un certain nombre d'années, probablement par Studer, qu’elle à été 
apportée aux environs de Bex par Charpentier, 1l n’est pas impos- 
sible de croire qu’elle à pu être introduite à Lausanne, surtout si 
on ne la trouve pas à Genève, qui serait une localité intermédiaire 
avec un terrain analogue. 

Il m'a paru intéressant de consigner ces faits qui concernent l’m- 
troduction dans notre contrée d’une nouvelle espèce de coquillage. 
Il est probable que l’on tentera peu d’essais de ce genre, et qui sait 
si, dans un moment donné, ces faits ne peuvent pas avoir un intérêt 
économique. 

Nous avons rencontré un état particulier de cette espèce, nous le 
décrivons de la manière suivante : 

Ce sont deux coquilles soudées; une petite engagée dans la moitié 
postérieure du premier tour de la spire d’une plus grande ; le second 
tour de la coquille est décollé, détaché; c’est dans cette partie que 
la petite coquille est engagée dans la plus grande; il ne sort que la 
moitié du premier tour de la petite, tout le reste est hermétique - 
ment fermé. On voit très bien que la réunion a eu lieu à une époque 


# D’après Dupuy, l’Helix aspersa se trouve dans toute la France méridio- 
nale, orientale et septentrionale ; elle paraît s’être propagée dans le nord 
sous l’influence de l’homme. 

M. Paul Godet, de Neuchâtel, m'écrit que l'Helix aspersa à été importée 
dans plusieurs contrées catholiques, aux Canaries, aux Antilles, au Brésil 
et ailleurs. 
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où la coquille extérieure était molle et tout-à-fait jeune, car la spire 
de la grande coquille est non-seulement détachée sur un certain 
espace, mais déviée de la route régulière, et par là même déformée 
dans cette partie de la coque. 

Il me paraït que cet état est le résultat du développement de deux 
embryons qui ont été soudés dans le même œuf; l’un des individus 
a pris un développement complet, tandis que l’autre n’a prospéré 
qu'à moitié, son péristome étant presque en entier adhérent à la 
coquille plus grande. Quand on les à trouvés, en octobre 1861, la 
grande coquille était vivante. Ë 

Le docteur Chenu, dans ses leçons élémentaires de conchyliologie, 
a figuré une hélice chagrinée scalaire ; jusqu’à ce jour, on n'a pas 
encore rencontré de variété de cette espèce dans nos environs, quoi- 
qu'on ait trouvé des états scalaires de plusieurs autres espèces. 

Mon fils Charles a trouvé ces derniers jours une hélice chagrinée 
dont la bouche est fournée à gauche ; cet état n'avait pas encore été 
signalé par les auteurs qui se sont occupés de ce sujet. 


Indication des formes extraordinaires de coquilles trouvées 
dans nos environs. 
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Helix pomutia. Linné. — On en à trouvé plus de trente exem- 
plaires aux environs de Bex (Collections Charpentier et Ch. Blan- 
chet, et musée de Neuchâtel). 

H. arbustorum. L. — Au-dessus de Gryon (G. Charpentier). 

H. aspersa. Müll. — Lausanne (CG. Ch. Blanchet). 

H. sylvatica. Drap. — Huémoz sur Bex (C. Charpentier). 

H. nemoralis. L. — (Collection Studer, à Berne). 


FORME SCALAIRE. 


H. pomatia. L. — Deux exemplaires à Bex et un à Monthey 
(G. Charpentier). Un à Villeneuve (GC. Ch. Blanchet). Un au musée 
de Neuchâtel. | 

H. aspersa. Müll. — Deux exemplaires (G. Brot, à Genève). 

H. sylvatica. Drap. — Un exemplaire à Sion (GC. Charpentier). 


H,. nemoralis. L. — Un exemplaire à Berne {C. Studer). Un 
trouvé à Moutiers (G. Godet). 
H. zonata. Stud. — Un exemplaire à St-Marcel, vallée d'Aoste 


(C. Charpentier). 

H. villosa. Dr. — Un exemplaire au Mont de Cir, près Vallorbes 
(G. Charpentier). 

H. lapicida. — À Villeneuve (GC. Charpentier). 


FORME GAUCHÈRE ET SCALAIRE, 


Valvata obtusa. Pfeiff. — Un exemplaire aux Brenets, lac de 
Joux (CG. Charpentier). 
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Note sur un nouveau cryptogame. 


Par M' KR. BLANCHET. 


(Séance du 6 novembre 1861.) 


L'automne dernier , M. de Vallière, de Lausanne, m'a remis un 
pruneau qui était en bon état de conservation, mais qui offrait ceci 
de particulier, c’est que la peau présentait quelques taches grisâtres ; 
de l’une de ces taches partaient des filaments blancs très déliés, 
terminés en massue et recouverts d’une poussière blanche. J'ai de 
suite envoyé ce petit cryptogame à M. Trog père, à Thoune, qui 
m'a répondu de la manière suivante : 


Thoune, le 2 octobre 1861. 
« Monsieur, 


» En vous remerciant de l'envoi que vous avez eu la complaisance 
de m'adresser, d’un très petit champignon, et qui m'est parvenu sans 
la moindre avarie. Au premier moment Je croyais apercevoir une 
Mucédinée, mais déjà la circonstance d’avoir pu supporter le voyage 
prouvait le contraire. En effet, en l’examinant de plus près, j'ai 
reconnu des pédicelles fins comme des cheveux, mais rapprochés 
en un faisceau et portant chacun à son extrémité supérieure une 
péridie blanche, de forme oblongue, dont une petite portion du 
Capillitium sortait par son orifice. Une partie des sporules fort pe- 
tites se trouvait parsemée autour du pédicule, sous la forme d’une 
poudre blanchâtre. Tous ces caractères m'ont fait voir que j'avais 
à faire à un Myxogaster, et parmi ceux-là à un Dydimium. Il res- 
semble le plus à la description que Schweinitz donne du D. polyce- 
phalum dans ses champignons de la Caroline, que je n’ai jamais 
vus; mais il en diffère évidemment par la couleur des sporules et 
l'absence d’écailles furfuracées. 

» C’est la première fois que je vois croître un Myxogaster sur un 
fruit; ordinairement on les rencontre sur du bois pourri ou sur 
d’autres substances végétales en décomposition. Je ne trouve point 
de description qui lui ressemble; c’est pour moi donc une nouvelle 
espèce que je nomme : Dydimium -Blanchetu. 


» J.-G. Troc, ancien conseiller. » 
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RAPPORT 
présenté 


À LA COMMISSION DES MUSÉES DU CANTON DE VAUD 


SUR LES FOUILLES FAITES A CONCISE 
du 23 septembre au 19 octobre 1861. 


Par M'F. TROYON. 


(Séance du 18 décembre 1861.) 


Monsieur le Président et Messieurs, 


Le produit des séances publiques données à Lausanne, en 1859, 
au profit des collections cantonales, permit au Comité directeur, ainsi 
que vous en avez eu connaissance, d'allouer une somme de six cents fr. 
pour la recherche et l'acquisition d’antiquités en faveur du musée. 
À l’aide de cette allocation, je pus entreprendre la même année, dans 
le petit lac du Luissel, près de Bex, des fouilles dont le résultat est 
consigné dans mon ouvrage sur les Habitations lacustres des temps 
anciens et modernes, pages 132 à 139. Peu après, le reste de l'argent 
consacré au musée d’antiquités était absorbé par l'achat d’un grand 
nombre de pièces découvertes à la suite des travaux entrepris à Con- 
cise pour la voie ferrée , mais cette avance m'ayant été remboursée 
par l'Etat, elle a servi de fonds de roulement jusqu’à ces derniers 
temps où de nouvelles fouilles viennent de mettre fin à ces ressources. 

Entre les nombreux emplacements à exploiter, Concise se recom- 
mandait particulièrement à nos recherches par la haute antiquité et 
par le grand nombre des débris découverts précédemment sur ce point. 
Une autre considération justifierait suffisamment ce choix, si la chose 
était nécessaire. La fabrication des faux, suscitée par les prix élevés 
que les ouvriers du chemin de fer ne tardèrent pas à retirer des 'an- 
tiquités de Concise, a jeté du doute sur l'authenticité de plusieurs piè- 
ces et sur la valeur scientifique de cette découverte. Ces faux, ré- 
pandus en grand nombre, constituent un fait d’atant plus regrettable 
que l'emplacement lacustre de Concise présente les restes d’une in- 
dustrie d’un caractère particulier, dans laquelle les instruments en 
os et en bois de cerf occupent une place importante. Malgré ces fal- 
sifications, il était cependant possible de distinguer les types authen- 
tiques, mais ceci étant une affaire d'appréciation, il n’est pas étonnant 
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que les opinions aient varié à cet égard”. — Telles sont les raisons 
qui m'ont engagé à entreprendre de nouvelles fouilles à Concise et 
à les entourer de tous les moyens propres à prévenir des falsifica- 
tions, afin de rendre à cet emplacement la place qu'il doit occuper 
dans les découvertes d’antiquités lacustres. 

L’un des meilleurs moyens -pour exploiter, avec des ressources li- 
mitées, les emplacements recouverts par les eaux, est l'emploi de la 
drague que j'indiquais déjà dans mon rapport fait à la Commission 
des musées le 27 décembre 1858, et que l'expérience a suffisamment 
justifié dès lors. M. le professeur ‘Gay, vice-président de votre Com- 
mission, et M. Bridel, ingénieur à Yverdon , ont fait construire une 
drague à bras qui a parfaitement répondu à sa destination. La direc- 
tion de la compagnie des chemins de fer de l’Ouest-Suisse a de son 
côté mis avec obligeance à notre disposition un radeau et les pièces 
nécessaires à cette entreprise. Trois ouvriers ont suffi pour faire 
fonctionner notre dragué; ils ont constamment travaillé sous la sur- 
veillance d'une personne préposée à ces fouilles et chargée, en opé- 
rant le triage, de mettre de côté, dans une caisse munie d’un cade- 
nas, les objets découverts. Deux étudiants en théologie se sont succédé 
dans cette surveillance: M. Alexis de Loës et M. Auguste Buttin, qui 


# Siles questions que la fabrication des faux a soulevées n’avaïent pas été 
exploitées par quelques personnes dans un intérêt tout-à-fait étranger à la 
science, onn’aurait pas tardé àreconnaître l’authenticité des types primitifs mis 
au jour par la drague à vapeur et àles distinguer des assemblages, parfois bi- 
zarres, faits par les falsificateurs; mais certains malveillants n’ont reculé de- 
vant aucun moyen pour discréditer la découverte de Concise et entr’autres la 
précieuse collection des objets de cette localité, dont le musée de Lausanne 
s’est enrichi. Ces attaques ayant été dirigées dans un but tout personnel, ce 
n’est pas ici le lieu deles releveren détail. Je me borneraï donc à déclarer qu’il 
n’est point vrai que l'Etat ait dépensé des sommes considérables pour l’ac- 
quisition de faux, ainsi qu on l’a affirmé. Toutes les personnes qui ont as- 
sisté à cette découverte savent que les ouvriers du chemin de fer accaparaient 
la plupart des antiquités que la drague sortait du fond du lac, et qu’on était 
obligé de recourir à eux pour s’en procurer. Les amateurs affluaient à Con- 
cise, et force était d'acheter par pacotilles, quitte à voir si les pièces au- 
thentiques valaient le prix exigé. Malgré les achats importants faits pour le 
musée par divers membres de la direction, il ne s’est trouvé parmi les ob- 
jets acquis qu’un nombre très-restreint de faux, si l’on tient compte qu'il n’y 
a eu souvent qu’à séparer la pierre antique de l’emmanchure également an- 
cienne qu’elle avait reçue provisoirement pour avoir deux morceaux authen- 
tiques. Quelques poinçons et des ciseaux en os raffraîchis sont des pièces 
gâtées comme les lames de bronze qu’on passe sur la meule ou de même que 
les médailles dont on enlève l’oxydation. Un ou deux galets de la rive ont 
été aiguisés de manière à ne pouvoir tromper aucun connaisseur. Les entailles 
faites récemment sur des os ousur des bois de cerf ne sont pas moins faciles à 
reconnaître. Malgré ces détériorations, le nombre des pièces intactes réunies 
pour le musée de Lausanne, en 1859, s’élève à plus de sept cent-cinquante 
numéros, sans compter la riche collection d’ossements dontl’importance pour 
la faune de l’âge de la pierre ne saurait être contestée. 
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ont droit, l’un et l’autre, à toute notre reconnaissance par la cons- 
cience avec laquelle ils ont rempli leur tâche fatigante. M. de Loës, 
après avoir surveillé les travaux avec beaucoup de zèle pendant les 
quinze premiers jours , a dû se faire remplacer par M. Buitin pour les 
deux semaines suivantes. Je me suis aussi rendu plusieurs fois à 
Concise pour inspecter les travaux et pour faire diverses observa- 
tions. Les fouilles ont duré du 23 septembre au 19 octobre écoulé, 
mais le mauvais temps n’a permis de travailler que pendant 19 jours. 
Après les soins apportés à ces recherches, on ne saurait élever le 
plus léger doute sur l'authenticité des pièces recueillies. 

L'emplacement lacustre de Concise, malgré les déblais considéra- 
bles enlevés en 1859 par la drague à vapeur, est loin d’être entière- 
ment exploité. [Il forme un monticule submergé de quatre cent-soixante 
pieds de longueur, sur une largeur de deux cent-cinquante pieds, et 
dont le plus grand diamètre est à peu près parallèle à la voie ferrée. 
La couche des débris accumulés au-dessus du fond primitif du lac a 
une puissance de quatre pieds; formée de limon, de sable, de gravier 
et de pierres d’un diamètre de quelques pouces à un ou deux pieds, 
elle contient sur toute son épaisseur des restes d'industrie antique, 
ensorte que sa formation répond à la durée de la bourgade qui a 
existé sur ce point. On a même retrouvé une hache en pierre qui 
reposait au milieu des cailloux qu’on voit à la surface du sol et qui 
était recouverte d'une épaisse couche de tuf sur la face en contact 
avec l’eau, d’où il résulte que ce monticule ne s’est plus élevé dès 
qu'il a cessé d’être occupé par l’homme. Il est possible que ces pier- 
res et ces graviers aient été accumulés à diverses reprises par les 
habitants de la bourgade dans le but de consolider les pilotis. Quoi 
qu'il en soit, c’est au milieu de ces dépôts qu’on trouve d’innombra- 
bles débris d'industrie. 

Des pièces de bois et des planches carbonisées, retirées du sein 
de la couche artificielle, semblent indiquer que l'incendie a plus d’une 
fois détruit en tout ou en partie les cabanes lacustres de Concise. Sur 
quelques pots, des branchages décomposés forment des lits épais 
qui contiennent des graines et divers ustensiles, sur d’autres, le li- 
mon est particulièrement accumulé, mais , d’une manière générale, 
des cailloux, dont un grand nombre ont été brisés par la main de 
l'homme, sont répandus sur tout l'emplacement. su 

Les pilotis qui supportaient l’esplanade sur laquelle s’élevaient les 
cabanes ont été déprimés par l’action destructive de l’eau jusqu’à la 
surface du monticule, tandis que leur extrémité inférieure, prise 
dans le sol, s’est conservée assez intacte. Plusieurs pénètrent fort 
peu dans le fond primitif du lac, et il n’est pas rare que les entailles 
faites avec la. hache de pierre soient conservées. Le diamètre des 
pilotis varie de trois à neuf pouces, quelques-uns consistaient en 
pièces de bois refendues à l’aide du coin. Les principales essences 
employées sont le sapin, le bouleau et surtout le chêne. Près de huit 

| 5 
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cents objets portant des traces de l’industrie humaine proviennent de 
nos dernières fouilles, sans compter les innombrables ossements 
d'animaux dont la plupart ont été fracturés avec le marteau. 

Les pièces les plus remarquables, maïs aussi les plus rares, sont 
des instruments munis de leur manche. Dans ce nombre, je mention- 
nerai d’abord une hache en serpentine, fixée à une emmanchure en 
bois de cerf dont l'extrémité carrée, opposée à la pierre, entre dans 
la mortaise latérale d’un manche en sapin. (Voir la planche ei-jointe, 
figure 16). Ces trois morceaux amenés ensemble par la drague 
appartiennent à la même pièce et, lors même que. le bois s’est brisé 
sur la mortaise, on a une idée parfaitement nette de la manière dont 
s’assemblaient les trois parties qui composaient la hache, mais il est 
probable que des ligatures consolidaient cet ajustement, tout pareil 
à celui que j'ai reproduit dans mon ouvrage sur les Habitations la- 
custres (pl. IT, fig..8 a). Trois autres fragments de manches de 
hache montrent que leurs plus fortes dimensions correspondaient au 
tranchant de l'instrument, afin de porter des coups plus assurés, 
tandis que la partie qui s’adaptait à la main était plus mince et plus 
légère. Ces mstruments dont la longueur totale est à peine d’un pied 
présentent en général d'assez petites dimensions. — Üne autre hache 
en serpentine est encore adhérente à son emmanchure en bois de 
cerf de forme semblable à la précédente (Hab. lac. pl. [V, 1). — Deux 
hachettes de même matière sont fixées à des emmanchures bifurquées 
(fig. 4), de même que plusieurs de celles qui ont été découvertes 
en 1859 (Hab. lac. pl. IV, 16). — Cinq ciseaux en pierre, adhé- 
rents à des bois de cerf, offrent quelques variétés de forme; deux, 
très pareils aux instruments modernes du même genre (fig. 3) ont 
un tranchant de cinq à six lignes de largeur seulement, sur une lon- 
gueur totale de trente-sept lignes à cinq pouces; les trois autres 
(fig. 20) portent sur l'extrémité de la poignée opposée au tranchant 
un trou rempli par un morceau de bois cylindrique qui avait évi- 
demment pour but de permettre l’emploi du marteau sans endom- 
mager le bois de cerf (Hab. lac. pl. IV, 4, 6, 10, 11). — Deux 
manches de ce dernier genre conservent chacun une pierre dont le 
tranchant en arc de cercle très prononcé n’a guère pu servir que 
comme éranchet (fig. 18). L'imperfection de ces instruments ébau- 
chés pourrait faire douter de leur antiquité si leur découverte ne 
présentait pas toutes les garanties désirables à cet égard. — Il est à 
remarquer que plusieurs des pierres munies de leur manche pénè- 
trent peu dans le bois de cerf et sortent facilement de l’espèce 
d’alvéole qui les contient, mais ce peu d’adhérence résultant essen- 
tiellement de l’action du temps n’est pas un caractère absolu d’au- 
thenticité, car six des pièces décrites plus haut conservent encore 
une solidité telle qu’on ne pourrait en détacher les pierres sans 
effort. si) 

Quelques bois de cerf sont armés d’espèces de poinçons en bots 
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végétal dont la forme conique s’est fortement altérée par le dessè- 
chement. Une emmanchure de hache est traversée dans sa longueur 
par une pièce de bois brisée sur l'extrémité la plus forte et terminée 
en pointe sur l’autre (fig. 1). Un cylindre, haut de douze lignes sur 
un pouce de diamètre, et un autre bois de cerf de forme ovoide 
servent de poignée à des poinçons en bois (fig. 14 et 12). On a 
trouvé en outre deux poinçons et huit poignées de ce dernier genre 
dont trois sont inachevées. 


Sur six marteaux en bois de cerf, percés transversalement d’un 
trou ovale ou carré, cinq conservent des restes de leurs manches en 
sapin (fig. 17). Deux de ces marteaux présentent à l’une de leurs 
extrémités une cavité qui permet de supposer qu'on y adaptait 
parfois une pierre et même il est possible que dans quelques cas 
elle ait été aiguisée en hache (Hab. lac. pl. IV, 8, 42). 


Huit pointes de flèche en os, très semblables à des poinçons (Hab. 
lac. pl. VE 22, 31, 37) portent des traces de mastic noirâtre et de 
fines ligatures (fig. 10). L’une entr’autres (fig. 14), conserve encore 
un léger fragment de sa hampe et laisse voir sur la cassure du mastie 
une ligne de fort petits trous remplis autrefois par le fil servant à 
lier les deux pièces. L’extrémité de l'os prise dans la hampe a évi- 
demment été soudée pour la rendre plus adhérente et pour faciliter 
le retrait de la pointe après avoir atteint le but. Dans le nombre des 
os qui doivent avoir servi de flèches, est un fragment de tibia dont 
le trou de la moëlle tenait lieu de douille. 


De nombreux bois de cerf ont été utilisés comme manches ou poi- 
gnées. Six extrémités d’andouillers portent chacun sur le bout le 
plus fort un creux qui reproduit la forme du talon des pierres em- 
ployées comme tranchets (Hab. lac. pl. IV, 13). — Un andouiller 
montre l'empreinte d'un mstrument plat qui pénétrait à deux pouces 
de profondeur dans le manche; sur telle autre pièce, la cavité donne 
la forme du poinçon; enfin le creux d’un de ces manches arqués est 
pareil à l’alvéole d’une incisive de ruminant. Sans pouvoir déter- 
miner d'une manière précise les différents instruments qui s’adap- 
taient à ces andouillers, il n’en est pas moins certain que ceux-ci ont 
servi de poignées à des outils de formes diverses (fig. 2)*. — Une 
dixaine de poignées en bois de cerf de quatre pouces de longueur 
en moyenne et taillées sur leurs deux extrémités, portent des 
creux cylindriques ou coniques (fig. 45) qui, d’après les objets dé- 
couverts, peuvent avoir reçu des poinçons ou même des poignards. 
Quelques autres bois de formes diverses, à bec de corbin ou bifur- 
qués naturellement (fig. 13, Hab. lac. pl. IV, 7), présentent aussi 


* La ligne pointillée, tracée sur les figures 2, 13 et 45, montre les dimen- 
sions de l’ouverture destinée à recevoir l'instrument qui se fixait à ces 
manches. 
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des marques positives de leur emploi comme manches‘. — Une 
soixantaine de morceaux, de la forme des poignées précédentes, mais 
sans l'empreinte en creux des instruments, doivent être envisagés 
comme des pièces inachevées qu’on tenait en réserve pour les be- 
soins journaliers, ainsi que cela se pratique encore chez la plupart 
des habitants de la campagne. 

Sur cmquante et un manches destinés à recevoir des ciseaux en 
pierre (Hab. lac., pl. IT, 6, 10; pl. IV, 10), vingt sont intacts, 
seize ont été brisés anciennement et quinze sont restés inachevés. 

Le bois de cerf qui joue un si grand rôle dans la découverte de 
Concise, a surtout été utilisé pour les emmanchures de hache. Les 
dernières fouilles en ont mis au jour plus de deux cents, y compris 
une soixantaine de fragments dont quelques-uns peuvent, il est vrai, 
appartenir à la même pièce. Sur ce nombre, soixante-deux sont en- 
tières et quatre-vingt-huit, sans compter les petits fragments, ont 
été plus ou moins endommagées de manière à être mises hors d'usage. 
Ces emmanchures présentent trois formes différentes. Les plus nom- 
breuses sont faites avec des morceaux de bois de cerf à peu près 
cylindriques (Hab. lac., pl. IT, 8a), celles du deuxième genre 
portent sur l’un des côtés une proéminence qui servait d'arrêt en 
s'appliquant le long du manche (Hab. lae., pl. IV, 2, 3), et les 
autres, au nombre de huit seulement, ont été bifurquées en fourchette 
sur la partie qui entrait dans la mortaise de manière à pouvoir con- 
solider l'ajustement à l’aide d’un coin. (Hab. lac., pl. IV, 16). 

Une vingtaine d’andouillers, dont quelques-uns ont servi de poi- 
gnée, sont usés sur la pointe, comme des ciseaux (Hab. lac., pl. IV, 
9). — D’autres morceaux ont été taillés en forme de navette allongée. 

Un bois de chevreuil et quatre canons ou tibia refendus, longs de 
cinquante-cinq à soixante-cinq lignes, sont aiguisés en pointes acé- 
rées qui peuvent avoir été des armes aussi bien que des instruments 
d'usage domestique (Hab. lac., page 60, pl. VI, 11). 

Cent-vingt et un poinçons en os d un à quatre pouces de longueur 
ont des pointes arrondies, ovales ou carrées. Quatre montrent l'usure 
produite par le fil enroulé autour du poinçon. Six étaient disposés 
dans le limon ramené par la drague comme les dents d’un peigne, 
mail il ne restait aucune trace de ligature qui permit d'affirmer que 
cette disposition n’ait pas été accidentelle. Une trentaine de poinçons 
ont été fabriqués avec les côtes de divers animaux et quarante pré- 
sentent sur le bout opposé à la pointe des anfractuosités qui auraient 


# Un grand nombre des faux répandus en 1859, n’étaient que des copies 
des pièces emmanchées, ramenées du fond du lac par la drague. L’authen- 
ticité de certains types ne saurait donc être contestée parce qu’on en a fait 
des imitations. Mr le Dr Clément a recueilli sur place, dès les premiers jours 
de celte découverte, plusieurs instruments en serpentine, en silex et en os 
qui étaient encore adhérents à leurs manches (Hab. lac., pl. I, fig. 4 4; 
pl. IV, fig. 9, 41; pl. V, fig. 1, 14, etc.) 
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blessé la main s'ils n'avaient été fixés à un manche. Les petites di- 
mensions de quelques-uns auraient aussi rendu leur emploi presque 
impossible sans poignée (Hab. lac., pl. VI, 28). — La même obser- 
vation doit s'appliquer aux ciseaux en os, dont quelques-uns se ter- 
 minent en pointe sur l'extrémité opposée au tranchant; leur longueur 
varie d'un à cinq pouces, et leur tranchant mesure d’une à huit 
lignes de largeur. Les ciseaux découverts par les dernières fouilles 
s'élèvent au nombre de quarante-six. — Quatre dents de sanglier 
sont aiguisées en forme de couteau ou de serpette. | 

L’os et le bois de cerf ont aussi été utilisés pour divers ornements. 
Une épingle en forme de T, longue de vingt-trois lignes (fig. 8), est 
d’une finesse remarquable, eu égard aux instruments employés. Le 
fragment d'une autre pièce du même genre est surmonté d'une tête 
cylindrique. Une épingle arquée de trente-cinq. lignes de longueur 
(fig. 7), présente un travail moins fini. Quatre morceaux grossière- 
ment taillés comme des clous de tuiles faitières sont évidemment 
inachevés. Un petit andouiller (fig. 9) long de vingt-quatre lignes 
a été découpé de manière à imiter sept grains de collier super- 
posés, dont le volume va en diminuant de la base au sommet. 
Deux denis d'ours dont l’une est percée d’un trou, tandis que l’autre 
porte une entaille sur le pourtour de sa racine, étaient suspendues 
comme ornement ou comme amulette, si l’on en juge d’après les 
usages régandus plus tard (Hab. lac., pl. VIE, 12, 18). Un fragment 
de dent de sanglier est pareillement percé d’un trou. Enfin un petit 
grain de collier, d’une pâte blanchâtre et de deux lignes de diamètre, 
témoigne aussi de la recherche des ornements chez les peuples les 
plus primitifs. | 

À une époque où les métaux étaient inconnus, la pierre jouait le 
principal rôle dans l’industrie, et la hache était l’instrument qui ser- 
vait aux usages les plus divers: ses dimensions généralement fort 
petites, varient d'un à cinq pouces de longueur, sur une largeur de six 
à dix-sept lignes seulement. Bien que la hache pût remplacer quelque- 
fois le ciseau et le tranchet, on retrouve cependant ces dernières 
formes nettement déterminées. Nos fouilles ont enrichi le musée de 
cent-quarante-cinq de ces instruments, la plupart en serpentine opa- 
que ou translucide. Sur ce nombre, quarante-huit sont intacts ou à 
peu près, cinquante-huit, usés ou cassés, étaient hors d'usage, 
trente et une pièces sont restées inachevées ou ont été brisées en 
les taillant, trois serpentines présentent un tranchant très oblique, 
quelques morceaux ont un fini remarquable, mais plusieurs aussi 
sont le produit d'une taille fort grossière, et des éclats de pierre ont 
été simplement aiguisés sur le bord pour en faire des tranchets ou 
des ciseaux. Entre les pièces ébauchées, une serpentine était desti- 
née à recevoir une forme élégamment arquée; cinq fragments de 
hache-marteau d’un beau travail, polis sur toute leur surface et 
brisés sur le trou transversal destiné à recevoir le manche, mon- 
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trent un développement incontestable dans l’art de travailler et de 
forer la pierre (Hab. lac., pl. VIIL 5, 6, 7). 

Les silex découverts dernièrement à Goncise, opaques ou trans- 
lucides et de couleur noire, grise, brune ou d’un blanc laïteux, sont 
pour la plupart étrangers à la Suisse et proviennent probablement 
de la France. Deux morceaux ont été taillés en pointes de flèche, 
dont l’une a la forme d’un losange (Hab. lac., pl. V, 5). — Cinq 
poinies Intactes ont pu servir comme perçoirs ou pour armer des 
traits ; l’une ne mesure pas moins de soixante-quatre lignes de lon- 
gueur (Hab, lac., pl. V, 13, 15). Douze lamelles plus ou moins fines 
et dentelées sur les bords étaient propres à faire l'office de couteaux, 
de scies et de racloirs. Un os muni d'une rainure longitudinale avait 
été destiné à recevoir l’une de ces lamelles (Hab. lac., pl. V, 40). 
Dix-sept fragments de pièces travaillées ou de morceaux détachés 
par le marteau complètent, avec un cristal de roche, la série de ce 
genre d'objets. C’est cependant le cas d'ajouter qu'entre les nom- 
breux cailloux brisés, répandus sur toute l'épaisseur de la couche 
artificielle, se trouvent plusieurs morceaux de granit et de quartzite 
qui ont reçu la forme des lamelles de silex à coupe triangulaire. 

Douze rondelles en pierre, de treize lignes à deux pouces de dia- 
mètre sur deux à huit lignes d'épaisseur, sont percées d’un trou 
évasé en entonnoir sur les deux faces du disque. Les trous inache- 
vés de deux de ces pièces montrent qu'on commençait par détacher 
à petits coups avec un instrument anguleux des parcelles de la 
pierre qn'on voulait percer, puis, une fois que ces creux opposés se 
rencontraient, on terminait le forage avec une pointe, sans doute en 
silex, qui par un mouvement de rotation faisait disparaître les iné- 
que produites par la première opération (Hab. lac., pl. VIIE, 9, 

D). L'usage de ces rondelles de roches diverses, envisagées comme 
des pesons de fuseau et des poids de filet, est encore très indéter- 
miné. Un petit galet, de forme ovale, entaillé sur les deux côtés 
opposés de manière à pouvoir être suspendu à un cordon répondrait 
plutôt à ce dernier emploi. 

Il est probable que le marteau qui servait à la taille des pierres 
était le plus souvent un caillou de la rive et qu'après avoir été brisé, 
ses parties anguleuses faisaient l'office de la pique. Le dernier tra- 
vail s’opérait à l’aide de meules en grès molasse qu’on découvre en 
grand nombre. Une trentaine ont été mises de côté pour le musée, 
toutes portent les traces d'usure qui constatent leur usage, plusieurs 
sont assez petites pour avoir été tenués à la main comme des pierres 
à aiguiser, Sur l’une, on voit une rainure concave et arrondie, de 
deux à trois lignes d'ouverture, qui rappelle les meules du Nord sur 
lesquelles on aiguisait les gouges. 

Trois lourdes pierres à surface concave ont servi de pierres à 
moudre. Bien qu’on n’ait encore retrouvé à Concise qu'un très petit 
nombre de grains de froment, on sait que le blé a été cultivé en 


DE CONCISE. 245 


Suisse dans l’âge de la pierre et que des dépôts abondants ont été 
découverts sur quelques emplacements. Les graines du framboisier, 
les prunelles et surtout les noisettes ne sont pas rares au milieu des 
pilotis de Concise. Quelques graines demandent encore à être déter- 
minées. 

Les poteries sont en général très endommagées. D’après les frag- 
ments recueillis, la forme prédominante est celle du cylindre; on 
retrouve cependant aussi celles de l’urne, de la soucoupe et de la 
gamelle. Parfois des proéminences destinées à saisir le vase entou- 
rent extérieurement le bord supérieur, d’autres fois elles sont per- 
cées de trous par lesquels passait un cordon faisant l'office d’anse. 
L’argile grossière, pétrie avec des cailloux siliceux, a été façonnée 
à la main; l'épaisseur des parois est souvent de quatre à cinq lignes, 
mais d’autres fragments d’une pâte beaucoup plus fine, minces, 
grisâtres ou recouverts d’un vernis noir et ornés de rainures ou de 
lignes en zig-zag, font voir qu'il n’est pas toujours facile de distin- 
guer les poteries du premier âge de celles des périodes suivantes. 
Ces vases utilisés pour les besoins domestiques servaient aussi à 
cuire les aliments, comme le montrent les couches carbonisées adhé- 
rentes aux parois de quelques-uns d’entre eux. 

Il est intéressant de retrouver des pièces de bois qui donnent une 
idée de ce que l’industrie était capable de produire avec les instru- 
ments imparfaits dont elle disposait. Les manches de bois mention- 
nés plus haut offraient au moment de leur découverte, c’est-à-dire 
avant de s'être desséchés, un fini surprenant (fig. 5, 6). Deux poi- 
gnées terminées par un pommeau évasé ne manquent pas de goût. 
Une coupe ou vase à boire, en bois d’if (fig. 21), de quinze lignes 
de profondeur , longue de quatre pouces et large de vingt-deux li- 
gnes, a été évidée avec délicatesse. Un morceau particulièrement 
intéressant est un fragment de planche renforcée, épais de quinze 
lignes, long de onze pouces et large de quatre à cinq pouces (fig. 19); 
il porte sur l’une de ses faces trois rainures entaillées en queue d’a- 
ronde et distantes de quatre à cinq pouces les unes des autres; 
celle du milieu, large de deux pouces et profonde de six lignes, 
conserve encore l’un des éparts destinés à réunir cette pièce à d’au- 
tres planches. Ce genre d'assemblage est tout à fait pareil à celui 
qui se pratique encore de nos jours pour les contrevents de quel- 
ques maisons de la campagne, mais il me paraît probable que ce 
fragment est plutôt celui de la porte d’une cabane, à moins qu'il n’y 
ait eu déjà sur nos lacs des constructions en madriers, ce dont on a 
des indices dans le Nord pour les temps les plus reculés (Hab. lac, 
pag. 266), seulement il est probable qu’on les assujettissait autre- 
ment que par des éparts. Cette pièce, carbonisée sur ses deux faces 
et Sur l’un des bouts, est un débris de l'incendie. Un autre frag- 
ment avec rainure en queue d’aronde provient aussi du milieu de la 
couche de gravier, de même que des planchettes plus minces qui 
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portent également de profondes traces du feu. Ces planches ne pou- 
vaient guère être obtenues qu’en fendant un tronc d'arbre à l’aide 
de coins, la hache de pierre enlevait les inégalités et le ciseau ser- 
vait à creuser les rainures. L’assemblage de ces pièces au moyen 
départs montre que l’art de construire a été poussé plus loin chez 
les peuplades lacustres qu’on ne le supposerait par la simple ins- 
pection de leurs instruments. — Il n’est pas facile de dire quelle 
était la destination d’une planchette percée d’un trou carré et obli- 
que. — Une pièce de bois, large de trois pouces, a été creusée en 
chéneau, mais en se desséchant elle a perdu la forme qu'elle avait 
au sortir de l’eau. Divers fragments paraissent être ceux de rames, 
de massues et d’autres instruments. Des morceaux sont taillés comme 
des poinçons, d’autres, en forme de navettes, ont peut-être été ar- 
rondis par le roulis des eaux ; un grand nombre étaient enfouis sur 
le même point au milieu des pilotis. Ceux-ci, comme je l’ai déjà dit, 
portent aussi les entailles de la hache de pierre. Un grand champi- 
gnon a même été retiré du milieu des sables. Dans la crainte de ne 
pouvoir conserver suffisamment intacts quelques-uns de ces mor- 
ceaux, malgré les procédés que j'ai employés, j'en ai fait des copies 
en plâtre qui reproduisent exactement la forme que le desséchement 
leur a fait perdre. | 

La drague à ramené du milieu de la couche artificielle de Concise 
un nombre considérable de dents et d’ossements d'animaux, parmi 
lesquels je mentionnerai d’abord une vertèbre de poisson et un 
morceau d'épiderme rugueux dont je n’ai pas encore la détermina- 
tion. Quelques bois de cerf sont d’une grosseur assez considérable, 
plusieurs d’entre eux portent l'empreinte des dents d’un rongeur 
parasite; d’autres bois proviennent de l'élan et du chevreuil. On 
retrouve l'ours, le sanglier, le castor et beaucoup de mâchoires de 
petites espèces de rongeurs et de carnassiers. Le cheval paraît être 
encore rare, le bœuf est abondant, la chèvre, le mouton, le cochon 
domestique et le chien complètent la série des-animaux domestiques. 
Cette liste, encore fort incomplète, ne saurait donner une idée des 
nombreux ossements découverts; leur poids total s’élève à plusieurs 
centaines de livres. Ils sont en général très concassés, ce qui résulte, 
soit de la fabrication des instruments, soit du goüt prononcé des 
peuplades lacustres pour la moëlle des os. M. le professeur Ruti- 
meyer aura l’obligeance de déterminer cette riche collection d'osse- 
ments, et, en attendant les résultats qu'il nous communiquera, Je 
reproduis, d’après le savant naturaliste, la liste des animaux dont 
les ossements, conservés au musée de Lausanne, ont été retirés pré- 
cédemment de l'emplacement de Concise. Ce sont : le cheval, des 
races primitives du bœuf érochoceros et brachyceros, la chèvre, le 
cochon palustre, des races primitives du mouton et du chien, le 
cerf, l'élan, le chevreuil, l'ours, le sanglier, le loup, le renard , le 
castor, le blaireau, la martre et la fouine. L’atlas d’un squelette hu- 
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main doit être mentionné, ainsi que quelques morceaux de crânes 
qui ont passé en des mains diverses. C’est dans l'ouvrage remar- 
quable que M. Rutimeyer vient de publier sur la faune de l'époque 

des habitations lacustres en Suisse qu’il faut étudier les importantes 
questions scientifiques que soulèvent ces déterminations. 

Malgré le grand nombre d'objets divers mis au jour par nos der- 
nières fouilles, il est à remarquer que la drague n'a ramené du fond 
du lac aucune pièce en métal. Les travaux exécutés en 1859 avaient 
cependant fait découvrir quelques instruments en bronze (Hab. lac., 
pl. VITE, 17 à 28), mais il ne faut pas oublier qu'ils ne provenaient 
que de l’une des extrémités de l'emplacement où nous n'avons pas 
eu le temps de placer notre drague. Tout porte à admettre qu'après 
la destruction de la bourgade, quelques cabanes, relevées plus tard 
ou ayant échappé à l'incendie, ont subsisté au commencement de la 
période suivante, je dis au commencement parce que, pendant le 
deuxième âge, de nouvelles habitations se sont.élevées plus avant 
dans les eaux sur le point où a été trouvée l’épée en bronze conser- 
vée dans le musée de Neuchâtel (Hab. lac., pl. IX, 44). 

Les divers genres d'objets d'industrie qui viennent d'être décou- 
verts à Cuoneise n'étaient pas répandus avec la même abondance sur 
tout l'emplacement. Les rondelles en pierre percées d’un trou ont 
presque toutes été trouvées à la même place. Les silex blanchâtres 
et velnés proviennent du même point, et les deux principaux genres 
d’emmanchures de hache sortent aussi de deux parties différentes de : 
l'emplacement. Celle qui contenait le plus de pièces intactes était 
appelée par les ouvriers le « magasin des manches. » Sans attacher 
trop d'importance à ces différentes espèces de gisements, il n’est 
cependant pas sans intérêt d'ajouter que des observations du même 
genre ont été faites sur quelques autres emplacements d'habitations 
lacustres et permettent de conclure qu'il existait déjà de véritables 
ateliers. En partant de ce point de vue, on pourrait admettre que 
les ouvriers qui travaillaient le bronze n’occupaient qu'une aile de 
la bourgade, mais le nombre extrêmement restreint des pièces en 
métal trouvées précédemment, comparé à celui des instruments en 
pierre et en os découverts par milliers, montre assez que le bronze 
a tardé longtemps à être connu et qu'il n’a pas été d’un usage géné- 
ral avant la destruction de l’antique bourgade. 

L’ensemble des pièces trouvées récemment à Coneise fait voir 
combien l'os et le bois de cerf ont été utilisés par l’industrie primi- 
tive. Indépendamment des haches en serpentine fixées à des emman- 
chures en bois de cerf, des tranchets et des ciseaux en pierre sont 
munis de leur manche. Des poinçons en bois adhèrent encore à leurs 
poignées. Une pointe de flèche en os a même conservé des restes de 
sa hampe. De nombreux bois de cerf portent en creux l’empreinte 
des instruments de formes diverses auxquels ils servaient de poi- 
gnées, L’authenticité de ces pièces est un fait acquis à la science. Il 
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est à regretter que la saison avancée ait obligé de suspendre ces 
fouilles plus tôt que je n'en avais l'intention, mais j’espère qu’elles 
pourront être reprises, car la découverte de Concise n'a pas encore 
dit son dernier mot. 

J'ai exposé dans mon dernier ouvrage les résultats historiques 
qui me paraissent découler des recherches faites ces dernières an- 
nées dans les lacs de la Suisse, je ne chercherai donc pas à déduire 
des données précédentes tout ce qui en résulte sur l’industrie et sur 
le genre de vie des premières peuplades de notre pays, mais je veux 
encore faire ressortir par un rapprochement, l’étonnante richesse de 
l'emplacement que nous venons d'exploiter. 

La drague, qui a fonctionné ces derniers temps pendant dix-neuf 
Jours, a sorti du lac, sans compter les innombrables ossements d’a- 
nimaux, sept cent-soixante et dix-huit pièces portant des traces de 
l'industrie humaine. Chaque jour, elle recouvrait deux fois le radeau 
de débris qui, après avoir été triés, étaient jetés contre le talus du 
chemin de fer. En 1859, la drague à vapeur avec laquelle on a tra- 
vaillé vingt-cinq jours retirait du lac, sur le même emplacement, 
des déblais qui chargeaient chaque jour cinquante radeaux. L’un 
des deux radeaux d’égale grandeur mis au service de la drague à 
vapeur est celui que nous venons d'employer, et, d’après le rapport 
des ouvriers, la charge des déblais pour la voie ferrée était au moins 
le double de celle que le triage des objets d'industrie nous a permis 
de recevoir. Ajoutons encore que la drague à vapeur a mis à décou- 
vert des antiquités du commencement à la fin des travaux. En lais- 
sant de côté la différence du chargement, il en résulte que douze cent- 
cinquante radeaux de déblais ont été sortis du même emplacement, 
en 1859, tandis que nous n’en avons chargé que trente-huit pendant 
nos dernières fouilles, et en admettant en moyenne une égale ri- 
chesse d’antiquités, les débris d'industrie découverts il y a deux ans 
s'élèveraient à plus de vingt-cinq mille pièces, ce qui n’est point 
hors de proportion avec les sommes réalisées par les ouvriers du 
chemin de fer. 

Le nombre relativement faible des objets réunis par nos dernières 
fouilles présente cependant des pièces que je n’avais pas encore ob- 
servées à Concise : ainsi une partie des manches en bois, les plan- 
ches munies départs en queue d’aronde, la coupe en bois d'if, les 
flèches en os avec des traces de mastic et les poinçons en bois fixés 
à leur poignée ; il n’est donc pas étonnant que la première décou- 
verte, trente-deux fois plus abondante, ait amené quelques instru- 
ments que nous n’avons pas eu le bonheur de retrouver ceite fois- 
el. Je citerai entre autres les dents fixées à des bois de cerf, dont 
M. Rossire, ingénieur, recueillit un échantillon pour le musée can- 
tonal avec plusieurs autres pièces, dès le premier jour de l'exploita- 
tion par la drague à vapeur, c'est-à-dire avant la fabrication des 
faux. — Sans accorder trop de valeur aux chiffres précédents, bien 
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qu'ils reposent en réalité sur un minimum, ils suffisent pour donner 
une idée de la richesse de cet emplacement, de son importance et de 
la durée de son occupation, ainsi que de la variété des types qui 
peuvent encore être découverts, car toutes ces fouilles sont loin d’a- 
voir épuisé la couche des dépôts de l'antique bourgade de Concise. 


Fréd. Troyow, 


Conservateur du musée d'antiquites, 
à Lausanne. 


—<-CRhuS———— 


NOTE SUR QUELQUES DÉPOTS RÉCENTS, 
avec mollusques terrestres et d'eau douce, 


DANS LE BASSIN DU LÉMAN. 


Par M' KE. RENEÉVIER, professeur. 


(Séance du 4 décembre 1861.) 


Dans une excursion géologique que je fis en mai 1861 avec 
M. Morlot, nous trouvâmes dans les environs de Vevey deux gise- 
ments de coquilles terrestres, qui n’ont à ma connaissance pas en- 
core été signalés, et qui toutefois présentent quelque intérêt. Ils 
appartiennent à cette catégorie de dépôts datant du commencement 
de l’époque actuelle, qui ont été trop souvent négligés par les géo- 
logues, mais sur lesquels l’attention commence à se porter, en vue 
des documents qu’ils peuvent fournir sur les modifications graduelles 
de nos faunes et de nos flores. 


1° Le premier de ces petits dépôts locaux est une formation en 
même temps bourbeuse et tufacée, déposée dans une poche du pou- 
dingue mollassique, derrière les Gonelles, sur le bord sud de la 
voie ferrée, à quelques pas à l'occident de l’aqueduc qui la traverse. 
Ce dépôt parait dû à une source calcaire formant une espèce de 
marais tourbeux. Les coquilles que j'y ai recueillies sont assez bien 
conservées mais très fragiles. Elles appartiennent aux espèces sui- 
vanies : 
Helix nemoralis, Lin. 
» rotundata, Müll. 
»  fruticum, Müll. 
» _personata, Lmk. 
» Sp. indet. 
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Clausilia ventricosa ? Dr. 
Acme lineata, Hartm. 
Paludina, sp. indet. 


2° Le second gisement en question est un dépôt tufacé, terreux, 
blanchâtre, mais point tourbeux, qui repose sur des schistes proba- 
blement tertiaires. Nous l’avons rencontré derrière le village de 
Vernex, sur le côté nord de la voie ferrée, un peu à l’occident du 
viaduc qui mène au village, tout près d’un passage d’eau. Ce dépôt 
local, dù évidemment à une source calcaire, contient de nombreuses 
coquilles terrestres. Les petites espèces sont très bien conservées, 
les grandes un peu moins bien; quelques échantillons ont même con 
servé leurs couleurs. Les espèces que j'ai recueillies dans ce dépôt 
sont les suivantes : | 
Helix nemoralis, Lin. 
»  rotundata, Müll. 
»  lucida, Dr. 
»  strigella, Dr. 
»  nitidosa, Fer. 
» Sp. indet. 
Achatina lubrica, Brug. 


M le D'Brot, de Genève, auquel j'ai eu recours pour ces dé- 
terminations, m'adresse la note suivante : 


« J'ai examiné les coquilles que vous m'aviez confiées, et j'ai mis 
les noms à presque toutes. Le résultat de mon investigation est que 
toutes les espèces sont identiques à celles que nous possédons au- 
jourd’hui vivantes dans le bassin du Léman. — En même temps que 
vous m'apportiez vos coquilles, M° A. Favre m'en confiait une boîte 
provenant des exploitations de terre glaise de Hermance (canton de 
Genève). Ces coquilles me paraissent provenir d’une station identi- 
que à l’une des vôtres, c’est-à-dire de couches tourbeuses , ou de 
terre pourrie, et ce sont les mêmes formes que j'ai trouvées dans 
votre envol. » 


D'autre part, j'ai reçu de M. le professeur Favre les détails sui- 
vants sur ce nouveau gisement que mentionne M. Brot : 


« J'ai trouvé à Hermance une couche de tourbe, et une couche 
qui certainement a été un fond de marais, intercalée entre deux dé- 
pôts contenant des blocs erratiques et des cailloux striés. La tourbe 
est associée à beaucoup de coquilles semblables à celles qui vivent 
actuellement dans le pays. J’espérais que leur détermination indi- 
querait un climat plus froid, mais il ne parait pas en être ainsi, au 
dire de M. Brot. » 


Voilà donc un troisième gisement semblable aux précédents, mais 
qui aurait sur eux l’avantage d’avoir une position géologique bien 
définie , par son intercalation dans le terrain glaciaire. 
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° Je citerai encore un quatrième dépôt local semblable, que je 
n’ai pas encore visité, mais qui m'a été signalé par M° G. de Mor- 
tillet. C’est celui de la Sésille: pour y aller il faut partir de Nyon 
par la vieille route de Boquins, qui conduit directement au tuf, et 
de là à une pierre marquée d’un G. C'est là que M. de Mortillet m'a 

dit avoir recueilli dans le tuf les espèces suivantes: 


Helix nemoralis, Lin. 

» rotundata, Müll. 
fruticum, Müll. 
cellaria, id. 
hortensis, id. 
syloatica, Drap. 
arbustorum, Lin. 
pomatia , id. 
obvoluta, Müll. 
nitens, Mich. 
candidula , Stud. 
Lymnea pereger? Drap. 
Succinea amphibia, id. 
Clausilia ventricosa, Drap. 


Ce dépôt me paraît avoir beaucoup de rapports avec celui des 
Gonelles, avec lequel il a au moins quatre espèces communes. 


En terminant j'appelle l'attention des observateurs sur ces petits 
. dépôts locaux, dont il doit exister un certain nombre dans votre pays. 


5 Ov y © » YO vw vw 


A la suite de la communication qui précède M. Ph. Delaharpe men- 
tionna quelques autres gisements récents de mollusques d’eau douce, 
dont il avait recueilli les fossiles à diverses dates. Je le priai de me 
communiquer ces coquilles pour les faire également déterminer par 
M. Brot, si compétent dans ces questions, et les comparer avec les 
gisements décrits ci-dessus. 

Cette étude nous a montré que ces dépôts ne contiennent égale- 
ment que des espèces actuelles qui vivent encore dans nos environs. 
Mais à l'inverse de mes 4 gisements précédents qui indiquaient évi- 
demment un facies terrestre, ceux-ci ne contiennent guère que des 


coquilles d’eau douce, vivant de préférence dans les marais ou eaux 
tranquilles. 


9° Un de ces dépôts se trouve dans la vallée du Rhône, près du 
village de Roche, à une petite distance de la scierie de marbre. Il a 
été étudié en 1851 par M. Ph. Delaharpe. — C’est une marne cal- 
caire gris-bleuâtre, de 2 à 3 pieds d'épaisseur, qui se trouve à la par- 
tie supérieure des alluvions de la plaine du Rhône, immédiatement 
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en-dessous de l’humus. En-dessous de la marne on voyait des troncs 
d'arbres couchés, noircis, mais non carbonisés. C’est donc un dépôt 
tout-à-fait récent. Voici les espèces recueillies, avec les indications 
de fréquence indiquées par les abréviations, r = rare etc = commun: 


Helix arbustorum, Lin. — r. 
»  hispida? Drap. — r. 
» fruticum, Müll. — r. 


Lymnœus stagnalis, Lin. 
» pereger, Drap. 


» ovatus, Drap. — c. 
Planorbis marginatus, Müll. — c. 
» carinatus, Müll. 


Paludina impura, Lk. — c. 
Valvata piscinalis, Fer. 


Ces fossiles sont bien conservés, encore nacrés, mais fragiles, et 
pour la plupart d’un blanc uniforme. Les seuls échantillons de . ar- 
bustorum et H. hispida ont conservé leurs couleurs, et présentent 
par cela même un cachet étranger à cette faunule. 


6° Un second gisement est celui de Rochette près Chexbres, pro- 
. bablement plus récent encore que le précédent. Les fossiles sont jau- 
nâtres, bien conservés, encore brillants, et ont été trouvés par M. De- 
laharpe dans une marne, formée parait-il au fond d’un marais 
tourbeux. Ce sont: 


Lymnœus auricularius, Drap. 
» pereger, Drap. 

Valvata piscinalis, Fer. 

Cyclas cornea, Lk. — c. 


7° Près de Lutry, dans une galerie de mine, maintenant aban- 
donnée, dite la mine Ganty, M. Delaharpe trouva en 1853 la coupe 
suivante : | 
Terre végétale, avec Helix pomatia, — 5 à 6 pieds. 
Cailloux roulés, | » 
Marne coquillère gris-jaunâtre, et enfin 
Mollasse, immédiatement au-dessous. 


Cette marne coquillère contenait des fossiles blanchâtres , passa- 
blement conservés, savoir : 


Lymnœus stagnalis? Lin. . 
Planorbis marginatus, Müll. 
Paludina impura, Lk. — c. 
Unio ? 


Ce gisement présente au point de vue stratigraphique plus d'inté- 
rêt que les deux précédents. Les cailloux roulés indiqués dans la 
eoupe font partie du cône moderne de la Lutrine, ou peut-être même 
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d’un cône ancien formé lorsque le niveau du lac était à 10 ou 20 
pieds plus élevé que maintenant. La marne coquillère a donc été for- 
mée au moins antérieurement au cône moderne et appartiendrait 
encore à l’époque diluvienne , tout en étant de beaucoup posté- 
rieure à la retraite des grands glaciers. Nous voyons done qu’à ce 
moment les bords de notre lac étaient habités par les mêmes espèces 
de mollusques d’eau douce qui y vivent encore actuellement. 


8° Enfin le dernier de nos dépôts d'eau douce à été observé à 
Epeney. Là se trouve un petit amas tourbeux reposant sur une des 
plus anciennes terrasses diluviennes, celle que nous avons coutume 
d'appeler Terrasse de 100 pieds pour indiquer qu’elle est un reste 
du cône de déjection formé lorsque le niveau du lac était à 100 pieds 
plus élevé qu'aujourd'hui. C’est immédiatement sous cette tourbe, 
fort peu épaisse, que M. Delaharpe recueillit en 1854 dans une marne 
grisâtre des fossiles blanchâtres, mats, et assez bien conservés; quel- 
ques-uns même se trouvaient dans la tourbe ou dans une terre tour- 
beuse. Les espèces sont les suivantes: 


Lymnœus stagnalis, Lin. 
»  pereger, Drap. 

Planorbis hispidus, Drap. 

Valvata piscinalis, Fer. 

Pisidium sp. 

[ci nous n'avons pas de données stratigraphiques comme dans le 

cas précédent, et quoique reposant sur la Terrasse de 100 pieds, le 
dépôt pourrait être tout-à-fait récent. 


En résumé, sur les 8 dépôts signalés deux seulement nous four- 
nissent des données stratigraphiques intéressantes. L'un serait un 
peu antérieur à la formation des cnes modernes, et par conséquent 
au régime de l’époque actuelle; l’autre, celui trouvé à Hermance par 
M. le prof Favre, paraïitrait beaucoup plus ancien. Ce dernier ap- 
partendrait décidément à l’époque glaciaire proprement dite, et pour- 
tant 1l ne conticndrait non plus que des mollusques vivant encore 
dans la contrée. Toutefois cette intercalation dans les argiles glaciai- 
res me laisse encore quelques doutes. Il faudrait s’assurer d’une ma- 
nière bien positive si le terrain superposé n’est pas du glaciaire re- 
mauié, auquel cas le dépôt coquiller d’Hermance pourrait être pres- 
que aussi récent que les autres. 
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Note sur les fossiles de Meximieux. 
Par M' PLANCHON, prof". 


(Séance du 5 février 1862.) 


Les fossiles que j’ai l'honneur de présenter à la Société provien- 
nent des tufs de Meximieux, près de Lyon, localité fort riche en 
débris végétaux et dont je dois la connaissance à l’obligeance de 
M. T.-Ch. Gaudin. C’est en particulier dans la carrière dite de St-Jean 
qu'ils ont été recueillis. Le calcaire passablement compacte sur le- 
quél sont très nettement marquées les empreintes et qu'on exploite 
dans la localité comme pierre à chaux, se trouve recouvert d'une 
épaisseur, en quelques points très considérable, de cailloux roulés, 
appartenant à la formation du diluvium alpin. Quelques fossiles ani- 
maux du genre Helix s’y rencontrent fréquemment. 


Il m’est encore impossible de donner une liste complète des espèces 
végétales qui caractérisent ce terrain. Quelques-unes seront très 
probablement nouvelles et demanderont une description spéciale. 
Les seuls échantillons que j'ai pu déterminer jusqu'ici, se rappor- 
tent à : 


1° Un Acer, très voisin du Pseudoplatanus. 

2° Cercis siliquastrum, L. 

3° Oreodaphne Heerrii, Gaud. 

4° Glyptostrobus europœus, Br. 

D° Ficus tiliæfolia, À. Br. 

6° Un Populus (probablement) non encore décrit. 


7° Un grand nombre de folioles rappellent, par leur forme géné- 
nale, leurs bords dentés et leur nervation, le Carya tomentosa de 
l'Amérique du Nord. 


Les fruits sont relativement abondants dans cette formation : ils 
se rapportent à trois espèces différentes : 


a) Les plus nombreux ont la forme d’une olive de moyenne 
grandeur, qui serait parcourue dans sa longueur par cinq sillons 
peu profonds, équidistants. Ils sont attachés par leur extrémité ré- 
trécie à un pédoncule de longueur variable : il est rare de les trou- 
. ver isolés ; on en rencontre d'ordinaire au moins deux sur le même 
échantillon, quelquefois placés côte à côte et attachés par un pédi- 
celle d'environ un centimètre de longueur à un même pédoncule. 


+ 
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Une coupe transversale permet de saisir la structure intérieure du 
fruit : on y voit distinctement cinq loges, qui paraissent ne contenir 
chacune qu'une seule graine. 


b) Deux fruits de la grosseur et de l’apparence d’un fruit de café 
desséché, paraissent composés de deux coques monospermes et 
a . P e . « e A 
pourraient bien se rapporter à une espèce de Rubiacée. 


c) Enfin un fruit globuleux, d'environ 3 millimètres de diamètre, 
mucroné à sa partie supérieure, posé sur un calice à quatre (?) divi- 
sions réfléchies, est supporté par un petit pédoneule de 4°” de lon- 
gueur environ. 


Les tufs, par la nature de leurs dépôts, sont susceptibles plus que 
d’autres terrains de conserver des organismes très délicats : c’est 
ainsi que quelques échantillons de Meximieux présentent, très re- 
connaissables, quatre ou cinq petites fleurs, appartenant du reste 
toutes à la même espèce. Quatre pièces de 1°” à 1°"50 de lon- 
gueur, à sommet élargi et concave à la face inférieure, se soudent 
à leur base et forment par leur ensemble un périanthe campaniforme 
plus ou moins évasé. L’ovaire est infère : une coupe transversale 
montre assez peu distinctement des loges dont il m'est impossible 
de préciser le nombre. 


Il serait peut-être prématuré d'établir sur des déterminations 
aussi incomplètes, et lorsqu'il reste encore bon nombre d'espèces à 
dénommer, l’âge relatif des tufs de Meximieux. Signalons toutefois 
dans cette flore le petit nombre d’espèces actuellement vivantes : le 
Cercis siliquastrum et l'Acer pseudoplatanus sont les seuls repré- 
sentants de notre végétation dans cette période. Les autres espèces, 
ou se rapportent exactement à des types pliocènes, ou les rappellent 
par leurs caractères généraux. Il est donc probable que nous avons 
à faire à un des chainons intermédiaires qui relient la période ter- 
taire à la période diluvienne. 


me. 
Nes 
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DEUX OBSERVATIONS DE COUPS DE FOUDRE. 


Par M. L. DUFOUR, 


professeur de physique à l'Académie de Lausanne. 


(Séances des 15 janvier et 5 mars 1862.) 


[. Coup de foudre à Bussigny. 


Dans un des premiers jours de juillet 1861 un orage poussé par le 
vent du S.-0. a traversé une partie du canton de Vaud. Les éclairs et 
les tonnerres étaient violents et répétés. La foudre est tombée à deux 
reprises dans les environs de Lausanne ; à Bussigny, elle a frappé 
une maison et près du Mont elle a atteint un noyer. 

Le coup de foudre de Bussigny présente divers détails fort cu- 
rieux et bien dignes de s’ajouter à l’histoire, déjà longue, des bizar- 
reries de l'électricité atmosphérique. — La maison N. frappée est 
une des plus grandes du village ; elle est située à son entrée, du côté 
du S.-0., à environ 150 mètres de l’église. La hauteur du faite au- 
dessus du sol est de 15 mètres. Comme le terrain va en s’élevant 
de l’église vers la maison, il en résulte que ce faite est sensiblement 
au niveau du clocher. L’orage était chassé dans la direction de lé 
glise à la maison N. Sur le faite était fixée une tige en bois, d'environ 
1"50, recouverte avec du fer blanc. Cette tige portait à son extré- 
mité un pommeau en étain, aplati, de 75 centimètres de circonfé- 
rence, se terminant, vers le haut, par une pointe du même métal. 
Cet ensemble reproduisait assez bien l’extrémité d’un paratonnerre; 
mais comme aucune tige métallique ne le faisait communiquer avec 
le”sol, il attirait la foudre sans préserver le bâtiment. Cette espèce 
de lance métallique placée sur le sommet des édifices n’est pas rare 
dans notre pays, surtout dans les campagnes. On la considère comme 
une sorte d'ornement et on méconnait le danger très réel qu'elle fait 
courir à la maison dans un temps d'orage. — C'est sur cette pointe 
que la foudre tomba à Bussigny et il est permis de croire que ce 
très contestable ornement métallique a été la principale cause du 
désastre souffert par la maison N. : 

L’électricité a suivi les tuiles sur le versant O. du toit; elle les a 
brisées sur son passage, puis a atteint une tige en fer qui retenait 
deux cheminées en fer blanc. Elle paraît avoir de nouveau passé 
des cheminées aux tuiles, en suivant la ligne de plus grande pente, 
jusqu’à un chéneau métallique qui court le long du bord du toit. Là, 
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il s’est probablement fait une dissémination du fluide électrique. Une 
partie a continué à descendre vers le sol en demeurant dans le même 
plan vertical que la ligne suivie sur le toit et en dégradant plus ou 
moins le mur qui forme la façade O. de la maison. Ce courant pa- 
rait avoir été le plus énergique. Une autre partie a suivi le chéneau 
en se portant vers le côté nord du bâtiment, puis a atteint la terre 
en produisant des désordres plus ou moins graves soit sur la façade 
à l’O., soit sur le mur du nord. 

Le courant principal a suivi le mur ouest en traversant, d'une 
manière difficile à concevoir, trois chambres superposées. Ces trois 
chambres ont chacune une fenêtre à l'O. C’est la verticale passant 
par les fenêtres que l’électricité a surtout parcourue. 

Dans la chambre supérieure, le soubassement de la fenêtre à été 
très fortement endommagé. Une partie des pierres qui le formaient 
a été lancée au dehors et le mur se trouvait ainsi percé de part en 
part. Une pierre à été jetée dans la chambre contre une armoire, 
distante de 4”, et y a produit une forte cicatrice. Des lambeaux de 
boiserie ont été arrachés. Toutes les vitres ont été brisées. Cette cham- 
bre n’était pas habitée. — Immédiatement au-dessous, se trouve 
une pièce qui a été bizarrement visitée par le fluide électrique. Le 
soubassement de la fenêtre à l'O. a été également endommagé; mais 
moins qu'au-dessus. Le plancher, la boiserie ont été soulevés et le 
plâtre emporté dans le voisinage de cette fenêtre , dont les vitres, 
ainsi que celles d’une fenêtre au S., ont été brisées sans aucune 
exception. Une glace était suspendue sur la paroi à l’ouest; il s’est 
produit un trou dans le mur, immédiatement derrière, et le verre a 
été fendu. Sur une armoire, à l'angle N.-E. de la chambre se trou- 
vait un grand sabre de cavalerie et, reposant sur le plancher, immé- 
diatement au-dessous, un fusil et une giberne. Au niveau de ce sabre, 
le papier recouvrant le mur a été déchiré sur une assez grande éten- 
due. Près de la fenêtre à l'O., était une table qui a été un peu dé- 
placée et qui a eu une jambe rompue. Une chaise, tout près de la 
table, a été réduite en plus de vingt pièces grandes ou petites. On 
dirait qu’elle à été frappée avec une hache. La paille est demeurée 
parfaitement intacte. — Non loin de la table et de la chaise se trou- 
vait un berceau où dormait un petit enfant. Ce berceau à été trans- 
porté du côté de l'armoire citée plus haut sur une distance d’'envi- 
ron 2 mètres. [l n’a d’ailleurs souffert aucun mal et l’enfant n’a reçu 
aucune blessure. — Le père et la mère de cet enfant étaient couchés 
dans un lit placé au côté N. de la chambre. La violence de l'orage 
les avait décidés à allumer la chandelle et c’est au moment où le 
père se disposait à aller ouvrir la fenêtre pour voir le temps que le 
coup de foudre éclata. La chandelle fut éteinte, une lueur vive et 
instantanée remplit la chambre ; une détonation épouvantable, sans 
roulement, fit trembler la maison. À cette détonation se méla les 
éclats du verre brisé et des débris de la boiserie lancés sur le plan- 
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cher. Un horrible obseurité succéda à cette éclatante lumière. Le 
père se précipite vers le berceau et le cherche vainement à la place 
qu’il occupait peu d’instants auparavant. Ce furent les cris de l’en- 
fant qui le dirigèrent vers le lieu où la foudre venait de produire ce 
remarquable déplacement. — Le coup de tonnerre avait laissé une 
forte odeur sulfureuse ou plutôt l'odeur caractéristique des coups de : 
mine. 

La chambre inférieure, au rez-de-chaussée, a une disposition 
semblable à la précédente. Les désordres de la maçonnerie y ont 
été moins graves; mais des éclats de boiserie ont été arrachés et 
jetés sur les lits. Les vitres ont toutes été brisées. Une table rectan- 
gulaire, appuyée contre une paroi, a été déplacée d'environ 30 cen- 
timètres. Trois enfants couchaient dans cetie chambre. Le plus jeune, 
une petite fille de deux ans, ne fut pas réveillée. 

À peu de distance des chambres précédentes, sur le même niveau 
que la seconde et plus au N. se trouve une pièce avec deux fenêtres 
donnant sur la façade O. Trois personnes y étaient couchées. Au 
moment de l’orage on avait allumé une lampe. Le coup de foudre 
renversa la lampe sur le plancher et l’éteignit. Un trou se produisit 
dans la muraille Immédiatement derrière une pendule dont les rouages 
furent complétement disloqués, les uns brisés, les autres atteints de 
traces de fusion. Le timbre fut cassé, et un éclat, encore chaud, fut 
lancé sur le lit, à une distance de 6 mètres environ. Au moment 
du coup de tonnerre, la chambre fut remplie par une vive lueur et 
bientôt une odeur de soufre et de poudre brülés se manifesta si forte 
qu’elle provoquait une vraie suffocation. 

Du côté du N. enfin, la foudre enleva une fenêtre tout entière et 
la lança sur un lit situé en face, au fond de la chambre. Personne 
heureusement n’y était couché. 

Dans les deux chambres où se trouvaient des personnes adultes, 
un même fait a frappé les témoins involontaires de cette affreuse 
scène. La lueur vive de la foudre parut remplacée par un nuage de 
poussière, une poussière lumineuse à laquelle les ténèbres succé- 
dérent bientôt. Peut-être ne faut-il voir là qu’une illusion d'optique. 
La lumière intense de l'électricité produit sur la rétine une impres- 
sion qui persiste un certain témps et cette persistance peut assez 
bien faire croire à une poussière éclairée flottant dans l'air. Mais 
ce pourrait être aussi un phénomène de phosphorescence. On sait 
en effet que la chaux et le carbonate de chaux, placés sur le trajet 
d’un fort courant électrique, deviennent faiblement lumineux. Or, 
l’ébranlement produit par la secousse électrique a bien certainement 
dû remplir l’air des chambres d’une poussière, en partie au moins 
calcaire, puisque les murs ont été dégradés. Cette poussière, rendue 
PUR enr par la puissante décharge électrique, a pu donner 
ieu à l'apparence qui vient d’être signalée. | 

Le courant électrique parait avoir atteint le sol dans des points 
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assez nombreux. Des trous existaient au pied du mur 0. et au-des- 
sous des trois fenêtres si fortement atteintes. D'autres traces de 
perforation étaient visibles vers la façade sud de la maison. 

En somme, il me parait difficile de se figurer que la foudre à 
suivi ici une certaine route unique. Sans doute, l'électricité atmos- 
phérique à atteint en premier lieu et exclusivement le pommeau 
d'étain et la tige en fer blanc qui dépassaient le faite; mais dans le 
bâtiment même, elle s’est disséminée d’une façon fort irrégulière et 
fort difficile à suivre. Un courant principal a suivi la ligne la plus 
courte entre le point du toit frappé et le sol ; c’est ce courant-là qui 
a produit les plus grands désordres. D’autres courants ont suivi la 
façade O. tout entière, car cette façade avait plusieurs traces de dé- 
gradation à. son extrémité N. et il n’est pas aisé de reconnaitre les 
points d'arrivée au sol. : 

Il est assurément remarquable qu’un coup de foudre aussi in- 
tense ait frappé un bâtiment où se trouvaient diverses matières com- 
bustibles sans produire le moindre feu. Il est remarquable en outre 
que sur neuf personnes, placées dans des chambres où le passage 
du courant électrique a été très violent, pas une n’a été atteinte, 
même légèrement. 


Il. Coup de foudre à Ecublens. 


Le 29 mai 1861, un violent orage, chassé par le vent du S.-0., 
traversa le canton de Vaud dans l'après-midi. La foudre tomba à 
divers endroits ; mais elle produisit des effets particulièrement re- 
marquables près d’Ecublens. 

Vers une heure, le tonnerre frappa un jeune poirier situé à l'o- 
rient du village, dans la plaine qui s'étend jusqu'à Chavannes. Cet 
arbre, d’une élévation de 8 à 9 mètres, est au milieu des champs. 
Les arbres les plus voisins sont des noyers ; deux, de 10 à 12 mè- 
tres de hauteur, sont au S.-0. du poirier , à 23 et 42 mètres de 
distance ; les deux autres, dans la direction du S.-E., ont de 18 à 
20 mètres et sont respectivement à 60 et à 84 mètres de l'arbre 
frappé. Ce dernier est donc le moins élevé de tous. | 

La foudre parait avoir atteint d’abord les branches supérieures ; 
elle a marqué son passage en produisant un sillon irrégulier, un peu 
en spirale, dans l’écorce et dans le bois. La largeur de la bande 
d'écorce enlevée variait de quelques millimètres à trois ou quatre 
centimètres; dans le bois proprement dit, le sillon n'avait guère 
plus de 1 à 2 millimêtres de largeur. — Le trajet de la foudre s’est 
surtout bien marqué sur le tronc de l'arbre (ce tronc à 72 centi- 
mètres de diamètre à la base); mais ce trajet s’interrompt brusque- 
ment à 1"50 du sol. Immédiatement au-dessous de l'extrémité Imfé- 
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rieure du sillon interrompu, il y avait un trou dans Île sol terreux. 
Une canne s’y enfonçait facilement de 60 centimètres le surlende- 
main de l'événement *. 

L'orage du 29 mai s’accompagna d'une pluie très abondante. Lors- 
que les premières larges gouttes commencèrent à tomber, deux 
femmes qui travaillaient aux champs coururent se réfugier sous le 
poirier dont elles étaient rapprochées. Les grands noyers voisins, 
pourvus d'un épais feuillage, auraient cependant été un abri beau- 
coup plus efficace contre la pluie. — À peine avaient-elles échangé 
quelques paroles relatives au bon effet de la pluie sur la campagne 
desséchée que la foudre vint frapper le poirier. Les deux femmes 
furent violemment jetées contre le sol; l’une d'elles, M°° M., fut 
grièvement blessée; l’autre, sa sœur, fut tuée sur le coup. 

La femme qui fut tuée était du côté du tronc où le sillon est in- 
terrompu ; elle était ou appuyée contre Île trone, ou très près **. Il 
est donc infiniment probable que l'extrémité du sillon, à 4°50 du 
sol, marque le point où le courant électrique a quitté l'arbre pour 
se porter sur le corps de cette malheureuse victime. Le corps ne 
s'est pas simplement aflaissé sur place, il a été lancé à quelques 
pas de la base du tronc. La face (environ À ‘/, heure après l’acci- 
dent) était d'un rouge violacé et présentait l'aspect qui caractérise 
la mort par asphyxie. Quelques plaques rouges se remarquaient sur 
la poitrine. Les vêtements ont été déchirés et presque énuettés d’une 
manière vraiment fort curieuse. Les deux corsages, l’un en grisette 
et l’autre en mérinos, fermés à l’aide de petits crochets en laiton, 
ont été surtout mis en lambeaux. La plupart des crochets ont été, 
ou arrachés avec le morceau d'’étoffe auquel ils étaient cousus , ou 
brisés. Ces lambeaux d’étoffe ont été projetés avec violence ; mais 
ce qui est particulièrement digne de remarque, c’est que plusieurs 
ont été lancés contre M” M., dont le corps à été trouvé à quatre 
pas environ de celui de sa sœur. Des crochets du corsage en méri- 
nos ont été plantés dans le chapeau de paille de M°° M.; on en a 
retrouvé embarrassés dans les manches de sa chemise et enfin un 
de ces crochets, avec le morceau d’étoffe attenant, a été planté assez 
profondément dans son bras gauche, un peu au-dessous du coude***. 


® J'ai examiné l'arbre le 31 mai, puis je suis retourné le voir à trois re- 
prises à quelques mois d’intervalle. 


#* Les renseignements que je donne ici m'ont été fournis par Mme M**# 
elle-même qui a répondu avec beaucoup d’obligeance à mes nombreuses 
questions. M. le Dr C., qui a vu le cadavre peu d’instants après l’accident 
et qui a soigné Mme M., m'a donné également plusieurs indications. 


##% Le journal l’Institut (janvier 18692) cite un cas de coup de foudre à bord 
d’un navire français où s’est produit un fait semblable. Le courant électrique 
a mis en lambeaux des cordages et en a planté un bourrelet dans les chairs 
d'un matelot placé au pied du mât. 
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JL à fallu l'intervention du médecin pour l’extraire des chairs et il 
s’en est suivi une petite plaie dont la cicatrice était encore très visi- 
ble huit mois plus tard. — La sœur de M°° M. avait dans ses mains 
un râteau en bois portant des petites ailettes en fer; cet outil ne 
paraît pas avoir souffert. Elle avait à ses pieds des socques garnies 
de petits clous; une des semelles a été brisée. Dans sa poche se 
trouvait un dé et un couteau. Le dé a été déformé, par suite d'un 
ramollissement sans doute; le couteau porte plusieurs traces très 
nettes de fusion en divers points de la lame. La lame s'était soudée 
à la gaîne métallique *. 

Le poirier présentait un feuillage peu abondant et par conséquent 
peu propre à garantir contre la pluie. Une de ses principales bran- 
ches abritait le mieux un petit espace éloigné d’un pas de la base du 
tronc; c’est pour profiter de cet abri plus efficace que M°° M. cessa 
de s'appuyer contre le tronc et qu'elle en était éloignée d’un pas 
environ lorsque le tonnerre tomba. C’est vraisemblablement à cette 
circonstance de détail qu’elle doit de ne pas avoir été mortellement 
IAE comme sa sœur. M°° M. tenait à la main une fourche en 

OS. 


Au moment du coup de foudre, elle poussa un eri et tomba étour- 
die; on la releva environ un quart d'heure plus tard. Elle a parfai- 
tement entendu la détonation et a eu le sentiment que le tonnerre 
« lui tombait dessus ; » mais elle n’a pas vu le feu de l'éclair. Il lu 
sembla qu’on la saisissait violemment et qu’en même temps un cou- 
rant montait le long de son corps ; une odeur extrêmement forte de 
soufre ou de poudre brülés se fit sentir. M°”° M. fut momentanément 
et partiellement paralysée; elle ne pouvait faire aucun mouvement 
et attendait avec angoisse qu'on vint à son secours. On la transporta 
chez elle où les premiers soins lui furent administrés par M. le D° C. 
La foudre parait avoir surtout suivi le côté gauche du corps; elle a 
produit des brülures le long des jambes, au bas ventre, à la poitrine 
et au bras. Ces brülures étaient diverses ; les unes n’avaient déter- 
miné qu'une simple rougeur, d’autres étaient comme des plaies de vé- 
sicatoire et l’une enfin, plus grave, celle du bas ventre, semblait pro- 
duite par un moxa. Cette dernière a exigé un traitement et des soins 
prolongés. — Environ une heure après Faccident, le pouls ne pré- 
sentait rien d’extraordinaire ; mais la malade était très angoissée et 
souffrait d’une sensation de froid qui ne disparut que difficilement. 


M°° M. a conservé pendant quelque temps l’ouie un peu dure; 


® Ce couteau intéressant m’a été donné par Mme M. pour le cabinet de 
physique de l’Académie. Le dé a été égaré, J'ai vu plusieurs pièces des vé- 
tements ; j’ai obtenu des crochets déchirés, pour notre cabinet de physique. 
Le surlendemain de l’événement, le sol, autour de l’arbre, était encore 
jonché de morceaux d’étoffe ; j'en ai relevés quelques-uns des plus eurieux. 
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elle a été atteinte plus tard de furonceles sans gravité; mais elle s'est 
parfaitement rétablie au bout de quelques mois. 

Le jeune poirier ne paraît nullement avoir souffert ; aucune bran- 
che n’a séché ; le sillon ouvert par l'électricité tend à se fermer et 
dans quelques années sans doute, une faible cicatrice du tronc sera 
le seul indice du coup de foudre. 


En tenant compte des divers détails mentionnés dans cette obser- 
vation, il paraît probable que le courant électrique a suivi les bran- 
ches de l'arbre et le tronc, puis que, près du sol, il s’est porté sur 
le corps des deux femmes. Il semble que le courant principal, tra- 
versant celle qui était appuyée contre l'arbre s’est porté en partie sur 
M"° M. et a amsi produit ces curieux transports de vêtements et de 
crochets métalliques qui ont été indiqués. — Il est d'ailleurs fort 
difficile de se figurer comment le courant électrique peut réduire en 
lambeaux et en petites pièces les étolles qui composaient les vête- 
ments de la victime. 

On peut enfin remarquer, en terminant, que la recommandation 
si souvent répétée de ne pas chercher un abri sous les arbres, du- 
rant un orage, n'est que trop fondée. Il ne faut pas même compter 
que la faible élévation d’un arbre le préserve des atteintes du ton- 
nerre puisque, dans le cas actuel, la foudre alla frapper le poirier 
dont le sommet ne dépasse pas 8 mètres, tandis qu'elle épargna de 
grands noyers tout voisins dont l'élévation est de 418 à 20 mètres. 


M —— 


Sur l'allongement de l’homme malade. 


Par M. J.=W. PICCARD, 
commissaire général. 


(Séance du 5 mars 1862.) 


On sait que les personnes, après leur mort, sont beaucoup plus 
grandes que de leur vivant. On dit souvent d’une personne qui sort 
du lit, après une mdisposition de quelques jours, qu’elle a beaucoup 
grandi. Est-ce une réalité ou une illusion ? 

Il paraît que c’est bien une réalité, mais qui n’est que momen- 
tanée. Une personne qui connaissait sa grandeur fut bien étonnée de 
trouver un jour une sensible diminution de hauteur. Elle se souvint 
alors que les mesures qui servaient de comparaison avaient été prises 
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dans des moments différents de la journée, une fois le matin et l’au- 
tre fois le soir. Afin de s'assurer du fait, on procéda à des expé- 
riences sur deux autres personnes d’âge différent, l’une de 50 ans 
et l’autre de 47, en prenant pour point de départ la grandeur des 
personnes au sortir du lit le matin, sachant que c'est le moment où 
le corps est le plus allongé. Une échelle en papier, de 20 millimètres 
de hauteur, fut collée à la paroi, le zéro de l'échelle étant placé au 
haut, correspondant à la hauteur des personnes à leur sortie du lit, 
chaque personne ayant son échelle à part. À midi on trouva, aux 
deux personnes , une décroissance de 14 à 45 millimètres (5 lignes 
suisses), et le soir exactement les mêmes mesures, en sorte que la 
diminution avait eu lieu en entier avant midi. Procédant alors à des 
mesurations de 10 en 10 minutes, à partir de la sortie du lit, on 
constata une décroissance de 2 millimètres après chaque intervalle 
de 10 minutes, soit de À millimètre par 5 minutes, mais ce décrois- 
sement uniforme ne durait que pendant les 30 ou 40 premières mi- 
nutes dès la sortie du lit. À ce moment la décroissance a déjà atteint la 
moitié de sa marche descendante, soit environ 7 millimètres, mais à 
parür de ce mament l’affaissement du corps ne suit plus une marche 
proportionnelle au temps, mais bien une progression décroissante 
jusqu'aux environs de midi, où l’on arrive à 14 ou 15 millimètres 
en dessous du point de départ, les premières mesures ayant eu lieu 
à 7 heures du matin en février 1862. 

IL a été impossible de constater une différence appréciable dans la 
marche de la décroissance entre les deux personnes de 50 et de 17 
ans; elle parait être la même, mais elle pourrait être différente en 
procédant avec un enfant de 6 à 7 ans. 

Par ce qui précède, on voit que la loi qui exige une certaine 
grandeur aux hommes qui doivent entrer dans certains corps choisis 
des milices, peut être plus ou moins éludée par les personnes qui 
n'auraient pas tout-à-fait la mesure requise, et qui resteraient au lit 
jusqu'au dernier moment. Un demi-pouce de grandeur de plus peut, 
dans certains cas, sauver la vie à une personne ou rendre la liberté 
à un capüf. 
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QUELQUES RÉFLEXIONS 


déduies de l'observation vulgaire, 


SUR LA GUESTION DES GLACGIERS 


Par J. DELAHARPE, doct.-méd. 
(Séances des 18 décembre 1861 et 19 février 1862.) 


On a beaucoup écrit et beaucoup disserté sur les glaciers depuis 
que l'ouvrage classique de M. de Charpentier vint attirer sur eux 
l'attention générale. (Essai sur les glaciers, etc., 1841.) Des sa- 
vants distingués, des observateurs du premier mérite, ont pris part 
aux discussions et ont entrepris des recherches. Il peut dès lors 
sembler qu'il n’y ait plus lieu à s’entretenir de pareil sujet, dès que 
l’on répugne à éterniser des débats sans issue, ou à remanier des 
matériaux épuisés par la critique. Faudra-t-il donc abandonner 
ces questions aux solutions fortuites et attendre que des révélations 
imprévues viennent jeter un jour décisif dans le pêle-mêle des opi- 
nions contradictoires ? Ou bien reprendra-t-on un à un, avec 
patience, les faits cités pour les soumettre à une nouvelle épuration ? 
J'ai de la peine à accepter la première alternative; je n’ai ni le temps 
ni le courage de subir la seconde. On cherche d’ailleurs souvent 
fort loin ce qui se trouve sous nos pas, et la simplicité d’une solu- 
tion la rend parfois suspecte aux habiles. Dans les sciences physi- 
ques, un engin gradué jouit trop souvent d’un privilége abusif, 
comme s'il était seul capable de livrer des résultats positifs, ou 
qu'une phrase chiffrée fût indispensable pour leur expression. Qui 
oserait parler météorologie sans accompagnement de baromètre, de 
thermomètre, d'hygromètre et de psychromètre ? Devrons-nous donc 
renoncer à tout jamais à l’observation banale, à l'usage primitif de 
nos cinq sens, et bannir du sanctuaire le gros bon sens du commun 
des mortels ? 

Et, pour rester dans la question, ne serait-il pas possible que ces 
montagnards , élevés tout à côté des glaciers, qui chaque jour les 
observent ou les parcourent, qui les voient croitre et décroitre, se 
former et se déformer, se dresser, s’ébranler et s’abimer..…… ne 
serait-il pas possible, dis-je, que ces hommes incultes, mais géné- 
ralement fins observateurs , possédassent sur ce point des notions 


QUESTION GLACIAIRE. 265 


plus justes que les plus habiles expérimentateurs de nos laboratoires ? 
— N'oublions pas qu’un montagnard de l'Entremont eut la première 
idée du transport des blocs erratiques par les glaciers. (De Char- 
pentier, loc. cit., p. v et 241). Si nos ingénieurs de chemins de fer 
eussent été moins convaincus de la toute-puissance de leurs instru- 
ments et de l’étendue de leurs connaissances, ils se fussent épargnés 
plus d’une bévue en accueillant les avis de nos paysans. 

L'étude du mouvement des glaciers qui à particulièrement préoc- 
cupé nos savants, ne peut être isolée de celle de leur formation. 
Tout glacier forme un ensemble, je dirais presque un organisme, 
une masse en perpétuel état de composition et de décomposition, 
dont chaque portion est liée à l’ensemble. Le marin parle souvent 
de son vaisseau comme d’autres de leur cheval ou de la dame de 
leurs pensées, tant ses allures et ses mouvements lui rappellent ceux 
de la vie. Quelque chose de pareil se passe pour le glacier. De loin 
image de la mort, de près apparence de la vie. Ecoutez ces bruits 
ondoyants qui le parcourent, ces craquements sourds, le murmure 
balancé des eaux qui l’arrosent, son silence interrompu à chaque 
instant par la chûte de quelque objet ou le rare grondement de la 
crevasse; une vie cachée ne semble-t-elle pas l’animer ? Noter tous 
les faits isolément ne suffit donc pas à cette étude ; il faut tenir 
compte de l’ensemble des phénomènes et de leurs relations complexes. 

Que l’on veuille bien dès l’abord me dispenser de faire de la pé- 
dagogie. Je m'adresse à des personnes qui savent ce que c’est qu'un 
névé, un glacier, une crevasse, une moraine frontale ou latérale ; 
qui ont vu comment un glacier se meut; qui n'ignorent pas qu'à 
leur progression se rattachent plusieurs phénomènes intéressants ; 
qui enfin ont tout au moins oui parler des théories proposées pour 
expliquer ce mouvement et ses effets. Si ces personnes sont familia- 
risées avec les discussions soulevées par ces questions, je leur de- 
manderai, avec M. le prof” Mousson (Jahresschrift der naturhistor. 
Gesellschaft von Zürich. IT ann., 5 cah.) d'accorder assez peu d’at- 
tention aux expériences faites en petit et aux déductions qu'on en a 
tirées. Il s’agit ici de masses et non de fragments, d'immenses mou- 
vements d'ensemble. 

Je n’ai d’ailleurs pas l'intention de traiter sous tous ses points de 
vue le sujet qui m'occupe, encore moins de Île faire dans les formes 
didactiques. Les jalons principaux une fois posés et admis, chacun 
tracera aisément le plan qui les relie. 


Commençons par les névés. Dans le fait les masses de neige aceu- 
mulées durant l'hiver dans nos vallons, ne different des névés que 
par leur courte durée et le peu d'épaisseur des monceaux. À tous 
autres égards la neige des névés ne se comporte pas autrement que 
ne le ferait celle de nos vallons dans des conditions semblables. Le 
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fait de disparaitre toutes les années ou de persister un temps indéfini 
sur le même point, ne leur donne pas de caractères particuliers. 

Je ne vois pas même comment on distinguerait un névé de la neige 
accumulée par les avalanches ; celle-ci sans doute est ordinairement 
salie par de la terre et mêlée de pierres et de débris végétaux ; sa 
densité est plus grande par l'effet de la pression subie ; mais c’est là 
tout. Il y a d’ailleurs tel haut névé qui est formé et entretenu par 
des avalanches périodiques. Les neiges des avalanches ne se com- 
portent pas autrement que les névés. 

On distingue des hauts et des bas névés; distinction arbitraire. 
Pourquoi n’y aurait-il pas alors des névés moyens ? La formation, 
la constitution et la marche des uns et des autres est la même ; l’été 
est trop court pour faire disparaître les hauts névés, les moyens fon- 
dent ou ne fondent pas suivant la chaleur de l’été ; les bas névés dis- 
paraissent chaque année. 


On a fait jouer aux névés qui couronnent les glaciers ou aboutis- 
sent à leur partie supérieure un rôle passablement imaginaire. On a 
prétendu qu'ils étaient en quelque sorte les sources des glaciers, les 
racines d'où le tronc tirait sa puissance. Nul doute qu’un grand 
nombre de hauts névés, situés sur des plans fort inclinés, ne déver- 
sent par avalanches, la majeure partie de leur neige sur lé glacier 
placé au-dessous d'eux et qu'ils ne contribuent de la sorte à leur 
accroissement. [l est même certains glaciers situés au bas d’un long 
couloir, par lequel chaque hiver les neiges se précipitent, qui ne 
sont alimentés que par ces neiges-là et cesseraient d’exister dès que 
les avalanches n'auraient plus lieu. On peut citer comme exemple 
de pareils glaciers celui qui existe au pied du flanc oriental de la 
Dent du Midi. 


En retour il est des glaciers encaissés qui ont de forts petits névés 
supérieurs quoique leur masse soit respectable. Les deux glaciers 
de Plan-Névé, surtout celui du nord, celui de Paneyrossaz , sont 
dans ce cas. Mais comment expliquer par. des névés l'existence des 
glaciers situés sur les plateaux et les cols. Le glacier de Champfleu- 
ron, qui couronne de sa masse puissante et presque horizontale le 
sommet du massif des Diablerets, dans une étendue de trois lieues 
sur une et demie, n’est dominé par aucun névé. Get énorme champ 
de glace n’est alimenté que par la neige qui tombe sur lui. 


D'ailleurs les hauts névés lors même qu'ils recouvrent des champs 
de glace assez étendus, mais d’une faible épaisseur, n’ont que peu ou 
point de mouvement, aussi les voit-on chaque année, au moment 
que la fonte s'accélère, se séparer des glaciers contigus par de larges 
et profondes crevasses. Le glacier s’affaisse, se met en mouvement, 
mais le névé reste en place immobile sur le flanc de la montagne. 
Tant que le névé n’a pas atteint une épaisseur considérable et qu’il 
ne s'est pas formé au-dessous de lui une masse de glace suffisante 
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pour obéir à l’influence de la pesanteur, l’immobilité persiste et le 
névé ne se crevasse pas. 


Si l’on examine, durant l'été, un amas un peu considérable de neige, 
situé à une hauteur de 5000 pieds au moins, on le trouve entière- 
ment formé de neige grenue, à gros grains; la nuit pour l'ordinaire, 
il gèle, mais à sa surface seulement; en tous cas il se dessèche par 
la cessation de la fusion. Le jour il se ramollit et, si la température 
le permet, il s'humecte par la reprise de cette dernière. 

Le terrain sur lequel la neige repose n’est jamais gelé quoique la 
surface de la neige puisse l'être notablement ; le gel ne parvient pas 
à dureir la neige au-delà de quelques pouces de profondeur. Même 
durant l'hiver sur nos Alpes moyennes, le sol subjacent à la neige 
ne gèle point, pour le préserver du gel il suffit qu'il soit recouvert 
de 3 à 4 pouces de neige. 

Dans les régions très élevées (10 à 15,000”) le gel peut sans doute 
pénétrer plus profondément par suite d’un froid très vif et prolongé 
et de la chute de neiges à une température bien au-dessous de zéro; 
mais cette profondeur atteignit-elle quelques mètres, que sera-t-elle 
encore pour des masses dont l'épaisseur se mesure par centaines de 
mètres. | 

Voici ce que m'écrit un correspondant qui habite le Jura, où le 
froid de l'hiver est généralement plus intense que dans les Alpes. 

« Je me suis informé d’une manière aussi exacte que possible de 
ce qui à lieu relativement au gel. On m'a affirmé que à pouces de 
neige suffisent pour empêcher le sol de geler. Si done le sol n’est 
pas gelé quand la neige tombe et qu'il survienne au moins 3 pouces 
de celle-ci, puis du gel, le sol ne gèle pas. Deux des personnes que 
j'ai consultées prétendent même que sous une certaine épaisseur 
de neige, le sol gelé, dégèle, Celui qui creuse les fosses du cimetière 
n’est cependant pas de cet avis. » 

Les informations que j'ai prises dans les Alpes m'ont procuré la 
même réponse. — En Sibérie, dans les grands froids, les paysans 
surpris par la nuit, se préservent du gel durant leur sommeil , en 
se couchant sous la neige. 

La végétation nous tient un langage semblable. Beaucoup de plantes 
de nos Alpes (l’Auricule, le Rhododendron, les Saxifrages, la Gras- 
sette, quelques Violettes, les Soldanelles, etc.,) ne se conservent 
en hiver daus nos jardins qu'en les garantissant du froid. Un gel de 
quelques degrés les fait périr. Elles supportent déjà fort mal les 
pluies froides de l'arrière saison, si la neige ne vient pas les recou- 
vrir de bonne heure. C’est même à cause de cela que ces plantes, 
fort communes au-delà d’une certaine altitude (3 à 4000”), ne par- 
viennent pas à se perpétuer au-dessous ; il y fait trop froid pour 

elles en hiver. Elles ont besoin d’être recouvertes de bonne heure 
en automne ; la neige les garantit du gel pendant les deux tiers de 
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l’année environ. — La Soldanelle, l’Ornithogalle , le Safran, fleu- 
rissent aussitôt que le sol est dépouillé de neige, et avant qu'il ait 
eu le temps de se revêtir de verdure ; s’il eût été gelé pendant l'hi- 
ver, la végétation qui le recouvre promptement ne serait pas si 
hâtive, ainsi que le prouve ce qui se passe chaque printemps dans 
nos vergers. | 

Les semailles se font en général dans nos montagnes aussi tard 
que possible, non que le grain craigne le sel; mais afin que la jeune 
plante trop tôt développée ne pourrisse pas par un long séjour sous 
la neige. Si le sol était gelé sous la neige le blé en souffrirait fort 
peu; les paysans du nord de l’Europe le savent très bien. 

Les mulots, très nombreux sur les Alpes, nous fournissent des ren- 
seignements identiques. Partout où la neige séjourne on voit ces 
animaux se réfugier sous son abri et creuser leurs terriers à fleur 
terre, immédiatement au-dessous de la neige, soit parce que la terre 
n'y est pas gelée, soit aussi que les racines dont ils se nourrissent 
s’y trouvent intactes et succulentes. 

Le fait de la non congélation du sol subjacent à la neige dans les 
Alpes reconnu, comment se fait-il que la transformation de celle-ci 
en glace se montre sur la couche inférieure des nevés et que la glace 
se forme, non à leur partie supérieure, qui seule gèle, mais au con- 
traire dans celle qui repose immédiatement sur le sol? Ne doit-on 
pas en conclure que le froid est plus intense à la base de la masse 
de neige et que par conséquent le sol subjacent est habituellement 
gelé ?.... Avant de nous prononcer, examinons les circonstances 
dans lesquelles cette congélation se produit. 

Dès qu'un névé, quelle que soit sa puissance, repose sur un sol 
rocailleux, très perméable, ou sur une pente fortement inclinée, 1l 
n'offre pas de couche de glace à sa base. Dans ce dernier cas il ne 
s'en forme, s’il en existe, qu’à sa partie la plus déclive vers laquelle 
se dirige l'écoulement des infiltrations. — Lorsqu'au contraire Île 
névé repose sur le roc, sur la terre compacte, sur des schistes ar- 
gileux en décomposition, ou sur le gazon et qu'en même temps le 
sol peu incliné ne favorise pas l'écoulement des eaux de fusion ou 
de pluie, on peut être assuré qu’il se forme de la glace dans ses 
couches inférieures. L’épaisseur de cette glace variera suivant l'état 
du sol, l'exposition solaire, la hauteur barométrique, la fréquence 
des pluies et la rapidité de la fusion. 

Il est surtout une circonstance qui favorise singulièrement la for- 
mation de la glace dans les névés, c’est leur arrosement constant 
par l’eau. Pour s’en convaincre, il faut examiner les amas de neige 
formés au pied des parois de rochers qui suintent. Montez, par 
exemple, dans le mois de juillet tandis que les hauts névés fondent, 
au pied méridional de la Dent de Morcles, à 8000 pieds de hauteur. 
Là se forment chaque année, des amas pyramidaux de neige situés 
immédiatement au pied d’une paroi verticale et en partie engagés 
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sous elle à la faveur de l'excavation de la roche. Ces cônes parais- 
sent entièrement composés de neige en fusion, cependant si l’on 
essaye d'y enfoncer le bâton ou de marcher sur eux on est surpris 
de les trouver transformés en glace dès la profondeur de quelques 
pouces. On pourrait croire que ces amas de glace recouverts de 
neige sont autant de petits glaciers permanents; il n’en est rien; 
chaque année ils disparaissent entièrement. Leur transformation en 
glace est évidemment due à l’arrosement des eaux qui suintent le 
long du rocher et tombent sur eux. 

Pour se convaincre de la vérité de l'explication, il suffit de com- 
parer ces petits névés glacés avec ceux du voisinage qui ne sont pas 
dans les mêmes conditions et surtout avec ceux qui sont moins expo- 
sés qu'eux au soleil. Ges derniers n'offrent pas trace de glace dans 
leur intérieur quoique soumis à des causes de dégel moins actives. 

Je citerai des faits analogues en parlant de la transformation de la 
neige en glace, à la surface des glaciers. Ceux que je viens d’énu- 
mérer suflisent, je pense, à prouver que ce n'est pas le froid, la 
congélation, qui transforme la neige en glace dans les névés, mais 
que c’est au contraire le néGez SEUL, l’imbibition de l’eau. Je dis le 
dégel seul, et non, comme on l’a dit, le dégel suivi de la congélation 
de l’eau imbibée. 

Lorsqu'on a prétendu que le froid faisait passer, sur nos Alpes, 
la neige, de l’état pulvérulent à l’état compacte, on a oublié ce que 
savent tous nos gamins sur ce sujet“. En hiver plus le gel est vif 


# Ces névés, et ce que nous avons dit jusqu'ici, pourraient prouver, au 
besoin, que la fonte des neiges sur nos Alpes, loin d’être en majeure partie 
le résultat de l’échauffement du sol, ainsi que l’affirme M. Martins (Album 
de Combe-Varin, pag. 82), s’opère au contraire très exceptionnellement 
sous cette influence. Exposés en plein midi, aux rayons perpendiculaires du 
soleil durant le jour entier, à 8000 pieds de hauteur, étendus sur un talus 
formé de menus débris de schistes noirs, abrités par une paroi au sommet 
d’un immense précipice incessamment chauffé par le soleil, les bords amin- 
cis de ces amas de neige restent cependant appliqués sur le sol. S'ils se fon- 
daient par l'effet de la chaleur du sol, ces bords resteraient d’autant plus 
aisément élevés au-dessus du sol qu’ils sont entièrement transformés en 
glace. Ce dernier fait, sur lequel s’appuie M. Martins, est d’ailleurs relati- 
vement rare. Je ne l’ai observé que sur les bords des névés étendus sur un 
lit de cailloux ou de gravier très perméable à l’air. Partout où le névé re- 
pose sur un s0l qui retient les eaux de fonte il n’en est point ainsi. Le lit 
du névé incessamment humecté reste à la température de la glace fondante. 
La nuit, les bords de ce lit gèlent quelque peu. Dans le jour la forte évapo- 
ration jointe à la fonte de la neige, le maintiennent à cette même tempéra- 
ture. 


*## Dans l’été de 1861, au mois de juillet, j'ai pu observer les effets du gel 
sur la neige soustraite à l’action du soleil et de la pluie. Dans une sorte de 
caverne peu profonde, dont le sol était fort incliné et qui était surmontée 
par un large avant-toit de rochers, la neige chassée par les vents s’était accu- 
mulée au point de remplir l’exeavation. Celle-ei tournée au nord et envi- 
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plus il est difficile de mouler la neige en pelottes ; au-dessous de 3 
à 4° environ, cela n’est pas possible, à moins de réchauffer de ses 
mains la neige que l’on malaxe : elle est trop farineuse, disent alors 
les enfants. Le dégel survient-1l, aussitôt cette même neige s'aglu- 
tine sous la main et se tasse spontanément sur le sol par son propre 
poids. Prenez de la neige remplie d'eau, vous en ferez des pelottes : 
aussi dures que la glace en les comprimant. Une pelotte de neige trop 
poreuse parce qu'elle est trop froide encore et partant trop sèche, 
se transforme à l'instant en boule de glace dès qu’on la trempe dans 
une fontaine. Nos enfants connaissent aussi cette expérience-là. 


Que signifie ce phénomène ? si ce n’est que la neige dès qu’elle 
est à son point de fusion ne passe pas brusquement de l’état solide 
absolu à l’état liquide ; qu’en se fondant elle se comporte comme les 
autres corps solides, les métaux, les résines par exemple; qu'avant 
de revêtir l’état de fluidité elle se ramollit et devient ductile ; qu'en- 
fin, dans cet état intermédiaire entre la fluidité et la solidité elle a, 
comme les métaux encore, la propriété de s’agglutiner, de se souder, 
si ce n'est avec d'autres corps solides, du moins avec elle-même. 


Que l’on appelle ce phénomène plasticité, viscosité, peu importe, 
pourvu que l’on s’entende. Pour les métaux on se sert des expres- 
sions ductilité, malléabilité, flexibilité, pourquoi en chercher d’au- 
tres pour la glace ? Qu'il soit seulement bien entendu que pour la 
ductilité du fer par exemple comparée à celle de la glace, 1l existe 
une échelle fort étendue ; et que s’il fallait rapporter les degrés de 
cette échelle à ceux du thermomètre centigrade, on devrait se servir 
pour la glace de centièmes de degrés, là où, pour le fer, on ferait 
usage de centaines. Qu'importe le nombre et l'amplitude des degrés 
thermométriques parcourus si le phénomène est au fond identique 
dans les deux corps. M. le professeur Mousson (loc. cit., page 273) 
admet aussi qu'il n’y à pas de différence essentielle entre la viscosité 
d'un liquide et la ductilité d’un métal. La différence n'est, dit-il, 
qu'une affaire de degrés. 


ronnée de parois à pic, ne pouvait pas recevoir les rayons du soleil; la pluie 
ne pouvait y arriver que poussée par le vent. La caverne était située à près de 
8000 pieds d’élévation et au-dessus d’un glacier. Peu de jours avant mon 
passage (le temps était sec et chaud depuis plusieurs jours) une partie de la 
masse de neige s’était détachée et précipitée sur le glacier. Cette neige avait 
un aspect tout différent de celle des névés voisins La masse était excessi- 
vement sèche, spongieuse et légère, son grain était très fin, sa résistance 
prononcée ; le pied ne pouvait en aucune façon la comprimer, il ne l’enta- 
mait que difficilement en la réduisant en poussière. Tel serait l’arpect de 
nos hauts névés, si le soleil et la pluie n'avaient aucune action snr eux et si 
le gel seul Les transformait en masse solide. À coup sûr ils ne passeraient 
jamais à l’état de glacier. 
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Revenons au passage spontané de la glace de l’état pulvérulent à 
l’état solide. S'il est une fois bien acquis que ce passage n'est point 
dû, comme on l’a cru, à l’action du froid, ni de la seule pression, 
mais qu'il est au contraire la conséquence d’un premier degré de 
fusion; s’il est démontré que les monceaux de neige passent à l’état 
de glace non point de haut en bas ou de dehors en dedans, comme 
on l’a cru, maïs de bas en haut et de dedans en dehors, il devient 
aisé de se rendre compte de là formation des glaciers au moyen dé 
la neige. 

Observons d’abord que les glaciers moins élevés, se forment dans 
des vallons, dans des cirques, ou au pied dé hautes parois de mon- 
tagnes , tout autant de lieux où les neiges s’amoncellent de préfé- 
rence. Notons encore que les glaciers en plaine ou en dôme, qui 
couvrent les cols, les croupes ou les arêtes des hautes montagnes, 
ne peuvent se former qu'à la hauteur où les neiges ne fondent ja- 
mais complétement en été. 


Dans le premier cas la disposition des lieux favorise, durant l’hi- 
ver, l’'amoncellement des neiges, dans le second l'été est trop court 
our les faire disparaitre, quoiqu'elles ne soient pas amoncelées par 
es vents ou les avalanches. Ces neiges au moment où se formérent 
les glaciers furent pénétrées par les eaux des pluies et par celles de 
leur fonte et se transformèrent un jour en glace à la faveur de leur 
ramollissement ou de leur demi-fusion. L'hiver survint qui suspen- 
dit la fonte avant que la masse eût disparu, dès lors le glacier était 
formé. Sa présence favorisait là répétition du même phénomène 
pour l’année suivante, non que le glacier constituât, au-dessous des 
neiges qui le recouvraient, un foyer de froid ; mais parce qu'il leur 
offrait désormais un plancher peu perméable sur lequel les neiges 
énétrées d'eau $e transformaient plus aisément en glacé qu’elles ne 
Po fait sur le sol. D'année en année la répétition du même 
phénomène produisit ces masses de glace qui nous étonnent aujour- 
d’hui et qui s’accroitraient indéfiniment si, grâce à leur ductilité, elles 
ne descendaient pas dans les vallées où là témpérature permet à la 
glace de se fondre en entier chaque année, 

Les masses de neige qui recouvrent les glaciers chaque hiver sont 
pour eux un vêtement épais, un abri qui les garantit du froid et les 
conserve à la température de la glace fondante à peu près comme 
nous conservons la glace sous une couche de tan, de charbon ou de 
paille. Chaque nouvelle couche de neige augmente l'épaisseur de 
l’abri et conserve l’uniformité de température. S'il vient à pleuvoir 
l’eau s’infiltre dans la masse et ne s’y gèle point comme on l’imagine, 
mais elle y commence la transformation de la neige en glace en ag- 
glutinant les particules de neigé, De là l’aspect grenu de la glace qui 
a essuié les pluies ou l’action liquéfiante du soleil. Plus tard les 
grains s’aglutinant formeront la glace massive. 


re 
4 


242 QUESTION GLACIAIRE. 


Quelle action peut avoir sur la neige ou la glace la température 

du bassin sur lequel il repose ? Nous venons de voir que le froid ne 
l’atteint pas en hiver parce que de fort bonne heure il est recouvert 
par les neiges ; que la pluie et la chaleur atmosphérique ne l’attei- 
gnent que superficiellement en été; transforment en glace une partie 
des neiges qui le recouvrent, et dissolvent l’autre. La chaleur du 
sol aurait-elle un effet sur lui ? Cet effet ne saurait être nul puisque 
le glacier fournit de l’eau toute l’année. On ne peut admettre qu'au 
printemps, alors que depuis des mois le glacier est recouvert et que 
la fusion des neiges supérieures n’a pas commencé, les torrents des 
glaciers proviennent uniquement de l’égoût, ou en d’autres termes 
que le glacier soit encore une éponge qui peu à peu laisse écouler 
l'eau imbibée. Une partie sans doute de l’eau provient de cette source- 
là, mais 1l arrive, dans les mois d'avril ou de mai, quelquefois de 
juin, un instant plus ou moins long, où l’écoulement devient sta- 
fionnaire en même temps qu'il a atteint son minimum. Si l’eau ne 
provenait que du dessèchement de la glace, elle irait sans cesse en 
diminuant jusqu'au moment où elle augmenterait par la fonte. A 
cette époque stationnaire l’eau fournie représente presque entière- 
ment la fonte de la glace produite par la chaleur terrestre. Cette 
quantité est petite sans doute : à en juger très approximativement, 
les torrents des glaciers, au printemps, ne fournissent pas la ving- 
ième partie de l’eau qu'ils donnent, en moyenne, pendant la fusion 
lente des étés froids. 
__ Il serait intéressant d'opérer des jaugeages comparatifs dans les 
diverses saisons, sur quelqu'un de nos affluents de glaciers : on pour- 
rait déterminer par là approximativement quelle quantité de chaleur 
[a croûte terrestre émet; car le glacier, à l’époque où sa fusion est 
stationnaire, représente un grand calorimètre de Lavoisier. 

On objectera peut-être que des sources sous-glacières peuvent 
induire en erreur ; cela peut se faire, mais ce ne sera point fréquent. 
Dans les hautes Alpes le sol ruisselle de sources tandis que les 
neiges supérieures fondent ; toutes ces sources tarissent avec la ces- 
sation de la fonte. Les sources permanentes sortent des prairies ma- 
récageuses , des forêts et surtout des amas de débris qui recouvrent 
le pied des escarpements. Sous les glaciers il n'existe pas de débris; 
au contraire, partout la glace repose sur le roc nu et poli et ses an- 
fractuosités sont tapissées par les boues glacières comme par un ci- 
ment imperméable. | 

Cette chaleur terrestre aurait-elle peut-être sa source dans l’é- 
chauffement annuel du sol par le soleil? Je ne le pense pas. Des 
expériences faites en Belgique, en France, ont démontré que cet 
échauffement pénètre lentement jusqu’à 27 métres de profondeur. 
Que seraient 27 mètres pour le plus petit bassin de glacier? une 

etite fraction de sa profondeur. Mais il y a plus; l'été dans les 
fais Alpes dure à peine frois mois et le sol n’est découvert de 
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neige que pendant deux mois environ. Ajoutons que toutes les fois 
que l’atmosphère se réfroidit il tombe de la neige; que les nuits 
sont toujours froides; que toutes les sources élevées y conser- 
vent une température de À à 3 degrés; que les rochers sont 
mauvais conducteurs de la chaleur; que l'évaporation y est fort 
abondante; qu’enfin s’il est des escarpements qui se chauffent for- 
tement, il en est tout autant qui ne le font jamais. Toutes circons- 
tances qui doivent considérablement diminuer la profondeur de l’é- 
chauffement annuel du sol dans les Alpes et la réduire peut-être à 
quelques mètres. 


Mais revenons à notre point de départ, à la température moyenne 
probable des neiges et des glaces. Si d’une part le froid de l’atmos- 
hère ne les atteint pas durant l'hiver, si de l’autre la chaleur de 
l'été est absorbée par la fonte, si enfin le bassin sur lequel elles re- 
posent les maintient dans l’état de lente et faible fusion, ces masses, 
pour se transformer en eau, n'auraient besoin que d’une très faible 
élévation de température. Elles se hiquéfieraient même promptement 
si pour passer de l’état solide à l’état liquide, elles ne devaient pas 
absorber une énorme quantité de calorique. En supposant que la 
glace püt se transformer en eau sans absorber de calorique, la 
fusion des glaciers Ss’opèrerait instantanément. L'absence de calorique 
suffisant perpétue seule les glaciers; nullement l’action du froid de 
l'atmosphère. Ils sont et demeurent, été et hiver, à l’état de glace 
fondante. J'insiste sur ce point parce que sans lui il n’est pas pos- 
sible de se rendre compte des phénomènes. 

En affirmant que la neige qui recouvre les glaciers toit être en- 
visagée comme un manteau protecteur, il ne faudrait pas en conclure 
cependant que toujours et dans tous les cas, elle préserve les masses 
qu'elle recouvre contre la pénétration du froid atmosphérique. Elle 
n'est un abri constant contre le froid que dans la région inférieure 
des glaciers. Dans les régions très élevées elle peut et par les mêmes 
raisons, devenir un abri contre la chaleur atmosphérique. Sa pro- 
priété d’être mauvaise conductrice du calorique lui permet de ga- 
rantir, dans certaines circonstances, le sol contre le gel; et dans 
d’autres de conserver le froid dont peuvent être pénétrées des glaces 
ou des masses de neiges tombées sous une forte baisse du thermo- 
mètre. De là vient que la surface des neiges dans ces régions peut 
donner à l'instrument, tantôt un chiffre plus bas, tantôt un chiffre 
plus élevé que celui des couches subjacentes. 

L'équilibre tendra sans doute sans cesse à s'établir entre ces di- 


* Les sources qui jaillissent du pied des hautes chaînes centrales ont gé- 
néralement une température de 6 à 8 C°. Celles qui apparaissent au pied des 
cimes, non loin des neiges ou des glaciers, et qui ne traversent pas (cela va 
sans dire) des débris chauffés par le soleil, ont !, 2 et 3 C9 au plus. 
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verses températures superposées; mais il ne le fera que lentement. 
Ajoutons qu'il ne le fera qu'à la surface. Entre le sol qui ne peut 
être pour le glacier qu’une source de chaleur et l'atmosphère qui 
tantôt lui communique de la chaleur , tantôt lui en soustrait, l’épaisse 
couche de glace et de neige qui compose un glacier doit subir des 
oscillations de température; oscillations qui seront d'autant plus 
marquées que l’on s'approche de la surface, d’autant moins sensible 
que l’on pénètrera dans la profondeur; disons plutôt que ces varia- 
tions resteront toujours très superficielles. 

Les eaux de pluie et de fusion infiltrées feraient pénétrer avec 
elles dans la profondeur la température de la surface si elles n’étaient 
elles-mêmes promptément ramenées à la température de la glace 
fondante, température qu’elles conserveront en s’infiltrant. Obser- 
vons même en passant que la présence constante de l’eau à l'état 
liquide dans les glaciers est la meilleure preuve de la permanence de 
leur température à zéro et par conséquent du peu d'importance pour 
lui des variations de température que sa superficie ou ses bords 
(seules parties accessibles à nos instruments) peuvent offrir de leur 
côté. Un observateur anglais a constaté que la glace la plus compacte 
arrachée des profondeurs où les rayons du soleil ne pénètrent ni 
directement ni par réflexion, puis examinée à la loupe, renferme 
une multitude de cellules arrondies et aplaties contenant de l’eau 
avec un peu d'air. 


Ces divers points acquis nous donnent, à ce que j'estime, la clef 
de plusieurs phénomènes, — Ils expliquent d’abord le minimum de 
fonte placée au printemps (mai et juin) et non en hiver. Il pourrait 
sembler qu'avec l’arrivée des pluies du printemps et la fonte des 
premières neiges, l'émission de l’eau du glacier dût augmenter; il 
n’en est rien cependant, parce que d’une part le glacier est aussi 
asséché qu'il peut l'être par ses égouttures et que de l’autre les eaux 
de pluie et de fusion sont toutes retenues par les neiges qui se trans- 
forment peu à peu, d’abord en neige grenue, puis en glace massive. 

Un autre fait remarquable trouve son explication dans l’époque où 
s'opère la transformation des névés en glace. Plus l’été apprôche 
plus cette transformation est rapide; plus les pluies sont fréquentes 
(non les chutes de neige) plus elle est prompte. J'ai souvent été 
frappé de la manière dont disparaissent les neiges qui recouvrent 
les glaciers. Si l’on visite un glacier dans le mois de juillet on le 
trouve pour l'ordinaire recouvert d’une couche épaisse de neige. On 
peut juger de l'épaisseur par la profondeur à laquelle pénètre un 
bâton; il est rare qu’en l’enfonçant il soit possible d'atteindre la 
glace subjacente, surtout si l’on exécute ce sondage dans le haut du 
glacier. Ailleurs vous trouverez les bords du glacier qui, l'automne 
précédent, offraient d'énormes crevasses, de vastes entonnoirs, des 
excavations infranchissables, maintenant complètement recouverts 
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d’une couche uniforme de neige qui cache entièrement ces ruines et 
ces abimes; vous pourrez y pratiquer des sondages avec le bâton, 
partout vous ne trouverez que neige amoncelée, Retournez sur ce 
même glacier 15 jours, 3 semaines plus tard, tout sera changé; plus 
trace de neige, rien que de la glace et de la glace telle que vous 
l’aviez vue l’année précédente. Tout à côté du glacier vous obser- 
verez des névés inclinés, épais de quelques pieds, exposés peut-être 
au soleil, qui auraient dû, semble-t-il, disparaître bien plus tôt que 
la neige située sur la glace et cependant ils ne l'ont point fait. 

_ Pourquoi, demandons-nous, la neige disparait-elle sur le glacier, 
beaucoup plus rapidement que sur le sol, même sur un sol incliné? 
La raison en est bien simple. La neige du glacier s'est en majeure 
partie transformée en glace, celle du névé ne l’a pas fait. La pre- 
mière reposait sur un corps qui retenait l’eau de fusion et de pluie, 
la seconde ne s’imbibait point d’eau à sa partie inférieure, parce que 
l’écoulement de celle-ci était trop prompt. Au lieu de neige, sur le 
glacier, vous avez maintenant de la glace, sur le névé vous avez 
encore de la neige. 

Il serait intéressant, non pas tant d'observer cette transformation 
qui sera plus ou moins étendue suivant les circonstances, mais bien 
de connaitre, dans un point donné et observé pendant quelques 
années, combien de glace le glacier acquiert ainsi chaque printemps, 
en rapport avec l'épaisseur de la couche de neige qui le couvrait 
avant le dégel. On estimerait ainsi aisément l'augmentation annuelle 
d’un glacier suivant l'épaisseur de la couche de neige de l’hiver, Il 
faudrait cependant se garder de déduire de là des conclusions trop 
rigoureuses, soit parce que les amas de neige ne se répartissent pas 
chaque année de la même façon, soit parce que la moyenne de la 
neige tombée peut varier beaucoup suivent les eontrées et les loca- 
liés, soit enfin parce que la quantité de glace formée dépend pour 
beaucoup de l'abondance des pluies d'été. Des estimations prises au 
moyen de niveaux ou de repères placés sur des points fixes, pour- 
raient encore induire en erreur à cause des mouvements du glacier 
et de son affaissement, l’un et l’autre très variables, suivant les an- 
nées et l’état de l'atmosphère, dans chaque saison. 

Un troisième fait important pour l'histoire des glaciers qui découle 
de ce qui précède, c’est le peu d’abaissement de la température 
moyenne de l’année qui serait nécessaire à l'accroissement indéfini 
de leur masse. On s’imagine souvent qu'une grande diminution de 
la température fut indispensable pour produire ces immenses gla- 
ciers qui couvrirent autrefois notre sol. On s'étonne dès lors que 
tout-à-coup la croûte terrestre ou l’atmosphère ambiant aient pu, 
dans nos latitudes, se réfroidir subitement après la période tertiaire, 
relativement chaude, pour ensuite passer à la période actuelle rela- 
üvement moins froide. Comment est-il possible d'admettre que dans 
nos régions des siècles de chaleur plus grande aient été suivis de 
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siècles froids, puis ensuite de siècles moins froids? Le globo ne 
se réfroidit-il pas très insensiblement ? 

Toutes ces difficultés se résolvent dès que l'on sait qu'il suffirait 
avec notre température agtuelle, d’une série de siècles humides et 
brumeux, pour rendre aux glaciers une partie de l'ampleur qu'ils 
offrirent au commencement de l’époque actuelle et qu'il n’est nulle- 
ment besoin pour cela des frimats de la Sibérie. Aussi l'homme 
a-t-il très bien pu vivre au pied des grands glaciers de nos Alpes, 
sans être forcé d'adopter la vie des Ésquimaux. Il a pu se faire, 
dirai-je encore, que des brouillards et des brumes habituels venant à 
se dissiper brusquement, une fonte rapide des glaciers et d'immenses 
inondations aient eu lieu, sans une élévation bien marquée dans la 
température de |” atmosphère. 


Des glaciers en particulier. Les glaciers ne naissent pas seulement 
de la neige transformée en glace par l’eau; ils se forment aussi, dans 
bien des cas, par la glace les uns des autres; je m'explique: Nous 
voyons de grandes coulées de glace, descendre des sommités les 
plus élevées, arriver jusques dans les vallées inférieures et dans la 
région des pâturages et là, malgré l’abaissement de leur niveau, 
continuer à subsister et à s ‘étendre quoiqu'elles soient soumises à 
une température moyenne qui partout ailleurs ne permettrait pas 
leur existence. Ces glaciers sont faiblement entretenus par les neiges 
qui les recouvrent chaque hiver, ils le sont essentiellement par les 
glaces qui, venues d’autres glaciers, descendent sur eux des hau- 
teurs voisines. On peut constater ce fait sur la plupart des grands 
glaciers des hautes Alpes. 

Prenons pour exemple le glacier du Rhône. Là une coulée de 
glace descend incessamment par une pente escarpée où elle se frag- 
iente et se brise ; arrivée au bas de la pente elle s’'amoncelle, s’étend 
dans la vallée, change entièrement d’allures, prend sur ce nouveau 
lit la forme d’un immense pain, enfin s’y perpétue, entretenue qu’elle 
est par les glaces brisées qui s’amoncellent en s’aglutinant. C’est 
bien en quelque sorte un glacier produit par une succession d’autres 
glaciers, quoique non séparés les uns des autres. 

Mais il se peut faire que les deux glaciers, le supérieur et l’infé- 
rieur, soient distants l’un de l’autre et complètement isolés. C’est ce 
qui a lieu, exemple unique peut-être, pour le glacier du Giétroz, au- 
dessus du pont de Mauvoisin, vallée de Bagnes; le fait vaut la peine 
d'être exposé avec détail. 

Au revers sud du mont Pleureur existe un grand glacier, fort 
élevé, qui descend avec une pente modérée le long du pied méri- 
dional du mont, en se déversant au couchant. Il parvient ainsi au 
bord très escarpé du flanc droit de la vallée de Bagnes et là, ne pou- 
vant continuer à descendre sans se briser, il se précipite incessam-— 
ment en fragments menus avec l’eau qui s'en échappe. La glace et 
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l'eau descendent ensemble, par une pente presque verticale et très 
accidentée, et arrivent de chute en chute jusques au fond de la 
vallée, en parcourant une distance de plusieurs centaines de mètres. 
Le torrent qui coule au fond de la vallée ne parvient point à en- 
trainer la glace au fur et à mesure qu’elle se précipite, quoique dans 
certaines années très rares et exceptionnelles, le glacier inférieur 
disparaisse et la glace qui tombe arrive ainsi jusqu’à lui. Mais à l’or- 
dinaire la glace descendue s’accumule en hiver avec les neiges et 
forme un pont sous lequel le torrent continue à couler comme cela 
s'observe fréquemment ailleurs dans les Alpes. Le pont une fois 
formé se trouve incessamment arrosé par les eaux du glacier supé- 
rieur; l’eau s'écoule et les fragments isolés de glace se transforment 
rapidement en masse solide. La glace continuant à descendre, en- 
Srainée par l’eau, forme une sorte de cône de déjection qui s’accroit 
incessamment. Ce cône se transforme, en s’épâtant, en glacier com- 
pacte, de plusieurs centaines de pieds de hauteur et de largeur: sous 
Jui passe la Dranse. Il suffit dès lors, disons-le en passant, que la 
voûte vienne accidentellement à s’obstruer pour que les eaux du 
torrent s'accumulent en amont du glacier, forment un vaste lac qui 
reproduit par son écoulement subit les désastres dont la vallée de 
Bagnes fut désolée en 1818. 

Le cône de déjection du Giétroz, formé de fragments de glace, ne 
se comporte point, ainsi qu'on pourrait le croire, comme le ferait 
un amas de graviers. À peine ces fragments, incessamment arrosés 
par l’eau, sont-ils amoncelés qu'ils se soudent en une masse com- 
pacte dans laquelle leur forme fragmentaire primitive disparait com- 
plètement. Cette agglutination a lieu indépendamment de la tempé- 
rature de l'atmosphère; car durant les mois de juillet et d'août, où 
la température moyenne de la localité se trouve au-dessus de zéro, 
elle n’en continue pas moins à être très active. Aussitôt que les menus 
débris du glacier forment une masse unique, ils ne se disposent point 
en colonne solide et verticale, au contraire is s’épätent en tout sens. 
La base du cdne de déjection s’élargit, s'étend peu à peu, et en se 
confondant avec le glacier lui-même, forme une masse qui affecte la 
forme d'un pain et remplit le fond de la vallée en s'appuyant sur ses 
deux flancs. Ce pain de glace dont la coupe verticale représente une 
demi-ellipse rappelle immédiatement à l'observateur, la portion in- 
férieure du glacier du Rhône. Là aussi la glace qui a repris son 
état compacte et massif, s’épdte dans la vallée en forme de large 
pain demi-elliptique ; seulement, au glacier du Rhône, la largeur 
de la vallée permet à la glace de s'étendre à l'aise et d’affecter une 
forme plus aplatie quoiqu'identique. Il est donc évident que soit 
que le glacier se forme au moyen des neiges accumulées sur lui, 
soit qu’il doive son origine à un amoncellement de glace, le pro- 
cédé est le même; dans l’un ou l’autre cas, la neige ou la'glace , 
incessamment humectées par l'eau se transforment en glacier solide. 
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Le gel n'a rien à faire ici; et j'estime même que loin de favoriser la 
formation de la glace massive, il s'y opposerait en arrêtant les infil- 
trations d'eau et en maintenant immobiles les grains de neige ou les 
fragments de glace appelés à se souder à la seule température de la 
glace fondante. 

Il va sans dire, du reste, que dans la solidification des neiges ou 
de la glace la pression des masses sur elles-mêmes joue un certain 
rôle, il suffit d’en faire mention. 


Puisque nous avons parlé du glacier du Giétroz, il nous fournira 
un nouvel et péremptoire argument en faveur de l’état de non con- 
gélation de la glace dans les glaciers. — Lorsqu'en 1818 la vallée 
de Bagnes et les environs de Martigny furent balayés par les eaux 
qui s'étaient accumulées derrière le barrage formé par le glacier, tout@® 
la Confédération prit une vive part à ce sinistre, des collectes eu- 
rent lieu dans tous les cantons et une partie de l’argent recueilli fut 
consacré à prévenir, si possible, le retour de pareil malheur. Divers 
plans furent tour à tour proposés, puis écartés. Après examen celui 
de M. Venetz, si je ne me trompe, obtint la préférence. Ce plan con- 
sistait à empêcher la glace de s'amonceler outre mesure du côté de 
l'entrée supérieure de la galerie qui reçoit les eaux de la Dranse. 

Dans ce but son auteur conseillait d'amener sur le glacier, durant 
l'été, les eaux réchauffées par le soleil, qui découlent des pentes 
voisines et de faire servir ces eaux, distribuées en filets par des con- 
duits mobiles, à tailler dans le glacier des coupures propres à déta- 
cher de grands blocs de glace sur l'entrée de l’acqueduc que lon 
désirait maintenir libre. Ce procédé réussit, autant du moins que la 
brièveté de l'été permettait de s'attaquer avec succès, par un moyen 
aussi lent, aux masses qu'il fallait détacher. Il est de toute évidence 
qu'il eût entièrement échoué si le glacier au lieu de représenter une 
inasse en fusion se fût trouvé à l'état de congélation. Dans ce cas, 
lors même que l’on fût parvenu durant les jours chauds, à pratiquer 
des rainures dans la glace au moyen de l’eau moins froide versée sur 
elle, toujours est-il que pendant la nuit et dans les jours couverts 
ce travail eût été non-seulement nul, mais nuisible, Si le glacier, 
en effet, eût représenté une masse congelée, l’eau d'irrigation possé- 
dant une température fort peu élevée au-dessus de zéro, eût produit 
le même effet que la. pluie tombant sur le sol gelé. [1 ne faut pas 
oublier qu’à pareïlle élévation les eaux découlant des neiges en fusion 
comme celles que l’on employait, ont toujours une température fort 
basse. — Ignore-t-on que des pommes de terre gelées placées dans 
un baquet d’eau s’y recouvrent aussitôt d’une couche de glace. Le 
rapport existant entre la petite quantité de chaleur transportée par 
de minces filets d’eau et la masse énorme de la glace à attaquer, 
était trop faible pour que l’eau ne passät pas bien vite à l'état de 
glace et ne contribuât ainsi à accroitre le glacier au lieu de l'amoin- 
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drir. — Eh bien ce résultat n’eut pas lieu : j'ai vu moi-même en 
1839 de profondes tranchées pratiquées par ce moyen dans toute 
l'épaisseur du glacier et d'énormes blocs de glace détachés gisant 
sur le sol. De là à diminuer notablement la masse entière du colosse 
il y avait loin sans doute, mais enfin l'eau coupait la glace et élar- 
 gissait l'entrée du tunnel et c'était là tout ce que l'on désirait. Un 
fait restait en même temps démontré, l’eau, à une basse température, 
dissout le glacier sur lequel on la verse et ne se congéle pas; donc, 
devait-on conclure dès lors et bien avant l'émission des théories sur 
la formation des glaciers, que le glacier n'est pas une masse en état 
de congélation, mais un corps solide arrivé à son point de fusion. 


Quoique j'aie déjà parlé à plusieurs reprises de la température 
des glaciers, cette question est si importante que je dois y revenir. 
Il est fâcheux que la permanence de la température à O°, dans 
les amas de neige ou de glace, ou si l’on veut leur état de glace 
fondante, ne puisse pas se prouver par des mesures thermométriques 
directes et qu'il faille l’admettre comme une probabilité. On connait 
il est vrai la température des glaciers et des névés par les recherches 
de plusieurs savants ; il suffit de citer ici MM. Agassiz et Martins. 
Ges estimations s'appliquant à des points très restreints de la su- 
perficie ne sauraient établir la température moyenne des masses. 
fl faudrait pouvoir plonger l'instrument dans les profondeurs des 
neiges et des glaces, il le faudrait faire surtout en hiver, alors que le 
glacier à revêtu sa fourrure et demeure stationnaire. En été la fonte 
des neiges, l’action du soleil, des vents et des pluies, celle de l’éva- 
poration et du rayonnement, l'écoulement des eaux supérieures, etc., 
peuvent modifier l’état thermométrique habituel de la glace. Les 
trous pratiqués dans un glacier pour y enfoncer un thermomètre se 
remplissent immédiatement d’eau et cette eau n’a pas nécessairement 
la température de la masse. 

S1 les instruments n’ont pas pu répondre à la question de la tem- 
pérature d’une manière suffisante, ne serait-il pas possible d'obtenir 
Ja solution par une autre voie ? Je le pense et voici pourquoi : 

1° J'ai déja fait observer que la fonte du glacier continue durant 
l'hiver, en sorte que quelque soit la température de l’atmosphère 
au-dessous de 0”, le glacier doit demeurer à l’état de glace fondante. 

2° J'ai dit encore que la neige qui le recouvre de bonne heure a 
pour effet de conserver cette dernière température loin de l’abaisser 
et que par conséquent il ne peut pas plus être sous elle en état de 
congélation que ne l'est le sol recouvert par un névé : le glacier 
reste à l'état de fusion, s'il ne fond pas c’est faute de savoir où 
prendre le calorique nécessaire. 

3 Les flaques et les amas d’eau que l’on rencontre fréquemment 
sur les glaciers en été, gèlent volontiers durant la nuit à leur surface, 
mais dès que leur profondeur dépasse quelques pouces, et surtout 
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dès qu'ils sont encaissés par la glace, ils ne gèlent pas, malgré un 
froid de quelques degrés. La glace qui peut les recouvrir est mince. 
Dans les profondes crevasses l’eau ne gèle pas, quoique immobile. 

%° Si l’on fait un trou dans la glace et surtout si ce trou a quel- 
ques pieds de profondeur , il ne manque pas de se remplir d’eau 
quelle que soit la température de l'air ambiant. La glace du glacier 
est toujours imprégnée d'eau. 

D° D'où proviendrait le froid qui doit dit-on pénétrer sa masse ? 
De la croûte terrestre sur laquelle il repose ? Mais il en recevrait 
plutôt de la chaleur : il est plus que probable que c’est à cette cha- 
leur qu'il faut attribuer la foñte constante des glaciers. — Des neiges 
qui le recouvrent ? mais pour peu qu'elles atteignent une épaisseur 
de quelques pouces elles contribueront, non pas à abaisser sa tem- 
pérature, mais à la maintenir à sa moyenne habituelle. — De l’at- 
mosphère ? Son action est trop superficielle, trop variable ; d’ail- 
leurs, dans la saison où l'atmosphère peut atteindre le glacier elle 
lui abandonne (soleil, vents, pluies) plus de calorique qu’elle ne lui 
en soustrait et à l’époque de l’année où le froid règne il se trouve 
préservé de son contact. En hiver si le froid congelait le glacier il 
ne pourrait le faire que par quelques orifices inférieurs, parfois 
béans, qui donnent issue aux eaux ; voie bien étroite, bien insuffi- 
sante, bien exceptionnelle pour modifier en quoi que ce soit la tem- 
pérature de la masse. 

6° Je citerai ici derechef la fusion de la glace par l’eau de source 
employée pour diviser le glacier du Giétroz. 

Ces faits ne nous autorisent-ils pas à conclure que la température 
constante du glacier est celle de la glace fondante ? Je crois même 
que nulle part dans la nature il ne serait possible de trouver pour 
l'échelle thermométrique un zéro plus assuré que celui-là ; ce qui 
n'est peut-être pas toujours le cas dans nos laboratoires. 


Si, en effet, un glacier, à quelque moment qu'on le prenne, re- 
présente, non pas une masse en congélation, mais au contraire une 
masse en état de fusion ; il est dès là même démontré que la théorie, 
disons plutôt l'hypothèse, de la progression par dilatation est erro- 
née. Examinons si les faits par lesquels on a cherché à l’étayer sont 
ou non suffisamment probans. 

On à dit par exemple que toutes les nuits, même au fort de l'été, 
l’eau se congèle à la surface du glacier et on a conelu que le glacier 
en était la cause. Je ne puis admettre cette explication. L'eau ré- 
pandue sur la surface d’un glacier gèle en effet toutes les nuits ; 
mais si l’on observe la glace qui se forme alors, on voit qu'elle ne 
procède pas des parois des cavités où elle séjourne, mais qu'elle 
existe seulement à la surface des flaques d'eau. Souvent l’eau des 
flaques recouverte d’une couche de glace, s’imbibe dans le glacier 
durant la nuit et la glace reste en l’air comme elle le ferait sur un 
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chemin boueux par un léger froid. Si le glacier congelait l’eau elle 
se prendrait en entier et ne s’infiltrerait pas. N’est-il pas plus naturel 
d'expliquer le fait de la congélation de l’eau par le froid résultant de 
l'évaporation et de l’irradiation, toujours très fortes à de grandes 
hauteurs, froid agissant sur des flaques d’eau à 0°. 


On à voulu voir dans la glace bleue un effet de la congélation 
parce que cette glace a une apparence plus compacte, autre erreur. 
La couleur bleue n’est pas due à une plus grande densité de la glace, 
mais à sa plus grande humidité ; aussi s’observe-t-elle surtout dans 
les parties déclives du glacier où l’eau abonde. Au dégel chacun 
peut observer que les glaçons suspendus à une paroi humide sont 
tantôt blancs, tantôt bleuâtres ; les premiers ne se trouvent pas sous 
le courant d’un filet d’eau aussi abondant que les seconds. Dans les 
creyvasses profondes remplies d’eau la glace est toujours bleue. Les 
parties supérieures du glacier, surtout les blocs de glace détachés, 
les aiguilles minces et isolées, sont toujours blanches et très po- 
reuses. 


On a affirmé que le sol sur lequel repose le glacier est habituel- 
lement gelé ; ici encore on a mal interprété les faits. De ce que la 
glace des glaciers qui reposent sur le sable ou les cailloux (glaciers 
du Rhône, de Mac-Mar, du Giétroz, etc.) empâte les pierres subja- 
centes et fait corps avec elles on en à conclu que l’eau interposée 
se congèle et forme ces conglomérats de glace et de cailloux. Nous 
pensons que le fait doit s'expliquer non par la congélation de l’eau 
interposée mais par l’empâtement de la glace fondante et plastique, 
sous la pression de la masse. S'il est avéré, comme nous le verrons 
ci-après, que la glace fondante est ductile, plastique (admettons cette 
expression), il n’y aura rien de surprenant à la voir empâter des 
pierres et même des blocs de rochers, les incorporer à sa masse et 
les entrainer ainsi avec elle. Il est même plus que probable que tel 
fut le procédé par lequel les glaciers déblayèrent si complètement 
les vallées qui leur servirent autrefois de lit. 


Si le gravier sur lequel repose un glacier pouvait être aggloméré 
par le gel il ferait corps avec le sol, et le glacier dans ses mouve- 
ments se séparerait de lui, par une fente, ce qui n’a point lieu. Le 
glacier se meut avec le gravier empâté subjacent, et c’est même 
par le moyen de ces pierres empâtées qu'il strie et polit les surfaces 
de frottement. 

On à fait observer qu’au Giétroz le torrent qui passe sous le gla- 
cier coule aussi sur la glace et se fraie ainsi une galerie dans la 
glace même, parce que, dit-on, le sol gelé fait corps avec le glacier. 
Le fait est vrai mais l'interprétation ne l’est pas. Le glacier en se 
fondant lentement par sa base, s’affaisse; cet affaissement amène de 
toutes parts la glace au contact de l’eau courante; celle-ci, plus 
chaude que la glace, la dissout surtout dans le sens de sa plus grande 
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vitesse, c'est-à-dire à la partie supérieure du courant. Ainsi se con- 
servent ces galeries dans la glace pratiquées par les torrents et dans 
lesquelles on a cru voir des ponts, quoiqu’il n’en existe réellement 
pas. Les galets qui recouvrent le fond de ces galeries sont amenés 
par le torrent, et l’eau coule sur un lit de galets, quoique renfermée 
de toutes paris dans le glacier lui-même et non point entre le sol et 
la glace. | 

Dans le haut de la vallée de Bagnes, en face de la montagne de 
Chermontanne, existe un petit lac sur lequel s’avance un glacier, en 
le recouvrant en grande partie. Sur ce lac, à moitié sous-glaciaire, 
nagent Incessamment des blocs de glace en fusion. Ses eaux sont 
donc à la température de la glace fondante. Pourquoi ce lac ne reste- 
t-il pas constamment gelé? Pourquoi dégèle-t-il en été si vraiment 
un glacier est une masse congelée. 

Sur le grand glacier du Gôrner, vallée de Zermatten, existe en 
été un petit lac peu profond, une flaque d'eau assez étendue; pour- 
quoi cette eau reste-t-elle stagnante à la surface de la glace, si le 
lit sur lequel elle repose est en état de congélation ? Sa présence 
ne prouve-t-elle pas au contraire que la température du glacier est 
celle de la glace en fusion. 

On a voulu encore expliquer par la congélation du terrain sur 
lequel le glacier repose, la conservation des plantes et des semences 
(blé, par exemple) que les glaciers recouvrent parfois durant deux 
années sans les faire périr. Le fait est exact, il m'a été affirmé très 
positivement à Zermatten en 1822 : si ma mémoire ne fait pas défaut 
il eut lieu en 1818; mais la conséquence que l’on en tire ne l’est 
pas. Il faut une température de quelques degrés au-dessus de zéro 
pour entraîner la pourriture; à la température de la glace fondante 
elle n'a pas lieu; et chacun sait que le gel n’est pas nécessaire pour 
conserver des plantes avec leurs semences pendant plus d’une année. 
Il arrive parfois que des névés persistent pendant tout un été et ne 
disparaissent que l'été suivant ; sous eux jamais le sol n’est gelé et 
cependant les plantes et les semences n’y pourrissent pas. Faut-il 
qu'il en soit autrement sous le glacier pour les conserver ? 


Les partisans de la théorie de la congélation la voyant de toutes 
parts menacée, ont imaginé pour la sauver, une sorte de Juste milieu 
entr’elle et celle de la plasticité et l’ont appelée théorie de la recon- 

élation. Ils reconnaissent ( Vierteljabresschrift der Naturforsch. 
Gesellsch. in Zürich, 3° ann. 3 cah. pag. 273) que la présence de 
l’eau dans le glacier est démontrée ; or cette eau ne pouvant, pour 
eux, être le produit de l’imbibition, puisque, d’après la théorie, le 
glacier est sous l'empire du gel et non du dégel ou de la fusion, il 
faut lui trouver une autre origine. Sa présence constante nécessite 
l’existence d’une source de chaleur constante. Cette source ils la 
trouvent dans le mouvement du glacier et la pression que las mollé- 
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cules subissent sous le poids des masses. Le mouvement étant:con- 
tinu et la pression considérable il en résulte, disent-ils, un dégage- 
ment de calorique qui se traduit par la formation d’eau interstitielle. 
Mais comme cette eau, aussitôt produite, se trouve en contact et à 
l'état de lames minces, avec des mollécules de glace elle se recongèle 
immédiatement et réunit derechef entr'elles les mollécules séparées 
l'instant auparavant. Ainsi se maintient, ajoute-t-on, la solidité de 
la masse glaciaire dont les mollécules sont néanmoins mobiles les 
unes sur les autres. 

Ceite théorie me parait quelque peu complexe pour ne pas dire 
subtile. J'ai de la peine à admettre ce passage incessant et continu 
de la glace à l’état liquide (eau interstitielle), puis à l’état solide (re- 
congélation), puis derechef à l’état liquide; ou plutôt de cette eau 
constamment et à la fois, solide et liquide. Un corps peut-il dans le 
même instant et sur le même point passer à l'état liquide et à l’état 
solide ? Un glacier serait-il donc une masse de glace oscillant sans 
cesse entre la fusion et la congélation ? Et ces oscillations seraient 
elles tellement courtes que la fusion et la congélation auraient lieu 
simultanément ? 

Pour être conséquent, il faut aussi admettre que le fer chauffé au 
rouge blanc doit sa malléabilité à une portion de fer fondu , et la 
poix de Bourgogne sa plasticité à une petite proportion de poix li- 
quide , logées l’une entre les mollécules du fer rouge, l’autre entre 
celles de la poix. N’est-il pas plus rationnel d'admettre une pro- 
priété d’aglutination , de pénétration réciproque des mollécules , 
chez les corps ductiles? Que nous comprenions mal comment un 
corps solide et cassant peut encore être ductile, cela est possible; 
mais 1l vaut mieux l’ignorer que de se payer de subtilités abstraites, 
alors surtout que nos interprétations des faits ne sont rien moins 
qu'assurées. 


Nous avons fait un premier pas dans l’examen de la question du 
mouvement des glaciers, en constatant leur état habituel de fusion, 
de non congélation. Nous devons en faire un second, qui en dépend, 
et établir que dans cet état les propriétés de la glace ne sont pas 
complétement les mêmes qu'à l'état de congélation. 

S1 les propriétés physiques de là neige se modifient lorsqu'elle 
approche de son point de fusion et surtout lorsqu'elle s’imprègne 
d’eau, celles de la glace le font aussi et de la même manière, il ne 
peut en être autrement, La glace en état de congélation au-dessous 
de zéro, est d'autant plus dure, cassante, inflexible que sa tempé- 
rature est plus basse. Au point de fusion l'inflexibilité cesse, la fra- 
gilité et la résistance diminuent sensiblement. Sous ce rapport la 
glace loin de se distinguer des autres corps solides, cristallisés ou 
non, des métaux, du verre, des résines, etc., présente des phéno- 
mênes analogues à ceux offerts par ces divers corps. Elle ne fait 
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pas sur ce point une exception ainsi que des hommes fort habiles du 
reste, l'ont implicitement admis dans l’explication qu’ils donnent du 
mouvement des glaciers par tension et congélation. 

Un fait m'aidera à exprimer la différence qui existe entre ces états 
de la glace. Une nappe d’eau sert chaque année, dans nos environs, 
au divertissement du public. La glace y était, un hiver et par un 
froid vif, superbe, épaisse, polie comme un miroir et résistante 
comme le verre. Tout-à-coup survient le dégel avec un peu de pluie. 
Les patineurs veulent nonobstant se procurer un dernier moment 
de plaisir. Arrivés sur la glace ils la trouvent molle, tendre, spon- 
gieuse ; grâce à son épaisseur elle pouvait encore supporter le poids 
des personnes. Le patin n’enfonçait point; la glace résistait encore 
en fléchissant ; nous nous divertissions à la voir se ployer et ondu- 
ler sous notre poids. Partout où l’un de nous passait il se formait 
une dépression, une vague, sans que pour cela la glace se rompit. 
En d’autres termes la glace était flexible comme un ais; quoiqu'en 
la frappant avec une pierre elle résistâät comme le roc. La glace est 
donc légèrement flexible lorsqu'elle approche de son point de fusion. 
Le verre, le fer et d’autres métaux le sont encore bien davantage. 

Il y a plus, cette flexibilité due à un premier degré de fusion, 1m- 
plique une certaine malléabilité, extensibilité, ou si l'on veut plasti- 
cité. La glace, sans doute, n'arrive jamais à l’état pâteux comme le 
verre ou les résines en fusion. Chez elle la flexibilité est tellement 
faible qu’elle ne peut se constater sur de petites pièces ; elle n'est 
visible que sur les grandes masses ; mais pour cela elle n’en existe 
pas moins. La fragilité de la glace, sa résistance et son inflexibilité 
sous le marteau ne sont point en contradiction avec cette flexibilité 
en grand. Il existe des corps durs, cassants et fragiles qui aban- 
donnés, même en petites masses, à leur propre poids se montrent 
doués d’une extensibilité surprenante. Un bloc de poix jaune, dite 
de Bourgogne, ne tarde pas, à la température moyenne de l'atmos- 
phère d’ été, à s'épâter en tous sens , dès qu'on l’abandonne à lui- 
même. Le gâteau large et aplati qu il forme alors ferait supposer 
que la poix a passé à l'état liquide pour s'étendre de la sorte, iln'en 
est cependant rien. Ce même gâteau frappé avec le marteau se 
montrera cassant et résistant ; 1l faudra l’exposer à une chaleur-plus 
élevée pour qu'il devienne pâteux et puisse par exemple recevoir 
l'impression du doigt. Quoique cassant il est flexible, pourvu qu'on 
le ploie très lentement. 

Pourquoi la glace n'offrirait-elle pas quelque chose de cette plas- 
. ticité de la poix; très marquée chez celle-ci, très faible chez celle- 
là. Les phénomènes présentés par les glaciers en mouvement ne 
peuvent s'expliquer sans l'admettre. Passons en revue quelques-uns 
d'eux. 

Un premier effet de l” affaissement qui s'opère dans le glacier après 
que la neige de l'hiver s’est en bonne partie transformée , est son 
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détachement du lit sur lequel il repose. Ce détachement n'est appré- 
ciable que sur ses bords. Ceux-ci, s'ils sont encaissés, s’infléchis- 
sent quelque peu en dedans en paraissant se relever , parce que la 
masse s’affaisse proportionnellement davantage dans son centre que 
sur ses bords. Get affaissement est surtout sensible au point où le 
glacier se confond avec de grands névés ou avec des champs de 
glace supérieurs et peu épais. Là il se forme toujours, entre le névé 
et le glacier, une profonde crevasse. Cette crevasse est d'habitude 
plus étroite à sa partie supérieure et s'élargit par-le bas ; son bord 
supérieur est constamment plus élevé que l’inférieur. Deux disposi- 
sitions qui indiquent assez l’affaissement dont je parle. 

On citera aisément des faits en apparence contraires à cette asser- 
tion ; des points où certain glacier loin de s’affaisser sur lui-même 
se relève, recouvre ses moraines latérales, les dépasse même, pour 
s'étendre sur les gazons adjacents. J’ai vu en 1822 le glacier du 
Mac-Mar (vallée de Saas) envahir le flanc de la montagne contre 
laquelle il butte, labourer ses gazons et soulever devant lui les blocs 
détachés, comme le soc d’une puissante charrue, mais en y regar- 
dant de près on pouvait se convaincre que ce relèvement était dù 
à l'impulsion communiquée de plus haut par les masses descendant 
sur lui. Ces faits n’infirment donc en rien l’affaissement général, 
affaissement qu'il faut surtout observer sur les glaciers peu inclinés, 
renfermés dans des bassins, et dont le mouvement de propulsion 
esl peu prononcé. 

Dans ses mouvements, le glacier ne se comporte point comme 
une masse rigide, qui au lieu de ployer se rompt ou s’arqueboute 
contre les obstacles, mais comme un tout flexible qui se prête, dans 
une certaine mesure, aux accidents du sol sur lequel il repose et 
s'infléchit devant les obstacles. De là les ondulations multiples à la 
surface, les coudes, les plans inclinés divers qui se forment et se 
déforment sans fractures ; les bassins, les monticules, accidents de 
la surface qui tous sont un reflet éloigné de l’affaissement que subit 
la masse, en s’adaptant aux contours du lit sur lequel elle repose, 
et des mouvements qui lui sont imprimés par sa propre pesanteur. 

On l’a dit, un glacier n’est jamais en repos ; sans cesse il s’étend, 
il se crevasse, il se fléchit, il s'épâte; plus le sol sur lequelil repose 
est incliné plus rapidement il se meut en suivant les pentes. Ces 
mouvements ne peuvent être expliqués que par une espèce de flexi- 
bilité, une plasticité, sans laquelle il ne pourrait que s’écrouler ou 
se briser sur place, comme une roche en décomposition, ou bien se 
fondre sans changer de position. 

L'écoulement (qu'on me permette cette expression) lent des gla- 
ciers, en suivant le thalweg des vallées et les divers plans inclinés 
de son lit, est à mes yeux une démonstration évidente de leur flexi- 
bilité, ou de la consistance demi-pâteuse de leur masse. Nous savons 
tous comment s'éboulent les monceaux de terre ou de sable sur une 
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pente inclinée; or le glacier n’offre rien absolument de semblable. 
Les éboulements de terre détrempée d’eau ont aussi leurs allures ; 
d'autant plus voisines de celles de l’eau que leur consistance se rap- 
proche davantage de celle de la boue; mais le glacier ne s’éboule 
ni comme la terre humide, ni comme la boue. S'il est flexible, 
plastique en grand, il conserve la majeure partie de sa rigidité et se 
fracture aisément. Il a son écoulement sui generis et ce mode de lo- 
comotion spontanée correspond à des propriétés physiques de con- 
sistance et d'adhésion qui sont aussi sui generis. F 

Le glacier, enfin, dans ses mouvements, conserve en majeure 
partie son homogénéité, son unité de masse. On ne saurait y voir un 
amas de molilécules quelque peu indépendantes les uns des autres, 
et qui exécutent, chacune pour elie, des évolutions partielles comme 
le ferait un monceau de glace empâté. Dans le glacier toutes les 
parties coustituantés dépendent les unes des autres, font un corps 
commun, en d'autres termes l'adhésion, l’agglutination des éléments 
y joue un grand rôle. 

Cette agolutination, nous l'avons reconnue d’une manière frap- 
pante, dans le procédé selon lequel le glacier du Rhône et surtout 
celui du Giëtroz inférieur, se reproduit et se perpétue. Il serait su- 
perflu de citer d’autrés faits. Nous la constatons encore dans la ma- 
nière dont les masses de glace abandonnées à ellés-mêmes se com- 
portent sur un plan ou un encaissement horizontal, Dans ces condi- 
tions statiques-là, au lieu de s’amonceler comme le feraient des 
blocs de rochers éboulés et de démeurer sans cohérence mutuelle, 
les fragments de glace se soudent les uns aux autres pour former 
une masse homogène, Cette masse en se formant perd rapidement 
les traces extérieures des blocs qui la composèrent pour constituer 
une espèce de pain qui s'étale en s’élargissant en tout sens, comme 
le ferait une masse demi-pâteuse. L'exemple le plus frappant des 
mouvements intérieurs que Subit un glacier placé sur une surface 
presque horizontale, est celui, déjà cité, du glacier inférieur du 
Rhône. Il peut servir de type et de mesure de la plasticité de la glace, 
et sa coupe, déterminée géométriquement, donnerait la formule de 
la courbe selon laquelle la glace en fusion s’infléchit en s’épâtant. 
Les éléments de cette courbe nous fourniraient en même temps le 
rapport qui existe entre la puissance de cohésion et l’action de la 
pesanteur dans la glace à zéro. 


Dans cet examen critique , quelque peu décousu, de la question 
glaciaire, je n’ai point eu la prétention dénoncer des idées nouvelles, 
encore moins de mettre au jour des faits ignorés. J'accepte le re- 
proche de n’avoir rien dit que l’on ne sût déjà. Bien loin de chercher 
à augmenter la masse des observations enregistrées, je voudrais 
plutôt en élaguer un bon nombre. Nous souffrons ici d'exubérence, 
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d'embarras de richesses, et non de pénurie. Je ne crains pas d'affir- 
mer qu’une bonne partie des difficultés et des divergences d'opinion 
proviennent de l'accumulation de matériaux plus ou moins ébauchés. 
Chacun a vu quelque chose, parce que chacun a voulu, au moins 
une fois en sa vie, courrir les hautes Alpes et respirer leur air à 
pleine poitrine ; mais beaucoup ont observé en courant ou tout au 
moins sur un espace trop restreint et à une seule époque de l’année. 

Là où l'observation banale suffisait, la science s’est exercée à 
éplucher des questions de détail, à grand renfort d'instruments et de 
chiffres ; puis vinrent les théories et les hypothèses, plus pernicieuses 
souvent que l'ignorance : la justification de ces enfants gâtés de l'a- 
mour propre absorba dès lors l’attention générale et concentra les 
débats. 


a OT — 


TABLEAUX GRAPHIQUES DE CONVERSION DE MESURES. 


Par M' PICCOCARD, ecommissaire-général. 


(Séance du 1er mai 1861.) 


Lorsque trois lignes de même longueur, représentées par les trois 
colonnes de la fig. À, sont juxta-posées et divisées respectivement en 
a, b, et (a H b) parties égales, si l’on coupe les trois colonnes à 
un point quelconque, mais à la même hauteur, comme par la ligne 
F G, cette ligne attemdra, par exemple, la m° division de la première 
colonne, correspondant à la n° division de la deuxième colonne, cor- 
respondant à la p° division de la troisième colonne. 

Nous aurons alors, en dessous de la ligne F G, dans chacune des 
trois fractions de colonnes, un certain nombre de divisions ou parties 
égales , et ces trois nombres seront entr'eux dans le même rapport 
que les nombres a, b, et (a - b); il en sera de même du nombre 
des divisions ou parties égales, dans chacune des trois fractions de 
colonnes en dessus de la ligne F G, en sorte que ce nombre p, qui 
exprime la p° division de la troisième colonne, sera égal àm + #, 
et que p — nn = M. 


Cet arrangement peut s'appliquer à construire des tableaux gra- 
phiques, pour la conversion réciproque entre les unités de deux me- 
sures de même nature, avec appréciation des fractions. 


Application. Pour construire un tableau de conversion entre les 
mesures X et Ÿ, sachant que 32 X — 36 Y, nous diviserons la co- 
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lonne X, fig. 2, en 32 parties égales, et la colonne Y en 36; nous 
diviserons ensuite la colonne D (colonne des différences) en 4 parties 
égales, c'est-à-dire en autant de parties qu'il y a d'unités de diffé- 
rence entre les nombres 32 et 36, lesquels expriment le rapport en- 
tre les mesures X et Y. Enfin, la grandeur des unités de la colonne D 
nous permettant de subdiviser ces unités en dixièmes, nous aurons 
l'appréciation par dixièmes, et à vue celle par centièmes. 


Pour convertir 24 X en unités Y, sachant que mn = p, fig. 1, 
nous ajouterons , au nombre 2%, les 3 unités de la colonne D, qui 
arrivent à la même hauteur que le nombre à convertir, ce qui don- 
nera 27 Ÿ, ainsi que le montre aussi le chiffre 27 de la 3° colonne Y, 
dont à rigueur on pourrait se passer dans le cas donné, mais que 
l’on doit garder au tableau pour la conversion de la mesure Y en 
mesure X. 

Pour convertir 20 X en unités Y, on ajoutera, au nombre 20, 
2 unités et °/,, de la colonne D, ce qui donnera 22,5 Y. 

Pour convertir 19 X en unités Ÿ, on ajoutera, au nombre 49, 
2 unités plus 5/,, et à vue ‘/,,,, ce qui donnera 21,37 Y, résultat 
qui est exact à °/,600 Près. 

On peut se passer de faire cette addition des unités de la colonne D, 
par le fait que les colonnes X et Y donnent directement la conver- 
sion des unités, en sorte que l’on ne se servira de la colonne D ou 
des différences que pour ajouter les fractions d'unités. Aïnsi, dans 
le dernier exemple cité, nous voyons que 19 X = 21 Y, plus une 
fraction que nous prendrons dans la colonne D, en montant dès Île 
chiffre 2 jusqu’à la hauteur du nombre 19, ce qui donnera ‘/,, et à 
vue 7/60 en tout 21,37 Y. 

Pour convertir 31 X en unités Y, nous prendrons 34 Y dans la 
colonne Ÿ, et, pour la fraction à ajouter, nous prendrons dans la 
colonne D , en remontant dès le chiffre 3, $/,, et à vue ‘/,,,, soit 
34,87 Ÿ, ce qui est exact à */,,,, près. 

Pour convertir 27 Ÿ en unités X, sachant que p — n = m, nous 
retrancherons du nombre 27 les 3 unités correspondantes de la co- 
lonne D, ce qui donnera 2% X, ainsi que le montre la colonne X. 

Pour convertir 20 Y en unités X, nous retrancherons du nombre 20 
d'abord 2 ?/,, et à vue ?/,,, soit 2,29, et il restera 17,78 X. On peut 
facilement éviter d'opérer cette soustraction, si au lieu de retrancher 
les ??/,,, on ajoute le complément ‘$/,,,, alors on fausse le résultat 
d’une unité, mais comme le chiffre exact des unités se lit toujours 
sur le tableau, il n’y a plus à s'occuper que de la partie fraction- 
naire. Ainsi, dans le cas qui nous occupe, au lieu de retrancher *?/,,,, 
à partir du chiffre 2, en montant dans la colonne D, on n'a qu'à 
ajouter au nombre 17 X la fraction *%/,,, en partant du chiffre 3, 
en descendant jusque vis-à-vis du nombre 20 Y qui était à con- 
vertir. 
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En résumé, on peut dire que pour convertir la plus grande unité(X) 
en la plus petite (Ÿ), on ajoute, aux unités données par la conversion 
dans le tableau, la fraction d’unité de la colonne D, en remontant 
jusqu’à la hauteur du nombre à convertir; par contre, pour con- 
vertir la plus petite unité (Y) en la plus grande (X), on ajoute, aux 
unités données par la conversion dans le tableau, la fraction d'unité 
de la colonne D, en descendant jusqu’à la hauteur du nombre à con- 


vertir. 


Plus la différence entre les nombres qui expriment le rapport en- 
tre deux mesures est petite, plus aussi l’usage du tableau graphique 
pourra être utile à la détermination exacte de la partie fractionnaire. 
Ainsi, lorsque 999 X équivaudraient à 1000 Y, la colonne D, qui 
représenterait une unité, pourrait alors être divisée en cent parties 
égales qui exprimeraient des centièmes d'unité, après quoi on esti- 
merait encore à vue les millièmes, mais approximativement. 


Lorsqu'on veut procéder numériquement à la conversion d'une 
mesure dans une autre, en évitant de faire une proportion pour cha- 
que opération, on cherchera alors le facteur constant par lequel on 
doit multiplier le nombre à réduire pour obtenir le nombre réduit. 

Ainsi, dans le cas de la fig. 2, le facteur constant par lequel on 
doit multiplier les unités X pour obtenir les unités Y, est 1,125. Et 
celui par lequel on doit multiplier les unités Y pour obtenir les uni- 
tés X, est 0,888... 


NB. M. Jules Bonard, géomètre à Romainmôtier, nous a commu- 
niqué le tableau graphique de conversion représenté par la fig. 2. 


Il pourrait être à propos de dire ici, combienil serait avantageux que 
les mécaniciens, dans les instruments divisés en degrés ou autres par- 
ties égales, adoptassent un mode qui faciliterait beaucoup la lecture, 
à simple vue, des divisions de petites dimensions. Pour cela il faut 
réserver les divisions courtes pour les nombres impairs et les divisions 
longues pour les nombres pairs, en plaçant un gros point pour le 
nombre 5, comme l'indique la fig. 3, dont les divisions, pour la 
lecture, présentent moins de chances d'erreurs que la fig. 4. Dans 
cette dernière figure l'œil à de la peine à s'arrêter sur une certaine 
division semblable à celle qui la précède et à celle qui la suit, pour 
lui assigner avec certitude le chiffre qui lui appartient. 
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NOTICE SUR LA PLAINE DE L'ORBE, 


Par M' A. JAYVHT, avocat. 


(Séance du 46 avril 1862.) 


La plaine de l’Orbe, située au sud du lac de Neuchâtel, n’est con- 
nue que comme un vaste marais, sujet aux inondations, qui ne pro- 
duit que de maigres fourrages, des litières et de la tourbe. Les tra- 
vaux de desséchement dont elle est l’objet, donnent quelque intérêt 
à une étude de cette plaine. Né et élevé dans la contrée, où j'ai long- 
temps vécu, que j habite encore dans un âge avancé, et que j'ai par- 
courue en tous sens, durant de longues années, j'essaie de la dé- 
crire, en même temps que je hasarde quelques idées sur sa formation. 


PREMIÈRE PARTIE. 
Description de la plaine, abstraction faite des travaux de l’homme. 


Le périmètre de cette plaine est déterminé par les collines qui la 
limitent à orient, à occident et au sud, et par les dunes qui la sépa- 
rent du lac au nord. — Elle s’étend dès Entreroches au lac de Neu- 
châtel, sur une longueur de 16 kilomètres. Son axe du sud-ouest au 
nord-est s'incline un peu à l’est et fait un angle très-obtus, dont le 
sommet est en face d'Orbe. — Sa largeur est très-variable. A Yver- 
don, dès Clindi aux Tuileries de Grandson, elle est de 3500 mètres; 
en y comprenant le mont de Chamblon, renfermé dans son périme- 
tre, sa largeur dès Villars-sous-Champvent à Ependes, est de 5000 
mètres; à Orbe, elle n’est plus que de 2800 mètres ei va en dimi- 
nuant jusqu’à Entreroches. — De nombreux nivellements, la plupart 
partiels, lui donnent une pente générale moyenne d'environ ‘/,, pour 
cent. 

La plaïne n’est pas entièrement marécageuse. Sur tout son péri- 
mètre règne une bande de terre et quelques plaines livrées à la cul- 
ture. Le centre, qui en forme la plus grande partie, est recouvert 
d’une couche assez épaisse de tourbe. 

D’après le travail de M. l'ingénieur Mérian, appelé à dresser un 
plan de desséchement, le terrain se divise de la manière suivante: 
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Terrain en-dessous des plus 
hautes eaux du lac, indiqué Poses féd. Poses anc. hect. mètres 
au plan par une teinte verte, 901 332 721 232 324 6588 
Terrainsujetauxinondations: 
teintechleue ie 26mniniTe 7509 413 6008 013 2703 6117 


Total des terrains sujets aux 

inondations . . ... .. 8411 245 (6729 245 3028 2705 
Terrain non sujet aux inon- 

dations, teinte jaune . . . 1060 093 0848 093 381 63837 


Total de la surface . . . . 9471 338 7677 338 3409 95492 


J'ai lieu de croire que cette estimation estinférieure à la contenance 
réelle de la plaine , et que M. Mérian n’y à pas compris les terrains, 
les plus rapprochés des collines, cultivés en champs. 


Rivières. Deux ordres de faits caractérisent cette longue plaine: 
les cours d'eau qui la traversent et les reliefs qui la bossèlent. 

Les principaux cours d’eau, ceux qui exercent, sur toute la plaine, 
l'influence la plus considérable, sont l’Orbe et le Talent. 

L’Orbe qui sort du lac des Rousses, a formé le lac de Joux, dans 
la vallée supérieure jurassienne de ce nom, au nord duquel il péné- 
tre dans là montagne par des entonnoirs, pour en sortir à Vallorbes. 
Après s'être creusé un lit profond dans les contreforts du Jura, il 
entre dans la plaine à Orbe, la traverse longitudinalement et se jette 
dans le lac de Neuchâtel à Yverdon. 

Le Talent, moins considérable que l’Orbe, prend sa source dans 
le Jora, au-dessus de Lausanne, près de Montherond; traverse le 
district d'Échallens et entre dans la plaine à Chavornay. Après un 
parcours de deux kilomètres, il se jette dans l'Orbe, treize cents mé- 
tres au-dessous d’Orbe. 

Les affluents secondaires sont au nombre de cinq. 

Au midi le Nozon, qui descend de Vaulion, débouche sous Orny 
et va se jeter dans le Talent, 700 mètres au-dessus de sa jonction 
avec l'Orbe. 

Le Buron et le ruisseau d'Ependes sorteut des collines d’orient. 
Le premier, qui prend sa source entre Echallens et Gümæns, sort 
des collines sous Gressy. Après un parcours sinueux de près de 1200 
mètres, il entre au lac en traversant la ville d'Yverdon. Le ruisseau 
d'Ependes, inférieur au Buron, traverse le village du même nom et 
se dirige directement sur l’Orbe, où il se jette. Son parcours en plaine 
n'est que de 450 mètres. 

Les collines d’occident ne fournissent que deux affluents. 

L'un est la Brinnaz qui fait son entrée au nord de Montagny, d’où 
elle se dirige obliquement sur le lac. Son cours de 400 métres ne 
laisse à sa gauche qu’un petit triangle appartenant à la plaine. 
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L'autre est le Mujon qui sort des collines à Mathod, suit le pied 
oriental du mont de Chamblon et se jette, près d’Yverdon, dans le 
lit surbaissé de l'Orbe, après un parcours de 1800 à 1900 mètres. 

Outre ces affluents la plaine reçoit encore quelques faibles ruis- 
seaux (surtout à orient), et les égoûts des collines qui l’environnent. 


Reliefs. Trois espèces de reliefs exercent sur les eaux de la 
plane une influence, cause principale de la persistance des inonda- 
tions; ce sont des cônes de déjection, soit deltas, les lits des rivières 
et des dunes. 

Tous les affluents traversent à leur entrée dans la plaïne les cônes 
de déjection qu'ils ont créés. Ces cônes ou deltas ont à peu près la 
même forme. Leurs points culminants sont aux débouchés des ri- 
vières dans la plaine, d’où ils s'étendent au loin de tous les côtés en 
s’abaissant, formant comme un vaste éventail ouvert. On ne saisit 
pas bien, au premier coup-d’œil, leur relief, tant leur pente est in- 
sensible. La nature du sol l'indique d’abord. Dans leurs parties les 
plus relevées des champs de très bonne qualité sont livrés à une 
culture régulière. Plus loin ce sont des prairies, dont les plus éloi- 
pie humides et quelquefois inondées, se confondent enfin avec 
es marais, dont l'aspect et la teinte tranchent avec le vert des 
prairies. | | 

Au sortir de leurs deltas ces rivières coulent dans des lits plus ou 
moins relevés au-dessus de la plaine. Ceux de l'Orbe et du Talent, 
avant comme après leur réunion, sont ainsi relevés jusqu'au lac de 
2 mètres 20 à 2 mètres 60. Leurs bords ne s'élèvent pas brusque- 
ment, mais comme pour les deltas ils rejoignent le niveau général de 
la plaine par une pente plus ou moins insessible. Ceux du Buron et 
du ruisseau d’'Ependes ont moins d’élévation, celui de la Brinnaz est 
comme en dehors de la plaine; le Nozon. et le Mujon , d’un relief à 
peine sensible, voient souvent leurs bords recouverts par les inon- 
dations. 

Les plus petits ruisseaux ont aussi formé de petits deltas et relevé 
leurs lits; mais ces atterrissements s’avancent trop peu dans la plaine 
pour exercer une influence sensible sur l'aménagement des eaux. 

Des dunes s’étendent sans interruption dès le hameau de Clindi 
à orient jusqu'aux Tuileries de Grandson à occident, sans autres 
ouvertures naturelles que celles formées par les embouchures de 
l'Orbe, du Buron et de la Brinnaz. Elles forment ainsi, entre le lac 
et la plaine, une barrrière, qui est un des principaux obstacles à 
l'écoulement des eaux. Le nom de dune est peut-être un peu pré- 
tentieux, si on les compare aux dunes de la mer. Les tempêtes de 
l'Océan et les vagues énormes qu’elles soulèvent ont une puissance 
qui crée presque des montagnes. Cependant sur les rives des lacs, 
comme sur les bords de la mer, on ne peut confondre ces attérisse- 
ments plus ou moins élevés avec ceux qui ne font que prolonger la 
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laine. Faute d’un autre nom, je leur ai donné celui de dunes, dont 
ils ont les caractères en miniature. 

Du côté d’orient, dès Clindi à l’Orbe, il n’existe qu’une dune, qui 
s'étend à 300 mètres au midi de la ville d'Yverdon et à près de 600 
mètres au nord, jusqu’au lac. La partie au midi mérite seule le 
nom de dune par son élévation au-dessus de la plaine; le sol sur le- 
quel est bâti Yverdon et celui au nord, ne sont qu’une continuation 
de la plaine, que le lac agrandit sans cesse. 

A l'occident de l’Orbe trois dunes, parallèles entr’elles et au lae, 
s'étendent de la rivière aux collines, laissant entr’elles de petites 
plaines non tourbeuses. 

La première, celle au midi, part de la jonction du Mujon et de 
l’'Orbe , traverse la chaussée de la route d’Orbe et se dirige sur la 

artie sud du delta de la Brinnaz, en se bifurquant sur le territoire de 
res Sa largeur est d'environ 200 mètres et sa distance au lac 
de 1250 mètres, en moyenne. 

La seconde, ou celle du milieu , part de l’Orbe près des moulins 
d'Yverdon et s'étend jusqu'au milieu du delta de la Brinnaz, en 
face de l'embouchure de ce torrent. Sa distance du lac est de 900 
mètres. 

La troisième, la plus rapprochée du lac et la plus considérable, 
surtout en hauteur, est comme la prolongation de celle d'orient, 
qu'elle continue, avec une légère courbure, jusqu'au nord des 
Tuileries de Grandson, laissant entr’elles et le lac une plaine sablon- 
neuse d’une largeur moyenne de 300 mètres. 

Ces deux dernières sont liées entr’elles, près de la rivière, par un 
massif d’alluvions , duquel elles se détachent, l’une au midi, l’autre 
au nord. Toutes ont plus ou moins été altérées dans l'intérêt de leur 
culture ou comme carrières de gravier. Les deux premières ont con- 
servé leur largeur, -mais elles ont presque partout été abaissées. Celle 
du midi n'a conservé sa hauteur première que là où elle aboutit à la 
chaussée d'Orbe ; la troisième, au contraire, a conservé sa hauteur, 
pour la route de Neuchâtel qui en suit constamment le sommet ; mais 
sa largeur a été réduite à celle de cette route, à droite et à gauche 
de laquelle l'exploitation du gravier l’a abaissée au niveau du sol. 
Les bords de cette exploitation, encore visibles, donnent la mesure 
de la largeur primitive. 


Division de la plaine. Ces divers reliefs ont divisé la plaine 
en trois parties principales, indépendantes les unes des autres, ayant 
chacune leurs marais, environnés de terrains relevés. Les deltas de 
l'Orbe et du Talent réunis, ont formé une barrière qui sépare, au 
midi, une partie de la plaine, connue sous le nom de Marais d’En- 
treroches. Les lits de l’Orbe et du Talent, avant et après leur réu- 
nion, ont partagé le reste de la plaine en deux parties, l’une à 
orient, l’autre à occident de ces rivières. 
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La plaine d'Entreroches, la plus petite des trois, est celle dont le 
niveau est le plus élevé : le Nozon, seul affluent qui la traverse, a 
peu relevé son lit. 

La plame d’occident, la plus grande des trois, celle dont le niveau 
est le plus bas, est un long triangle, dont le sommet est à Orbe 
et la base aux dunes du lac. Ses deux grands côtés sont l’Orbe à 
orient, et les collines du pied du Jura à occident. Sa pente jusqu’au 
lac est insensible, avec une légère dépression au milieu. À part le 
mont de Chamblon, qui est comme une ile dans le marais, on n’y 
rencontre que trois reliefs. Ce sont d'abord les deltas du Mujon à 
Mathod, et de la Brinnaz aux Tuileries de Grandson. Le Mujon ne 
traversant la plaine qu'après un long parcours au pied du mont de 
Chamblon, à à peine relevé son lit. Celui de la Brinnaz, au nord- 
ouest de la plaine, en est comme en dehors. — Mais il existe dès 
Mathod à la rivière, une bande de terrain, étroite et un peu relevée, 
qui parait avoir été l’ancien lit du Mujon : c’est une légère barre qui 
traverse la plaine jusqu'à la rivière. 

À ces exceptions près, la plaine d'occident offre une grande uni- 
formité de surface : c’est à elle qu'appartient toute la partie des ma- 
rais dont le niveau est en dessous des plus hautes eaux du lac. 

La plaine d’orient a une touie autre configuration. Sa longueur 
est à peu près la même, mais sa largeur est de beaucoup mférieure: 
de 2000 mètres à Chavornay, elle descend à 450 mètres à Ependes, 

our atteindre 1800 mètres à Yverdon et seulement 1500 mètres au 

ac, dès Clindi à la rivière. 

C'est surtout par son niveau qu'elle diffère de la plaine occiden- 
tale. Tandis qu'à l'occident le sol s’abaisse jusqu’à être en dessous 
des hautes eaux du lac, à l’orient il se maintient beaucoup plus 
élevé. On le reconnait déjà à la nature du sol. De Chavornay à 
Ependes il est tourbeux; d'Ependes au delta de Gravaz la tourbe 
est partout recouverte de 60 centimètres à 1 mètre de terre d’allu- 
vion : dès le delta à la dune tout le sol est livré à la culture. 

Cette plaine ne présente pas une surface uniforme. Le delta 
du ruisseau d'Ependes et le lit même de ce torrent, relevés jusqu’à 
l'Orbe, forment une barrière tout au travers de la plaine , dont les 
eaux n'’atteignent jamais le sommet. Elle crée ainsi une première 
subdivision de la plaine, laissant au midi un long bassin entr'elle et 
le Talent. 

Plus au nord, au pied du eôteau de Gressy, un grand delta qui 
s'étend dès la colline à la rivière, connu sous le nom de Fin de 
Gravaz, forme une seconde barrière et une seconde subdivision de 
la plaine, comprise entr’elle et le ruisseau d’Ependes, et entièrement 
recouverte de terres d’alluvion. 

Plus au nord encore, le Buron traverse la plaine dès la tête de 
Sermuz jusqu'à Yverdon, et son lit relevé opère une troisième sub- 
division, comprise entre ce lit et la Fin de Gravaz. Le reste de 
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la plaine, du Buron aux dunes, est une quatrième et dernière sub 
division. | 

En résumé la plaine de l’Orbe, dans son ensemble, est séparée 
du lac par des dunes. Les deltas réunis de l’Orbe et du Talent et 
les lits relevés de ces rivières, la divisent en trois parties prinei- 
pales, au sud, à lorient et à l'occident. Celle d’orient est subdivisée 
en quatre bassins du Talent au ruisseau d'Ependes, de celui-ci à la 
Fin de Gravaz, de cette Fin au Buron et du Buron aux dunes. Tous 
ces bassins sont entièrement isolés, sans qu'aucune ouverture nutu- 
relle, aux barres qui les séparent, permette aux eaux de passer de 
l’un à l’autre. 

Il est cependant un autre bassin, dont la formation est dificile à 
expliquer. Nous ayons vu que les deltas de l’Orbe et du Talent se 
réunissent pour isoler les marais d'Entreroches. Mais ces deux ri- 
vières ne se réunissent pas au point de jonction de leurs deltas. 
C’est à plus de 300 mètres au nord que leur réunion a lieu, créant 
ainsi un petit bassin triangulaire et étroit, compris entre les deltas 
réunis et les lits des rivières. 

La plaine présente la tourbe à sa surface, excepté là ou les atter- 
rissements ont créé des deltas, relevé les lits des rivières ou recou- 
vert le sol. Là encore la tourbe se retrouve presque partout, à une 
certaine profondeur. 

Telle est la configuration actuelle de la plaine de l’Orbe, à part 
les travaux de l'homme. 


SECONDE PARTIE. 
Formation de la plaine. 


Il est hors de doute que, dans les temps les plus reculés, le lac 
couvrait toute cette plaine jusqu’à Entreroches. L'aspect général de 
la contrée ; son niveau, aujourd hui encore en partie plus bas que 
les hautes eaux du lac ; les mondations périodiques qui la couvrent; 
la tourbe dont le sol est en majeure partie composé; enfin le limon 
mélangé de coquilles que la tourbe recouvre , ne permettent pas le 
doute : le sol recouvre évidemment le fond d’un lac. 

Comment ce lac s'est-il comblé? 

Deux formations, de nature très différentes , ont élevé le fond du 
lac au-dessus du niveau des eaux; ce sont les atterrissements et la 
tourbe. Elles n’ont point été entièrement simultanées. La tourbe, qui 
ne nait que dans les eaux stagnantes, n’a pu commencer sa forma 
tion qu'après que les atterrissements eurent divisé le lac en bassins 
ou lagunes complètement isolés, dont les eaux, sans issues, étaient 
stagnantes. L’immense travail qui a créé ces atterrissements est donc 
la cause principale de l’exhaussement du fond du lac. [i a nécessai- 
rement précédé d'une série de siècles l'apparition de la tourbe, qui 
n’a joué dans la formation de la plaine qu'un rôle secondaire. 
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$ 1. Formation des atterrissements. 


Les causes des atterrissements qui ont formé la plaine de l’Orbe 
sont évidentes. Ils sont dus aux rivières torrentueuses qui, au sor- 
tir des collines, se jetaient dans le lac, alors qu’il s’étendait jusqu’à 
Entreroches, y entrainant les matières qu’elles arrachaïent aux 
terres dans leur cours supérieur. Ces matières ont dû changer la 
configuration du fond au lac. Aux inégalités qu'on peut y supposer, 
elles ont substitué une surface, résultat nécessaire du mode de leur 
distribution. Cette distribution suit une loi constante. A leur entrée 
dans le lac, où le courant rapide qui les entrainait, tout-à-coup ra- 
lenti, se perdait insensiblement en s’éloignant du rivage, elles ont. 
dû être déposées au fond des eaux, à des distances inversement pro- 
portionnelles à leur poids. 

Un premier travail s’est fait dans l’eau. Les matières les plus pe- 
santes ont été déposées à l'embouchure des torrents. Ayant peu 
d'espace pour s'étendre, elles ont dù atteindre, dans un temps donné, 
une plus grande hauteur que les plus légères, portées plus avant 
dans Je lac. Le rayon de l’atterrissement s’agrandissant, celles-ci 
durent s'étendre davantage de tous les côtés et perdre en hauteur 
ce qu'elles gagnaiïent en largeur. C’est ainsi que le delta immergé a 
pris la forme de patte d'oie, qui, de l'embouchure des torrents, va 
s’abaissant insensiblement de tous les côtés. 

A la force du courant“ s’est ajoutée une autre force, celle des va- 
gues soulevées par le vent du N.-E., qui règne dans cette vallée 
durant une grande partie de l’année et dont la violence est extrême. 

L'action des vagues est compliquée. Elles agissent constamment 
sur le fond du lac, en remuant les matières qu’elles poussent sur 
le rivage. Elles ont deux mouvements, celui d'impulsion et celui de 
retour. Celui d’impulsion étant le plus fort, pousse en avant plus de 
matières que celui de retour n’en ramène. Cette double action pro- 
duit un atterrissement d’une pente insensible, comme tous ceux 
qu’on voit près de l'embouchure des torrents et particulièrement des 
deux côtés de celle de l’Orbe. Si au sable se mêle du limon, il ar- 
rive souvent que, mis à sec sur le rivage, sa ténuité permet au vent 
de le soulever et de l’amasser. C’est ainsi que se sont formées les 
dunes, qui présentent toujours du limon au sommet et du sable seu- 
lement à leur base, à peu près à la hauteur que peuvent attemdre 
les vagues des plus hautes eaux. 

Lorsque les vagues viennent frapper des talus, l'effet est éon- 
traire. Elles en attaquent le pied, y causent des éboulements, dont 


* Les matières les plus légères, suspendues aux eaux qu'elles troublaient, 
ont été portées au loin, et ont relevé et plus ou moins nivelé le fond du lac. 
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les matières, une fois dans l’eau, y sont lavées et distribuées par les 
vagues de la même manière que celles qu’elles amènent du fond du 
lac. Mais ici nous retrouvons la loi du transport des matières à 
des distances inversément proportionnelles à leur poids, et la pente 
de l’atterrissement augmente près de l’éboulement où les plus pe- 
santes restent déposées. 

Gette double action s’est manifestée dans la formation des deltas 
immergés. Les vagues y ont amené du fond du lac des matières lé- 
gères, qu'elles ont distribuées en pente insensible, en même temps 
qu'elles ont attaqué les talus des dépôts faits par les torrents, et en 
ont diminué la pente. 

C’est ainsi que le fond du lac s’est insensiblement élevé dans toute 
son étendue, mais davantage près des torrents qu'au milieu. À cha- 
que crue d’eau, il s’est formé, au fond des eaux, une couche de 
matières dont l'épaisseur diminue en s’éloignant du rivage. En s’ac- 
cumulant durant la suite des siècles, ces couches se sont rapprochées 
de la surface de l’eau, que leurs points culminants, à l'embouchure 
des rivières, ont dépassé. 

Une fois la tête du delta hors de l’eau, sa forme a changé. Le 
torrent, pour atteindre le lac, a dû s’y creuser un lit et dès ce mo- 
ment il a transporté les matières plus en avant que sur ses côtés. I 
les poussait continuellement en avant, et ce n’est que lors des dé- 
bordements très fréquents que, sortant de son lit, 1l jetait des deux 
côtés les matières les moins pesantes. Les plus pesantes , roulant 
au fond du lit, allaient prolonger le delta. Le torrent faisait comme 
le terrassier qui allonge son remblai brouette par brouette; mais 
les causes que nous venons d'indiquer en ont prolongé le talus au 
loin, bien au delà de ce qui résulterait du simple tassement. 

Le torrent ne prolongeait pas seulement son lit, il l’élevait encore 
graduellement, dans toute sa longueur, ainsi que le delta lui-même, 
dont il est l’axe ou le rayon le plus élevé. Cette élévation du lit des 
torrents sortant des eaux, suivait ainsi la même loi que celle de la 
formation des deltas, et lorsqu'à la suite des siècles l'Orbe, qui les 
réunissait tous, a atteint le lac actuel, il n’était en réalité qu’un delta 
prolongé dans toute la longueur de la plane, s'étendant au loin sur 
ses côtés. Là on trouve encore la loi du transport des matières à des 
distances mversément proportionnelles à leur poids. A Orbe ce sont 
des cailloux, du gravier et du sable; plus loin les cailloux dispa- 
raissent et le gravier diminue de grosseur ; à Ependes ce n’est plus 
que du gravier de jardin ; près d'Yverdon on ne trouve que du sable 
grossier, et il n'arrive au lac que du sable fin, que le vent rejette 
sur le rivage, dans toute la largeur du lac, où l’on ne trouve pas une 
parcelle de pierre. 

Îl est arrivé un moment où ces atterrissements se sont rencontrés. 
L'Orbe, qui est comme l’axe de la plaine, se dirigeait au N.-E. tan- 
dis que les autres torrents, partant des collines latérales, .se diri- 
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geaient sur lui. Une fois leur jonction opérée et leur arrivée aux 
dunes, cette partie du lac que ces dunes séparaïent du grand lac a 
été divisée en lagunes peu profondes et complètement isolées, cor- 
respondant exactement aux bassins qui divisent actuellement la 
plaine : l’eau occupait la place qu’occupe aujourd’hui la tourbe. Si 
les atterrissements ont commencé partout où des cours d’eau en- 
traient au lac, toutes les lagunes ne se sont pas formées simultané- 
ment : il est évident au contraire qu’elles se sont succédé à de 
longs intervalles. Dans quel ordre se sont-elles formées ? 

La première barre sortie des eaux est celle formée par la réunion 
des deltas de l’Orbe et du Talent. Ces rivières sont de beaucoup 
plus considérables, celles qui charrient le plus de matières. L’Orbe 
a fourni les plus grosses, et le Talent a eu pour auxiliaire le ruis- 
seau qui sort du vallon de Jolival. Marchant à l'encontre l’un de 
l’autre, dans l’un des endroits les plus étroits de la plaine, ils n’ont 
eu chacun que la moitié du chemin à faire pour réunir leurs deltas. 
Alors la partie du lac comprise entre ces deltas réunis ét Entre- 
roches, a été complétement séparée du lac, sans aucune communi- 
cation naturelle avec lui que par un trop plein dont la fréquence a 
diminué à mesure que les deltas se sont élevés. Mais les eaux, abais- 
sées au-dessous de la barre, la lagune était sans issue. 

Les autres lagunes n’ont pu succéder à cette première qu'à de 
longs mtervalles. La prolongation du lit de l’Orbe n’a point suffi à 
leur formation ; 1l fallait encore qu'il se réunit aux deltas et aux lits 
des torrents partant du pied des collines et que les dunes fussent 
formées. 

Un se rappelle que l'Orbe et le Talent ne se sont pas réunis au 
point de jonction de leurs deltas; ce n’est que beaucoup plus bas 
qu'ils se sont rencontrés pour couler dans un lit commun. Une fois 
réunis, cette petite lagune, comprise entr'eux et leurs deltas, a été 
formée. Elle serait ainsi la seconde dans l’ordre chronologique, après 
tout le temps qu'il a fallu aux deux rivières pour élever le fond du 
lac-et leurs lits jusqu’à leur jonction. 

Dans son acheminement lent vers le N.-E., l’Orbe est arrivé à la 
hauteur du ruisseau d’Ependes et de son delta. À leur point de con- 
tact la rivière fait un très léger détour à l'occident, d'où l’on pourrait 
conclure que ce delta était déjà formé et qu'il a forcé l'Orbe à cette 
légère déviation. Cette réunion a complété la barre, et la troisième 
lagune, entre le Talent et le ruisseau d'Ependes, a été close. 

Poursuivant son cheminement, l’Orbe est arrivé plus tard au delta 
de la Fin de Gravaz. L’are de cercle à grand rayon que la rivière 
décrit autour de ce delta, semble prouver qu’il était formé à l’arri- 
vée de l’Orbe. Alors la quatrième lagune, entre ce delta et celui du 
ruisseau d'Ependes, a été formée. 

Le delta de Gravaz, d’une grande étendue, n’est aujourd'hui tra- 
versé par aucun cours d’eau : comment s'est-il formé ? 
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Sa situation en face du débouché du Buron à fait conjecturer qu'il 
était l'œuvre de ce torrent. La construction du chemin de fer qui le 
traverse, a confirmé cette conjecture. Au nord et au midi la voie 
est en remblai, mais dans la traversée elle est en déblai dont le 
point culminant est près des bâtiments de la Voyerie. Là le déblai a 
mis au jour un ancien lit du Buron, rempli de pierres et de gros 
graviers. Il n’est plus visible aujourd’hui, les talus ayant été recou- 

verts de terre végétale ; mais je l'ai nettement vu durant les travaux 
_et il serait aisé de le retrouver. Il est en face et à une assez grande 
distance du débouché du torrent. Le Buron se dirigeait donc, dans 
l’origine, tout au travers de la plame, et c’est alors qu'il a formé le 
delta de Gravaz, qui, après avoir atteint sa hauteur actuelle, l’a re- 
jeté à droite, au pied de la eôte de Sermuz, direction qu'il suit encore 
aujourd'hui. 

Les deux petites lagunes, plus au nord, entre le delta de Gravaz 
et les dunes, séparées par le lit actuel du Buron, ont été formées de 
la même manière et sont par conséquent postérieures aux précéden- 
tes. Il est possible, sinon probable, qu'elles n’en aient d’abord formé 
qu'une, que le Buron, dans son lit actuel, aurait partagé en deux. 
Le lit, postérieur à la création de la Fin de Gravaz, est relativement 
récent, et en s’élevant il aurait formé la plus moderne des barres 
de toute la plaine. 


Il n’est pas facile de déterminer relativement le moment où a été 
formée la grande lagune, à occident de la rivière, qui s’étend dès 
Orbe aux dunes. Il est probable qu'elle est postérieure à toutes les 
autres, car sa clôture n’a pu être complète qu'après l’arrivée de 
l’Orbe aux dunes. Or, longtemps auparavant, l'Orbe avait créé les 
autres lagunes par sa jonction avec les deltas d'Ependes et de Gra- 
vaz. Le Mujon, dans son lit actuel, n'a pu exercer sur la formation 
de cette lagune qu'un effet très secondaire; ce lit, presque au ni- 
veau du sol, repose sur la tourbe, qui ne s’est formée qu'après la 
clôture de la lagune. Mais, plus anciennement, le Mujon traversait 
la plaine perpendiculairement à la rivière, qu'il atteignait un peu au 
sud d'Ependes. Ce vieux lit est une barre étroite et peu relevée, qui, 
toute légère qu'elle est, a pu former une première lagune entr’elle 
et Orbe, qui serait antérieure à celle du Talent à Ependes. Le doute 
peut naître de la faiblesse de cette barre. 


Ainsi se seraient formées ces lagunes, où aujourd’hui la tourbe 
remplace l’eau stagnante. 


La formation des Dunes qui séparent la plaine entière du lac, pré:- 
sente quelques questions d’une solution plus difficile. 

Les dunes sont en général l'œuvre des vagues, qui remuent le 
fond des eaux et en rejettent les matières sur le rivage, où le vent 
accumule les plus légères. Leur sol doit être semblable à celui du 
fond du lac. Or, dès Clindy aux Tuileries de Grandson, le lac re- 
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pose sur un fond de sable très fin, pur, sans aucun mélange de 
pierres, et tel n'est pas le sol de la plupart des dunes. 

La seule qui existe à orient de l'Orbe se divise en deux parties, 
parallèles entr’elles et au rivage, qui sont comme deux arcs de cer- 
cles concentriques à grand rayon. Elles diffèrent d'abord par leur 
forme. La partie extérieure, large d'environ 300”, est élevée au- 
dessus de la plaine: c’est la dune proprement dite. La partie inté- 
rieure, large de près de 600”, n’est qu'une alluvion, postérieure à 
la dune, qui ne s'élève pas au-dessus du niveau général de la plaine, 
dont elle est la partie la plus basse qui s'agrandit chaque année. 

Le sol de la dune n'est pas partout le même. À son extrémité 
orientale, 1l est formé de gravier qui s'étend un peu au delà de la 
croisée des routes de Payerne et de Moudon, connue sous le nom 
des Quatre maronniers. Il provient d’un petit ruisseau qui descend 
des hauteurs de Pomy, dont le parcours restreint, n’a pu créer 
qu'un petit delta, sur l’axe duquel est la route de Moudon. De ce 
massif jusqu'à la rivière près des Moulins, on distingue deux ecou- 
ches superposées, dont la différence est due au long séjour des Ro- 
mains. C’est sur cette dune qu'on retrouve les ruines du Castrum 
ebrodunense, là où est le cimetière actuel, et des deux côtés, celles 
des habitations. 

La couche romaine, de 1° à 1°20 d'épaisseur, recouvre la partie 
inférieure, composée de limon et de sable, que la main de l’homme 
n’a point ou peu altérée. Le lac en a seul fourni les matériaux. 

Le sol de la couche romaine, dans sa partie supérieure de 070 
d'épaisseur, est un terreau léger, noir, de qualité supérieure; plus 
bas, des fondations de murs pénètrent dans le limon avec un mé- 
lange de débris d'incendie. On conçoit qu’elle ait été profondément 
dénaturée pendant le séjour des Romains qui l’ont habitée, fouillée 
et cultivée durant bien des siècles. La culture, telle qu’elle se prati- 
que dans le voisinage des habitations, explique suffisamment la trans- 
formation du limon en une terre fertile. 

Si la couche inférieure ne renferme aucun gravier, on en trouve 
dans la couche supérieure. Une bande assez épaisse, mais étroite, 
règne sur toute la longueur de la dune, depuis le Castrum à la ri- 
vière. Les pavés qui l’accompagnent et les ruines d’un pont aux- 
quelles elle aboutit, disent assez que là était la route ou la rue ro- 
maine, pour laquelle le gravier a été amené. Mais des deux côtés de 
cette route, surtout au nord où sont les ruines des habitations, on 
trouve des pierres et une petite quantité de gravier, non plus en 
massif, mais mélangé avec la terre : les pierres sont évidemment les 
restes des constructions détruites; mais d’où vient le gravier ? Peut- 
être y a-t-il été amené pour l’usage des habitants. Il se peut aussi 
qu’il provienne du Buron qui, là, traverse la dune. S’il n'en a pas 
fourni à la couche inférieure, c’est que dans l’origine il traversait le 
delta de Gravaz. Son lit actuel est donc relativement récent, et lors- 
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qu'il a pris cette direction, la dune était déjà très avancée dans sa 
formation. Malgré ces altérations partielles on peut affirmer que la 
dune orientale est formée des sables et du limon du lac. 

La partie intérieure, en plaine, s'étend de la dune au lac. Au des- 
sous d'une couche de terre végétale, due à la culture, à quelque 
profondeur que l’on creuse, on ne trouve que du sable semblable à 
celui du lac, sans aucun mélange de pierres ou de débris romains. 
La partie occupée par la ville moderne est un peu plus relevée, ce 
qui est dû aux constructions et reconstructions des maisons et des 
pavés qui, partout, relèvent le sol des villes. 

Le lac est donc seul créateur des atterrissements qui, à orient de 
la rivière, le séparent de la plane. 

Il n’en est pas ainsi des dunes orientales. Nous avons vu qu'il en 
existe trois, parallèles entr’elles et au lac. Elles ont cela de commun 
que les nombreuses fouilles qui y ont été faites, n'ont amené aucun 
indice de la présence de l'homme, avant les temps modernes. Leur 
formation ne présenterait aucune difficulté, si leur sol était sembla- 
ble à celui du fond du lac. Mais il n’en est pas ainsi des trois. 

La première, celle située au midi, la plus éloignée du lac, est 
presque entièrement formée de limon et de sable. C’est à son point 
de départ, au confluent du Mujon et de l'Orbe, qu’elle parait le plus 
élevée. Près de la rivière elle a été beaucoup abaïssée dans l'intérêt 
de l’agriculture ; mais là où la route d’Orbe la traverse, elle a con- 
servé sa hauteur première, qui en fait une véritable dune. Plus loin 
vers l'occident, elle parait s’abaisser, mais c’est plutôt la plaine qui 
se relève. Près de la rivière, le marais qui la limite au sud est la 
partie la plus basse de toute la plaine, celle que les hautes eaux du 
lac atteignent la première. Dès la route d'Orbe, le sol se relève in- 
sensiblement jusqu’au delta de la Brinnaz. 

Les fouilles faites près de la rivière n’ont amené que du limon 
recouvrant du sable bien lavé, sans aucun mélange de pierres. Au 
delà de la route d'Orbe, on commence à trouver quelque gravier, 
mélangé au sable ; ce n’est que très près du delta de la Brinnaz que 
domine un gravier de moyenne grosseur. 

Le sol de la seconde dune, celle du milieu, est d’une autre nature. 
Il est formé de deux couches superposées : au-dessous du limon et 
du sable, semblable à ceux de la première dune; au-dessus une cou- 
che de gravier de 0"90 à 1"20 d'épaisseur, succédant brusquement 
au limon. Comme la première elle parait s’abaisser en se rapprochant 
des collines et finit par se confondre avec le delta de la Brinnaz, en 
face du débouché du torrent. 

La troisième dune, la plus considérable des trois, surtout en hau- 
teur, et la plus rapprochée du lac, est au contraire formée, dans 
toute sa longueur, de quelques cailloux et de gravier, dont la gros- 
seur diminue en se rapprochant de la rivière. Son exploitation pour 
les routes n’a présenté partout que du gravier et des cailloux, mé- 
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langés de quelques gros sables. Mais la construction d’un pont, près 
d'Yverdon, dont les fondations ont été plus profondément creusées, 
a atteint le sable qui a été le fond du lac et sur lequel le gravier 
repose. | 

Ces trois dunes aboutissent à un grand massif qui s'appuie aux 
collines d'occident, et s’étend dès le lac jusqu'à Montagny, sur une 
longueur d'environ 4200” et s’avance de 600” dans la plame. La 
première dune y aboutit au midi, la seconde au milieu et la troisième 
au nord. Son sol n'est pas homogène. Au sud c’est le delta de la 
Brinnaz , en terre cultivée, champs et prés. Au nord c’est du gra- 
vier, sur lequel sont bâties les Tuileries de Grandson. 

Il existe ainsi, dès la rivière aux collines, une masse considérable 
de graviers. D'ou vient-il? Ce n'est sûrement pas la rive du lac, 
entièrement sablonneuse, qui l’a fourni. 

À quelque distance qu'on porte ses investigations, on ne trouve 
que trois origines possibles à ce gravier : la Brinnaz, l’Arnon et les 
côtes du lac. 

Les deux branches de la Brinnaz prennent leur source dans les 
contreforts du Jura, sans atteindre la montagne. Si la profondeur 
des lits qu'elles se sont creusés prouve qu’elles ont entraîné beau- 
coup de matières, la nature du sol qu’elles parcourent fait pressentir 
qu'elles ont charrié beaucoup de terre et fort peu de gravier. La 
preuve en est dans le grand delta que la Brinnaz a créé, formé de 
terre forte, sans pierre. Ce torrent n’a donc pu fournir qu'un très 
faible contingent de gravier. 

L’Arnon, au contraire, charrie énormément de gravier. Une de 
ses trois branches descend de Ste-Croix par la vallée, si profondé- 
ment déchirée, de Covatannaz; une autre prend sa source au pied 
de l’aiguillon de Baulmes et parcourt la petite et rapide vallée entre 
le mont de Baulmes et le mont Suchet. La troisième suit le pied du 
Suchet, dont elle recueille les eaux de la pente orientale. Les roches 
si friables du Jura lui fournissent beaucoup de leurs débris. 

Mais l’Arnon n’aboutit pas à la plaine. C’est dans le lac qu'il se 
jette, à trois quarts de lieue au nord des dunes. Il a créé un delta 
d’ane forme particulière, qui s’avance moins dans le lac qu'il ne s’é- 
tend en largeur du côté du S.-0. Le vent régulier du N.-E. soulève 
de puissantes vagues qui saisissent le gravier au moment où l’Arnon 
le dépose et l’entrainent le long de la rive. Il s’y est amassé en si 
grande quantité, que sous Corcelette il a formé une plane assez 
vaste pour servir aux revues de Grandson. Mais ces dépôts parais- 
sent s'arrêter à Grandson. Sans nier que le vent ait pu en amener 
jusqu'aux Tuileries, la quantité en a certainement été trop petite 
pour expliquer la formation du massif et des dunes. 

Les côtes du lac peuvent seules avoir fourni la presque totalité 
de ce gravier. 

Dès l'embouchure de la Brinnaz jusqu'au delà de Grandson, règne 


| 


| | Plateau b 
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le long du lac une côte rapide, très élevée aux Tuileries, et qui s’a- 
baisse un peu près de Grandson. Elle soutient un plateau dont la 
pente légère se dirige du côté du lac. La figure suivante en est le 
profil. 


En prolongeant dans l’espace la pente du plateau, elle aboutit au 
lac à une assez grande distance du rivage par la ligne b d. Divers 
faits ne permettent pas de douter que, dans l’origine, le plateau s'é- 
tendait en effet jusques là, et que les vagues, en attaquant le pied, y 
ont causé une suite d’éboulements jusqu’à la côte actuelle. 

Près des Tuileries git, au bord du lac, un bloc de pierre de la 
même nature que celles qui se trouvent au sommet de la côte ; sa 
position indique qu'il appartient au dernier éboulement. 

Mais on voit dans le lac, à une assez grande distance du rivage, 
un grand nombre de cailloux, trop gros pour avoir été amenés par 
les vagues, et un assez grand nombre de blocs dont quelques-uns 
ont plus de deux mètres de diamètre. Les uns sortent de l’eau, 
d’autres sont entièrement immergés. Il en existait autrefois un beau 
coup plus grand nombre, qu’on peut voir, à l'embouchure de l’Orbe, 
où 1ls ont été transportés pour prolonger son chenal; d’autres avaient 
été employés plus anciennement pour former les éperons dont nous 
parlons plus bas. Ces blocs, qu'aucune vague ne peut ébranler, ne 
peuvent avoir d'origine que les éboulements successifs de la côte. 
Ils ont dù s’arrêter au pied de ces éboulements et sont comme des 
jalons qui en fixent les limites. Les plus éloignés donnent en mini- 
mum la distance à laquelle, dans l’origine, le plateau s’étendait dans 
le lac. L’enlèvement du plus grand nombre ne permet pas de fixer 
cette distance. Ceux que j'ai vus dans ma jeunesse prouvent qu’elle 


| était considérable. Quelle qu’elle soit, si de son extrémité l’œil mène 


dans l’espace, jusqu'au sommet de la côte, une ligne b d, on aura 

la mesure de la masse des matières que le lac a enlevées à sa rive. 
Or la côte renferme une grande quantité de gravier, des cailloux, 

et quelques blocs, surtout près des Tuileries. C’est au sommet qu’on 

trouve les graviers et les caïlloux, la pluie ayant entrainé au bas les 

matières légères, laissant au sommet les plus pesantes. Près des Tui- 

leries, une partie de la côte porte un nom significatif, on l’appelle 
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les pierres. Les éboulements successifs ont ainsi jeté à l’eau ce mé- 
lange de matières, que le lac à lavées, entrainant au loi les plus 
légères et laissant sur la rive les blocs, les cailloux et le gravier. 
Les premiers y sont restés immobiles, tandis que les vagues chas- 
saient au S.-0. les graviers et les plus petits des cailloux. 

Là est la véritable origine des graviers, des massifs et des dunes. 
Deux faits expliquent cette formation. 

La Brinnaz n'a pas toujours suivi sa direction actuelle. Dans la 
formation des delias, les torrents accumulent toujours plus de ma- 
tières sur leur lit qu'ils n’en rejettent sur les côtés. Ge lit devient 
ainsi le rayon le plus élevé ou l'axe du delta. Lorsqu'il est arrivé à 
une hauteur que ne peut atteindre le torrent, il en rejette le lit sur 
un de ses côtés dont le niveau est plus bas. Fixé par une de ses 
extrémités au point de sa sortie des collines, ce lit pivote sur ce 
point, comme l'aiguille d’une montre tourne autour du centre où 
elle est fixée. C'est ce qui est arrivé à tous les torrents qui se jettent 
dans la plaine de l'Orbe. Lorsque plus tard on veut retrouver cet 
ancien ht, c’est sur l’axe du delta qu on peut le placer avec certitude. 
Or l’axe du delta de la Brinnaz se dirige beaucoup plus au sud que 
son lit actuel. | 

L'autre fait est plus compliqué. Nous avons vu que le massif d’al- 
luvion qui existe au pied des collines est formé de deux parties. Au 
sud le delta de la Brinnaz, tout en terre, auquel s’est soudé au nord 
une plaine de gravier. Or la formation de ces deux parties n’a pas 
suivi la même progression. 

La Brinnaz, comme tous les torrents, n'a pas toujours charrié la 
même quantité de matières. À part les accidents qui ont pu la faire 
varier, cette quantité a été en diminuant dans une progression cons- 
tante, ear en abaissant son lit dans son cours supérieur de toute la 
profondeur de la vallée qu'elle a creusée et en l’élevant, au contraire, 
à son embouchure dans le lac, de la hauteur de son delta, elle a con- 
sidérablement diminué la pente de son lit, et par conséquent la force 
de son courant. Or la quantité de matière arrachée et entrainée par 
le torrent est en raison directe de la force du courant et doit dimi- 
nuer avec elle. | 

Au contraire, la quantité de matière enlevée par le lac à ses rives, 
faible dans l’origine, a dû sans cesse augmenter dans une forte pro- 
portion, comme le démontre la figure plus haut. Les éboulements, 
représentés par les n° 1 à 5 (nombre arbitraire), ont commencé par 
le bas (n° 1) et ont énormément augmenté, comme les n°° 1 à5. Ce 
sont des tranches enlevées à la côte, dont le volume croissan avec 
la hauteur dans une forte proportion. 

De ces deux faits, il résulte que le delta de la Brinnaz a dû, dans 
l’origine , s’avancer dans le lac beaucoup plus rapidement que le 
gravier, qui, poussé par le vent le long de la côte, y a rencontré Île 
delta et s’y est soudé. Mais le delta s’augmentant d'une quantité 
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toujours moindre, tandis que le gravier arrivait en quantité crois- 
sante, il est venu un moment où le gravier a dépassé le delta. Alors 
tout s’explique. 

Toutes ces formations ont suivi la même loi. Durant les deux 

ériodes, les matières quelconques jetées au lac ont été soumises à 
_ deux forces, les vagues qui les chassaient au S.-0., et le courant 

de la Brinnaz qui les poussaient au S.-E. ; les dunes sont la résul- 
tante de ces deux forces, dans laquelle le courant du torrent a pré- 
dominé, car il était constant, tandis que l’action des vagues n'était 
que momentanée et souvent contrariée par le vent du S.-0., mais 
qui à peu d'action sur la rive par laquelle il aborde le lac. 

Pendant la première période, celle où le gravier était retenu par 
le delta, il n’arrivait au lac devant la Brinnaz, que les terres qu'elle 
charriait, et c’est alors que la première dune et la moitié de la se- 
conde, toutes de limon et de sable, se sont formées. Mais durant la 
seconde période, alors que le gravier a dépassé le delta, la nature 
des matières a changé ; le gravier, poussé par les vagues, a passé 
devant le delta jusqu'à l'embouchure du torrent, dont le courant l’a 
rejeté sur la seconde dune, déjà à moitié formée, et c est ainsi que 
le gravier y a brusquement succédé au limon. C’est plus tard, lors 
de la déviation du lit de la Brinnaz, que la troisième dune a paru, 
et elle est toute de gravier, parce qu’elle a commencé depuis la pré- 
dominance du gravier. ; 


Ainsi ces trois dunes marquent les diverses stations du lac dans 
sa retraite, stations déterminées par les déviations successives du lit 
de la Brinnaz vers l’est. 


Telle me parait être l’origine de cette masse de gravier, qui s’é- 
tend le long d’une rive du lac toute sablonneuse. Cette opinion tient 
sans doute de l'hypothèse, mais les faits que révèle l’examen attentif 
de la contrée, ne me présentent aucune autre explication. 


Pourquoi et quand cette formation des graviers a-t-elle cessé ? 
Elle a en effet cessé et dès longtemps. À la dune de gravier a 
succédé cette plaine sablonneuse qui la sépare du lac et que recou- 
yrent en grande partie les hautes eaux. Cela s'explique. Lorsque 
l’homme a commencé à cultiver la terre, il a du lutter contre les 
ravages que les eaux causaient à ses cultures et s'opposer à leur 
débordement. La Brinnaz, plus ou moins contenue, conduit ce- 
pendant encore au lac un peu de matières légères et laisse sur 
son lit une très petite quantité de gravier. L’Arnon en charrie bien 
davantage, mais 1l suflit à peine à combler les excavations qu’une 
longue exploitation a creusées dans son delta : on ne voit pas que le 
vent en amène jusqu'à Grandson. Seuls les éboulements de la côte 
ont complétement cessé. Là est la cause de la cessation des forma- 
tions en gravier, et en même temps la preuve que ces éboulements 
fournissaient la presque totalité de l’ancienne formation. 
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Il est dificile de déterminer l'époque à laquelle ce changement 
dans la nature des formations s’est opéré. 


Aujourd'hui une chaussée élevée le long du pied de la côte, sou- 
tenue par un empierrement solide, est une barrière que le lac ne peut 
ni franchir ni ébranler. Elle n’a, il est vrai, qu’un demi-siècle d’exis- 
tence, mais d’autres ouvrages de défense l’ont précédée. Au com- 
mencement du siècle on voyait, depuis les Tuileries jusqu’à Grand- 
son, et de distance à distance, de longs éperons qui s’avançaient 
dans le lac, formés de deux rangs de très gros pieux en chêne, re- 
liés entr’eux et chargés de quelques-uns de ces blocs épars dans le 
lac. Ils brisaient l'effort des vagues et protégeaient la route de Neu- 
châtel. Mais leur état de dégradation les rendirent impropres à cette 
protection ; souvent les vagues attaquèrent la route et la rendirent 
momentanément impraticable : c’est ce qui rendit nécessaire la cons- 
truction de la chaussée. On connaît la longue durée du chêne dans 
l’eau. Si on retrouve encore aujourd’hui des pieux qui datent de 
l’âge de la pierre, on peut croire que ces éperons dégradés datent 
de bien des siècles. Leur construction coûteuse prouve l’action du 
lac sur la côte, et l’on ne saurait douter qu'avant ces grands ou- 
vrages, d’autres défenses avaient été opposées aux vagues. Ces con- 
sidérations sont loin d’avoir la précision d’une date. D'autres faits 
conduiront peut-être à quelque chose de moins vague. 


Nous avons vu qu'une plaine sablonneuse a succédé, le long du 
lac, à la dune de gravier. C’est évidemment une formation due au 
lac. Elle a immédiatement succédé aux dunes, auxquelles elle est 
soudée, et par conséquent aux éboulements qui fournissaient les 
sraviers des dunes. Si l’on peut trouver, approximativement, l’é- 
poque à laquelle cette plaine à commencé à se former, on aura celle 
où les éboulements ont cessé. | 


Tout semble prouver que lors de l'établissement des Romains sur 
cette rive, la plaine de sable n’existait pas encore. Dans l'intérêt de 
la défense du passage, comme dans celui de leur établissement nau- . 
tique, les Romains durent se poser au bord du lac. Or c’est sur la 
dune qu'ils ont construit le Castrum et leurs habitations, car c’est 
sur cette dune que nous retrouvons tous les restes de leurs construc- 
tions, les débris de leurs meubles en métal ou en terre et leurs mon- 
naies, tandis qu’il n’en existe pas vestige sur la plaine de sable. Cette 
plaine s’agrandit chaque année, et la comparaison de son étendue 
actuelle avec celle qu'indique de vieux plans et documents, donne 
approximativement la retraite annuelle du lac, qui s'accorde assez 
bien avec le long temps qui s’est écoulé depuis l’arrivée des Ro- 
mains. Si même alors sa formation avait commencé, elle devait être 
inhabitable et recouverte trop souvent par les eaux du lac. L'époque 
romaine serait ainsi assez approximativement celle où cette plame 
de sable aurait succédé aux dunes et par conséquent celle où au- 


DE L'ORBE. 307 


raient cessé les éboulements et les formations de graviers qu'ils ali- 
mentaient. | 

Sans résumer cette dissertation, peut-être un peu longue, sur | 
formation des atterrissements, je passe à celle de la tourbe. 


Formation de la tourbe. 


La tourbe existe sur presque toute la plaine, à sa surface ou en 
sous-sol. Comment s’est-elle formée ? 

La tourbe ne se forme que dans des eaux stagnantes; on ne la 
trouve nulle part dans les lacs qui ont un écoulement constant. Elle 
n’a donc pu apparaitre alors que le lac s’étendait, sans interruption, 
jusqu’à Entreroches. Ce n’est qu'après la division du lac en lagunes 
sans issue, dont les eaux dormantes reposaient sur un bas-fond, 
qu’elle a pu prendre naissance. — On comprend déjà qu'elle ne s’est 
point formée partout en même temps : autant il y eut de Jagunes, 
autant il y a de tourbières, séparées par les atterrissements qui les 
ont précédées. 

Ces diverses formations de tourbe se sont donc succédées dans le 
même ordre et avec les mêmes intervalles de temps que les lagunes 
elles-mêmes. D'abord au sud, dès Entreroches à l’Orbe et au Talent, 
puis du Talent à Ependes, d'Ependes au delta de Gravaz, de celui- 
ci aux dunes; et à occident, d’Orbe aux dunes; enfin dans les 
intervalles qui séparent les dunes. La tourbe n'a pas immédiate- 
ment succédé à la clôture de chaque lagune, dont le fond de limon 
n'a pu la produire; les plantes aquatiques, qui en sont la matière 
première, ont dù l'y précéder. 

La profondeur de la tourbe est très variable, depuis quelques 
centimètres à 7 ou 8 mètres et peut-être plus, car elle est loin d’avoir 
été sondée partout. Là où elle paraît à la surface ces différences d’é- 
paisseur, qui résultent des inégalités du fond des lagunes, n’ont rien 
de régulier. Mais là où elle existe en sous-sol, son épaisseur varie 
avec assez de régularité. Malgré le peu de sondages faits, on a re- 
connu que cette épaisseur diminue en se raprochant du centre du 
delta, des lits des rivières et des dunes. 

Lorsque des atterrissements se sont réunis pour clore une lagune, 
ils étaient loin d’avoir acquis tout leur développement; l’arrivée des 
matières, leur dépôt et le débordement des torrents , ont continué. 
Il ya donc eu après la clôture, un double travail simultané, l’atter- 
rissement et la formation de la tourbe. La tourbe dès son apparition 
a joint l’atterrissement jusqu'au bord de l’eau, et le cheminement 
de celui-ci a bientôt recouvert une bande de tourbe. En s’élevant et 
s avançant toujours plus dans l’eau il a, d’année en année, recou- 
vert une bande de tourbe plus épaisse, puisqu'elle avait eu plus de 
temps pour se former, et cette progression ascendante doit se re- 
trouver jusqu'à la limite actuelle de l’atterrissement, là où il joint 
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la tourbe extérieure, Si de cette limite on opérait une suite de son- 
dages en s’avançant vers le centre, on arriverait à un point où cesse 
la tourbe, et ce point serait celui où l’eau atteignait l’atterrissement 
au moment de la clôture de la lagune. La présence de la tourbe en 
sous-sol, entre les dunes, prouve que l'intervalle qui les sépare à 
d’abord été une lagune, maïs son peu d'épaisseur démontre qu’elle a 
vite été recouverte par les alluvions. Le canal occidental qui se 
creuse actuellement, a mis à découvert le profil de tout ce sol. On 
ne voit point de tourbe sous les dunes, si ce n’est une mince couche 
sur leurs bords. La couche entière peu épaisse au centre, s’amincit 
en se rapprochant des dunes. Elle est plus épaisse entre les deux pre- 
mières qu entre la seconde et la troisième. Entre celle-ci et le lac, 
la plaine de sable n’en renferme pas vestige. 

La plaine actuelle s'élève au-dessus du lac, d’une quantité qui 
augmente insensiblement jusqu’à Entreroches , où elle atteint au 
moins six mêtres. Lorsque le lac s’étendait jusque là, son niveau y 
était donc de six mètres plus bas que la tourbe actuelle; comment 
a-t-elle pu attemdre cette hauteur puisque l’eau est nécessaire à sa 
formation ? 

Après la formation des lagunes, le niveau de l’eau n'y était pas 
déterminé par celui du lac, mais par les barres qui les en séparaient. 
Or ces barres s’étant continuellement élevées, le niveau de l’eau, 
dans les lagunes , a dû s'élever avec elles, bien au-dessus de celui 
du lac, qu'il ne rejoignait que par une lente infiltration. Sans doute 
que lorsque la tourbe à dépassé le niveau du lac, elle n’était cou- 
verte d’eau que durant le temps nécessaire à cette infiltration. Mais 
les inondations fréquentes persistèrent longtemps, surtout en hiver 
et au printemps, et cela a suffit pour continuer la formation de la 
tourbe qui s’est ainsi élevée au-dessus du niveau du lac. 

Cette élévation diminue en se rapprochant du lac, à Yverdon elle 
est presque nulle, le marais y étant plus bas que le niveau des 
hautes eaux. Cet abaissement successif s’explique par le long inter- 
valle qui s’est écoulé entre les formations des lagunes, à partir du sud. 
La tourbe a suivi la même progression et n’a dû se former dans 
chaque lagune, que plusieurs siècles, peut-être, après son appari- 
tion dans celle qui l’a précédée. En comparant les deux extrêmes, on 
peut admettre que lorsqu'elle a commencé, près d’Yverdon, elle 
était très avancée à Entreroches et peut-être déjà de plusieurs mètres 
au-dessus du niveau du lac. 

La tourbe n’est pas partout également pure. Elle renferme quel- 
ques parties terreuses, quelquefois en couches minces, mais presque 
toujours en quantité plus ou moins faible, inaperçue, dont la pré- 
sence ne se reconnaît que dans les cendres. Ce mélange est dû aux 
matières légères qu'y déposèrent les eaux. Aujourd'hui encore ce 
dépôt continue et on peut juger de son peu d'importance. 

La formation de la tourbe parait avoir cessé; elle n'apparait nulle 
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part à la surface, dans un état qui permette d'en faire un combusti- 
ble. Pour atteindre la tourbe à brüler , il faut toujours enlever une 
épaisseur de 0" 30 à 0° 50, que les tourbiers appellent la décou- 
werte. Elle est composée d’une sorte de terreau et de dépôts qu'un 
mélange de tourbe a noirci et qui produit des plantes, en partie four- 
ragères, qui se ressentent de la présence fréquente des eaux. L'épais- 
 seur de cette couche prouve que la formation de la tourbe pure a 
dès longtemps cessé. L’obstacle le plus grand et peut-être le seul, 
est le fauchage et l'enlèvement annuel de toute la végétation, même 
de celle qui ne sert que de litière. La présence de quelques parties 
de tourbe dans cette couche supérieure, semble indiquer qu'il s’en 
forme encore en très petite quantité. 

On peut croire qu’il s’en formera de nouveau dans le fond des 
tourbières exploitées, où l’eau croupit toute l’année, baïgnant le pied 
de nombreuses plantes aquatiques. Mais l'exploitation de la tourbe 
et les excavations qui en résultent, sont trop récentes pour que 
cette formation puisse y être constatée. 

Ainsi nous paraît s'expliquer la formation de la tourbe et son 
élévation au-dessus du niveau du lac, succédant aux atterrisse- 
ments et marchant de front avec eux, depuis le moment où leur élé- 
vation a créé des lagunes. 

Quelle série de siècles a-t-il fallu pour élever le fond du lac, et 
amener la plaine à l’état où nous la voyons aujourd’hui! Cette for- 
mation a-t-elle précédé ou suivi l'apparition de l’homme? Sans re- 
monter à l’origine de la grande vallée qui s'étend dès Entreroches 
au nord du lac de Neuchâtel, dont les côtes orientales, profondé- 
ment déchirées, appartiennent à un travail géologique d’une plus 
haute antiquité, et en nous en tenant à l’action des torrents sur le 
lac prolongé jusqu’à Entreroches ; nous manquons de données suf- 
fisantes pour résoudre ces questions. Il est hors de doute que cette 
formation est antérieure aux temps historiques et à toute tradition. 
Les anneaux fixés aux rochers d’Éntreroches et près d'Orbe, qu’une 
vague tradition rattache à la navigation du lac, sont évidemment une 
erreur populaire. Le bon sens publie n’hésitait pas à admettre que 
le lac couvrait jadis toute la plaine, l'imagination a fait le reste. 

M. Troyon, dans son bel ouvrage sur les habitations lacustres, a 
cependant essayé de résoudre la question pour cette partie de la 
. plaine comprise entre le mont de Chamblon et le lae, essentiellement 
pour donner une date approximative à des habitations lacustres. 

Au pied du Mont de Chamblon, des tourbiers ont mis à découvert, 
à environ cent pieds du bord du marais et sous huit à dix pieds de 
tourbe , des pieux, qui évidemment ont appartenu à des habitations 
lacustres, car on en a sorti des haches en serpentine et une pointe 
de flèche en silex. Ces habitations sont certainement antérieures à 
la tourbe qui les recouvre et appartiennent à une époque où le lac 
baignaït le pied du mont. Si on pouvait connaitre l’époque à laquelle 
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la retraite du lac a permis à la tourbe de se former, on aurait celle 
où ces habitations ont cessé de remplir leur but. M. Troyon a cher- 
ché un point de la vallée, d’un âge connu, qui pût servir de com- 
paraison, et il croit l’a voir trouvé dans cette petite plaine de sable qui 
sépare la dune orientale du lac. 

C'est sur cette dune que les Romains se sont établis. M. Troyon 
pense comme nous, qu'ils se posèrent au bord du lac et que cette 
plaine de sable n'existait point encore. Les motifs sont les mêmes 
que ceux que nous avons donnés. La formation de cette plaine da- 
terait done de l’arrivée des Romains, que M. Troyon fait remonter 
à 15 siècles. Elle à aujourd'hui 2500 pieds de largeur, tandis que le 
Mont de Chamblon est à 5500 pieds du lac. Une simple règle de trois 
donne 33 siècles d'existence à cette dernière plaine et aux habitations 
lacustres. 

Il y a quelque témérité à contester l'opinion d’un homme qui, à 
si juste titre, fait autorité en pareille matière, mais nous ne pouvons 
résister à ce qui nous paraît l’évidence. 

Un fait, probablement ignoré de M. Troyon, eût sans doute, s’il 
l'eût connu, modifié son opinion. Près du Mont de Chamblon, la 
tourbe, d'une grande profondeur, présente une particularité rare; 
elle est divisée en deux couches, séparées par une couche assez 
épaisse de limon, qui est évidemment l’œuvre du lac. Or c’est sous 
la couche supérieure de tourbe que les pieux ont été trouvés, im- 
plantés dans le limon. Si on peut en conclure que les habitations 
lacustres sont antérieures à la tourbe supérieure, il est évident aussi 
qu'elles sont postérieures à la première tourbe et au limon qui les 
portérent. Mais ces couches inférieures appartiennent à la formation 
de la plaine. Eûüt-on par ce procédé l’âge des habitations , on n'au- 
rait pas celui de la plaine. 

Au fond, pour que le calcul de M. Troyon fût juste, il faudrait que 
les deux formations qu’il compare fussent de même nature, et c’est 
ce qui n’est pas. Rien de plus simple que l’alluvion sablonneuse, au 
nord des dunes, formée des sables que la rivière jette au lac et que 
les vagues rejettent sur la rive basse, en couche mince presque à fleur 
d'eau. Au contraire rien de plus compliqué que la plaine entre Cham- 
blon et le lac. Aux alluvions qui ont d’abord relevé le fond du lac, 
se sont ajoutées trois dunes successivement formées, et deux cou- 
ches de tourbe très profondes, séparées par du limon. Il est abso- 
lument impossible de conclure d’une formation aussi simple à une 
formation aussi compliquée. Sous un point de vue très général, la 
conclusion est à l’inverse; l’une a exigé comparativement beaucoup 
plus de temps que l’autre, et les 33 siècles de M. Troyon sont cer- 
tainement très insuffisants, même pour la date des habitations la- 
custres. 

Le problème n’est donc pas résolu, et il est peu probable que la 
temps nous apporte des données suffisantes pour le résoudre. Si de 


. 


Ar 


7763,33 


—_—— 
Di 


ral d'Énreroes 


161888 VDS 
Bayois 


SULSS- 


7 D 


— 2. débiles pen ds enlires 
a 

nn A LD OA 
PS 7%). LP 


CC 277 center féeal Pl hauteuct me disns de Le 
Pa feat de CO pat as éétiases 

8... Gé sirbaiiré de CCR 

PR 70/20 


Loch ë = — 


IIO0C 


ECC 200 Ro 200  D000 3000600 2000 Lo … HEo0 


00 Goo 00 &oo CCOETTT] A\00 200 13001100 ASoo 


Belmont À 
Co 


Serrure 


Occudent 


Crpvent. 


7ÿd0 


Le LS 
“ A Eee EME 


DE L'ORBE. 811 


cette portion de plaine de moins de 2 kilomètres, on se reporte à la 
plaine entière de 16 kilomètres, les circonstances qui la caractéri- 
sent ne permettent pas de douter qu'elle ne soit l’œuvre d'un beau- 
coup plus grand nombre de siècles que ne le fait Supposer le calcul 
de M. Troyon. 

Le plus ou moins de relief des atterrissements causés par les tor- 
_rents dépend de la nature des matières qu'ils charrient. Amènent-ils 
des matières pesantes? ils ne peuvent les transporter au loin; déposées 
près de leurs embouchures, elles s’y élèvent plus qu’elles ne s’éten- 
dent, l’atterrissement gagne en hauteur ce qu'il perd en étendue; 
les lits des rivières s'élèvent plus promptement au-dessus des eaux; 
les lagunes sont plus promptement closes; leurs eaux sont plus profon- 
des. Si au contraire les torrents charrient des matières légères, ils 
les transportent plus loin; les atterrissements gagnent en étendue 
ce qu'ils perdent en hauteur; il faut plus de temps pour les sortir 
des eaux; la clôture des lagunes s’opère plus tard, leurs eaux sont 
moins profondes. 

Or les atterrissements de la plaine de l’Orbe ont peu de relief; 
mais s'ils s'élèvent peu ils s'étendent au loin et leurs limites ne sont 
pas toujours faciles à déterminer, tant ils rejoignent par une pente 
insensible la tourbe qui a remplacé l’eau dans les lagunes. C'est 
que les torrents qui les ont formés, ont charrié plus de terre que de 
pierres. Le Talent et le Buron traversent le plateau duJorat, dont le 
sol terreux repose sur la molasse. La Brinnaz et le Mugeon ne 
dépassent pas les hauteurs qui séparent le plaine du Jorat et qui re- 
cèlent peu de pierres. L’Orbe, il est vrai, parcourt les longues vallées 
du Jura aux roches friables, mais jusqu'au Sentier son cours est 
peu rapide et le lac de Joux reçoit et retient les gros matériaux qu'il 
peut charrier, qui dans aucun cas ne peuvent traverser les entonnoirs 
par lesquels ce lac se décharge. Dans les grandes eaux, il n'arrive 
à Vallorbe que des eaux troublées et la plaine ne reçoit de matières 
pesantes, que celles arrachées aux contreforts du Jura dès Vallorbe 
à celles de la Jougnenaz. Il en résulte clairement qu'il a fallu à la 
formation des lagunes un temps plus considérable que si les torrents 
avaient charrié des matières pesantes. Si on ajoute que ces lagunes 
ne se sont point formées simultanément, mais successivement , à de 
longs intervalles, ainsi que l'immense étendue de tourbe profonde 
qui les a comblées, on est tenté de reporter l’origine de cette plane 
à une époque antérieure à l'apparition de l'homme. 
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RÉSUMÉ MÉTÉOROLOGIQUE 
DE L'ANNÉE 1860 
POUR LAUSANNE 


PAR 
MM. Je MARGUET, professeur , 


et &. MARGUET, 
inspecteur des études à l'Ecole spéciale. 


—1H #2 — 


Hauteur du baromètre, des thermo- 
mètres et de l’hygromètre . . . 19° au-dessus de la mer. 
Hauteur de l’udomètre . . . . b13 » » 


Heures d'observation : 8 heures du matin , midi, 2 h. et 4 h. dus. 


L'eau tombée est mesurée à midi, et la neige évaluée après sa 
conversion en eau. 


Température, en 1860 , déduite des heures d'observation. 


Note Tempér. moyenne Minimum Maximum 
de8h., midi,2h.et#h. moyen. moyen. 
JANVICL de Lun de + 93,97 —+ 1,60 + 4,51 
ROMTIO TRS dite — 1,42 — 4,70 — 0,05 
Mars loue }, 879 030 NS 6240 
AVIS 0 M Rue 8,37 4,37 10,03 
Matéerones me 15,83 10,40 17,95 
JUN: HAT 17,24 12,38 19,47 
JUNIOR PERS 18,41 13,00 20,59 
AOÛ NN Ur 17,28 12,84 19,32 
Septembre. . . . 14,50 11,30 16,24 
Octobre . 7. DAT 5,95 10,26 
Novembre . . .. 3,92 1,83 5,31 
Décembre . . . . 1,87 — 0,08 3,20 


Année + 9,32 + 5,76 + 11,04 
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Pour déduire de ce tableau la véritable température moyenne de 
chaque mois, ou celle que nous aurions trouvée en observant le 
thermomètre d'heure en heure, nous avons fait usage du tableau B”, 
et nous avons obtenu les tableaux suivants : 


Température moyenne vraie en 1860. 


Mois. Tempér. moyenne. 
Janvier + 2,86 
Février — 2,85 
Mars + 2,34 
Avril 6,45 
Mai 13,97 
Juin 14,63 
Saison. 
Hiver 
Printemps 
Eté 
Automne 
Année 


Mois. 
Juillet 
Août 
Septembre 
Octobre 
Novembre 
Décembre 


Tempér. moyenne. 
— 0,78 
14,95 
14,17 
3,07 


2 7,54 


Tempér. moyenne. 
15,59 
14,53 
12,38 
6,76 
3,17 
+ 1,09 


En comparant les nombres de ces tableaux avec ceux des tableaux 
analogues de 1859, nous constatons que l’année 1860 2 été dans 
toutes les saisons plus froide que l’année 1859, surtout en été, où 
la différence atteint presque quatre degrés. Une particularité de 1860, 
c'est d'avoir eu le mois de février pour mois le plus froïd, tandis 
qu’à l'ordinaire, c’est janvier. L’excès de la température de janvier 
sur celle de février approche de six degrés. 


À Lausanne, la température moyenne des 20 ans, de la période 
1836-1855, est 8,4;** on voit donc que 1860 a un déficit de 0,9. 
Aussi cette année a-t-elle paru à tout le monde une année froide. 


*# Voyez tome VI, Bulletin n° 47, page 518. 


** Voyez tome VI, Bulletin n° 47, page B20. 


314 MÉTÉOROLOGIE. 


Températures extrêmes pour chaque mois 


en 1860. 

Mois. Minimum. Date. Maximum. Date. Ne Mare ste. 
Janvier —3,9 9 — 9,52 2 13,02 
Février —9,4* 16 7,50 29 16,90 
Mars — 9,2 11 13,19 29 22,39 
Avril — 0,6 20 17,68 7 18,28 
Mai + 6,1 29 23,29 24 17,19 
Juin 8,9 : 16 27220 27 18,30 
Juillet 9,4 26 25,84 17 16,44 
Août 9,2 24 24:17 26 14,97 
Septembre 8,1 28 19,59 24 11,45 
Octobre 0,3 13 17,48 8 17,18 
Novembre — 4,9 10 10,30 16 15,20 
Décembre — 7,4 24 10,40 : 8 17,50 

Année —9,4* 27,20 * 36,6 


La plus basse température a eu lieu le 16 février, la plus haute 
le 27 juin, et la différence entre les extrêmes s’est élevée au chifire 
considérable de 36,6. 


Jours de gelée et de non-dégel en 1860. 


Mois. ARE 0. Hs “ 0. 
D ÉTEND er 7 jours. Q jours. 
Février . "244 26 » 16 » 
Mars) 21.060405 12 D » 
ANR LE DURE 8 4 "5 0 » 
Novembre . . . .. 10 » 
Décembre . . . .. 15 » 8 » 
Année 74 jours. 30 jours. 


Si nous prenons la moyenne des nombres 9,3 et 7,5 qui donnent 
les températures moyennes vraies des années 1859 et 1860, nous 
retrouvons la température moyenne de la période 1836-1855, sa- 
voir 8°,4. 
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Pression atmosphérique. 


Tableau des moyennes mensuelles des hauteurs barométriques, des 
mazima et des minima, déduites des quatre heures d'observation. 


Mois. Hauteur. Maximum. Date. Minimum. Date. Différence. 


Janvier 714,65 729,14* 8 697,89 D 31,25 
Février 14,31 23,93 4 700,79. 20 22,74 


Mars 14,88 25,59 le 04,79 15 20,76 
Avril 12,89 20,43 16 05,01 20 15,42 
Mai 15,93 21,21 21 09,43 18 11,78 
Juin 15,96 20,34 30 08,15 16 12,19 
Juillet 17,27 24,06 2 11,04 28 13,02 
Août 16,48 22,25, 149 07,58 16 14,67 


Septembre 146,87 22,45 21 08,60 19 13,55 
Octobre 24,07 25,71 3 04,43 42 21,98 
Novembre 14,03 21,20 19 04,34 25 16,86 
Décembre 09,47 24,74 99 693,31* 9  31,43* 
Année 715,29  729,14° 693,31 * 31,43" 


millimètres. 


Saisons en 18060. 


Hiver mme nie 714,61 
Printemps 714,93 
Été. Sp er , 716,77 
Automne . . . .. 714,86 

Année 715,29 


On voit par ces tableaux que la hauteur barométrique moyenne 
a été la plus grande en octobre et la moindre en décembre; que ce 
dernier mois a donné la hauteur minimum de l’année, et janvier la 
hauteur maximum; qu'en 1860, la moyenne des saisons a peu varié 
et qu'elle à été la plus forte en été; que le plus grand écart de l’an- 
née est 729,14 — 693,31 — 35,83. 

En ramenant toutes les hauteurs barométriques à celles qu'on au- 
rait obtenues à l’ancienne station de St Pierre, élevée de 520" au- 
dessus de la mer, nous avons {a hauteur barométrique moyenne de 
Lausanne, correspondant aux heures 8 h., midi, 2h. et 4h., à 
l'altitude de 520”, et telle qu’elle résulte du tableau ci-après : 
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Période 1853-1860. 


Hauteur barométrique moyenne 


Année. de8h., midi, 2h.et4h. 
1659 Here 715,91 
1800 LUN Pre 16,53 
: LAN ENS EN 17,20 
1808, tu 17,36 
1SDO NT MERS 16,98 
1600 PAG ms 15,19 


Moyenne 716,46 


Cette moyenne est donc 716,46. Elle diffère évidemment de la vé- 
ritable hauteur barométrique moyenne qu'on trouverait en observant 
toute l’année le baromètre d'heure en heure. Nous calculerons plus 
tard le coefficient de réduction, à l’aide des observations de Genève. 


Nous donnons, à titre de pièces justificatives, les tableaux des 
moyennes des heures d'observation pour chaque mois, baromètre 
et thermomètre. 


Baromètre en 1860. 


Mois. 8 heures. midi. 2 heures. 4 heuros. 
FADVIer = cie 714,93 714,85 714,45 714,36 
MÉVRICT dt 14,60 14,44 14,04 44,15 
Are ONE 15,19 15,08 14,74 14,53 
AND EUR rPAe 13,15 13,01 192,77 12,64 
Mae Se AIG AD 16,07 15,73 15,74 
JUAN LEONE TOUR 16,22 16,02 15,91 15,69 
June ns ae 17,73 17,41 17,69 16,86 
Aoûtiuott nerfpe ter à 16,85 16,58 16,41 16,09 
Septembre . . . .. 16,61 16,64 16,51 16,53 
Oclobre . 21,97 21,29 20,93 20,77 
Novembre . . . .. 14,21 14,12 13,90 13,87 
Décembre . . . .. 09,71 09,51 09,41 09,23 


Moyenne 715,95 715,42 745,16 715,04 
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Thermomètre en 1860. 


Mois. 8 heures. midi. 2 heures. 4 heures. 
Janvier. 4,790 + 2,53 +5,76 +4,12 —+ 3,85 
HÉVTIErT 0 — 3,42 — 1,08 — 0,49 — 0,70 

Mars + 1,72 HA  HA4,610 471 
AA TS 6,08 8,61 9,45 0792 
MAD rs 13,32 16,13 16,90 16,97 
JU US ne 15,31 17,53 17,96 18,15 
Juillet en. 16,17 18,63 19,51 19,31 
JO MS EN | 15,13 17,63 18,00 18,34 
Septembre . . . . 12,76 14,85 15,31 15,06 
Octobre... +7. 7,04 8,61 9,20 9,04 
Novembre . . .. 2,79 4,26 4,49 4,19 
Décembre . . . . + 1,09 2,18 2,30 1,89 


Année — 7,84 + 9,60 -“AO0,11 10,01 


Des vents. 


Les vents notés dans les tableaux ont été indiqués par la girouette 
placée sur le pignon nord-ouest de l'Ecole spéciale, rue de la Tour, 
n° 14. On a observé à 8 heures du matin, midi et 4 heures du soir. 


Répartition mensuelle des vents 
et fréquence relative des vents principaux NE et SO. 


RAPPORT DE 
MOIS, N NE E SE S SO O NO NEàiso 
Janvier LPS RO TARN ES 76 00195: 10:92 
Février 8 34 1 640457900479 07 
Mars DONS 90 AE F3 1277 079 
Avril 6:24, 41 1E:-4 35 6 9 0,60 
Mai 1 NUNOS 122 02% 0 19/7 0,25 
Juin COR ON 427 2 AA OM 
Juillet 0,210 049400104700 4420245 
Août 0::6,..0::1416 0 500: 241 0,12 
Septembre 0 26 0 12 0 37 O0 15 0,70 
Octobre OU 2409% 0 SIA Où 0 AA 00" AT: 0,46 
Novembre 41 36 O0 19 4 15 2 16 2,40 
Décembre O0 31 0 12 0 23 2 925 1,55 


Année 1419 248 9 161 16 427 32 186 0,82 


Wioyenne. 
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Ce tableau rend manifeste la prépondérance des vents humides du 
SO sur les vents secs du NE, et explique pourquoi 1860 a été une 
année pluvieuse. 


De ia pluie. 
Eau tombée par mois en 1860. 
: Nombre de Eau tombée Nombre de Eau tombés 

Mois. jours. en millim. Mois. jours. en millim. 
Janvier 18 124,9 Juillet 9 80,9 
Février 10 70,0 Août 19 244,5 
Mars 19 47, Septembre 44 226,7. 
Avril 12 61,6 Octobre A1 94,1 
Mai 10 149,2 Novembre 48 156,2 
Juin 417 287,3 Décembre 21 113,0 
1° semestre 82 740,4 | 2°° semestre 92 915,4 


Nombre de jours de chute d’eau pendant l’année, 174. 
Hauteur d’eau tombée » > 1655,8 


soit 1”,696, quantité d’eau énorme. 


Eau tombée par saisons en 1860. 


Saison. Nombre de jours. Eau tombée. 
Hiver 43 242,3 
Printemps 39 498, 1 
Eté 42 552,1 
Automne 50 363,3 
Année 174 1655,8 


L'été et le printemps ont donné la plus grande quantité d’eau; et 
par suite, ces deux saisons ont été froides. Nous pouvons faire ici un 
rapprochement assez curieux. La hauteur d’eau reçue à Lausanne en 
1860 est inférieure seulement de 6 céntimètres à la variation de m- 
veau du lac, constatée à Morges pendant l’année pluvieuse de 1852. 
Cette variation a été de 4°,72 

En rassemblant, pour ce qui concerne l’eau tombée , les données 
que nous avons recueillies depuis que nous faisons nos observations, 
nous pouvons dresser les deux tableaux ci-après: 


Nombre de jours de chute d'eau pendant la période 1855-1860. 


Année. 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 


Moyennes 155 
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Jours. 


158 
173 
139 
143 
132 
174 


Moyenne mensuelle, 


13,17 
14,49 
{1,58 
11,92 
{1,00 
14,80 


12,76 


Q 


Ci] 


19 


Dans la période des 6 années 1855-1860, l’année 1860 se distin- 
gue par un nombre de jours de pluie maximum; après vient 1856. 


D’après cela, nous établissons le tableau comparatif ci-joint: 


Quantité d'eau tombee. 


Année. Eau tombée en mètres. 
1858 17,201 
1859 1,485 
1860 4", 656 


Moyenne  1°,447 

À Genève, pendant la période 1858-1860, la moyenne de l’eau 
tombée est 800", tandis que la moyenne générale déduite d’un 
grand nombre d'années est 826, il faudrait donc une correction de 
— 26 à la première moyenne pour retrouver la seconde. 

En admettant cette correction pour Lausanne, nous trouverions 
que la moyenne générale de l’eau qui tombe (jardin de la maison 
n° 5, rue du Pré-du-Marché), serait 


1447 LE 26 — 1473" ou 1°,473. 


Moyenne générale de l'eau tombée. 


Station. Altitude du pluviomètre. Eau tombée en millim. 
Lausanne b13 mètres 1473 
Grand St. Bernard 247& . » 1227 
Morges 392. » 952 
Naples — 864 
Genève 408 » 826 
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Lausanne se distinguerait, comme on le voit, par l'abondance de 
l’eau reçue à la surface de son sol. Cela tient sans doute à sa hau- 
teur et à sa position sous le vent régnant et pluvieux du SO, par rap- 
port au vaste réservoir du Léman. 


Dans la période des six années 1855-1860, la répartition men- 
suelle des nombres de jours de chute d’eau s’est opérée comme il 
suit : 


Répartition mensuelle des jours de chute d’eau 
pendant la période 1855-1860. 


AVION US 11,2 jours. IHMIER ON à 0 8 10,7 jours. 
HÉVTIeR 20 CNE JS AOUt AS 2 RUE 14,7 
Morse re" 15208 Septembre, . . . 12,3, 
APE me 14,8 » (OO CES 13,8 » 
MAR EE AE 16220 Novembre." "12/50 
TITRES PART ES 12,500 Décembre . . . . 14,2 » 
Moyenne 42,9 » Moyenne 12,6 » 


Dans la période 1855-1860 , il a plu en moyenne un peu plus 
dans le premier semestre de l’année que dans le second; mais la dif- 
férence est faible. C’est dans les mois de mai, avril et décembre 
qu'il est tombé le plus d’eau soit à l’état de pluie soit à l’état de neige. 


Le mois de novembre a donné très sensiblement la moyenne gé- 
nérale 12,76. 


Etat hygrométrique de l'air. 


Indications mensuelles de l'hygromètre de Saussure 
en 1860. 

Mois. moyenno.  maxim. minim. Mois. moyenne.  maxim. minini. 
Janvier 83,8 92,0 66,0 | Juillet 70,8 90,5  47,0° 
Février 75,4  95,0* 61,0 | Aoùt 78,9  99,0* 55,0 
Mars 74,0 91,0 50,0 | Sept. 81,9 95,0 62,0 
Avril 74,6 90,0  46,0*| Octobre 85,9 95,0 62,0 
Mai 72,0 92,0 53,0 | Nov. 87,4 970 67,0 
Juin 16,1 92,0 58,0 | Déc. 83,7 94,0 741,0 


1° sem. 76,0  95,0* 46,0*| 2" sem. 81,4 99,0* 47,0* 
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Humidité relative 


Saison. Humidité relative. corrigée”. 
Hiver. 0 où D 0,66 
RENE Lao bras 74,2 0,61 
Été be ROM «7 71,2 0,65 
Automne. -. (Han 85,7 0,78 
Année 78,7 0,67 


En 1860, la saison la plus sèche à été le printemps, la plus hu- 
mide, l'automne ; le mois le plus sec, mai, le plus humide, no- 
vembre. 

Ces tableaux montrent une fois de plus les anomalies de l’année 
1860 


Orages et phénomènes d'optique atmosphérique 


en 1860. 
Eclairs Halo Couronne 
Mois. sanstonnerre. Tonnerre. solaire.  flunaire.  Parhélie. 

DAVID oc 0 | , » » 
Févrierus 0h mieter 0 0 » » » 
Mars een ue 0 0 2 1 1 
ANT en ne st 0 0 D | » 
Maiteles auf ace: v L 4 » » 
LIN. OA ARTE À 5) & DE » 
Due ni se D Lu | » ) 
AoÛte nettes el : 0 L 2 » » 
SÉDIEMPTE NE" ( 3 » À » 
DCtODrEN Enr 1 (9) ) Î ) 
Novembre . . . .. 0 0 » 2 » 
Décembre . . . .. | 0 | 1 | 

Année 8 21 19 7 2 


* D’après Melloni. 
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Faits divers 
en 1800. 


Janvier. — Dans la nuit du 3 au 4, tempête de SO passant au NO. 
Tempête de SO, dans les nuits du 24 au 22 et du 30 au 31. 
Grésil dans la nuit du 25 au 26. 
Le 30, à 9 heures du soir, éclairs et tonnerre au SE ; mau- 
vais temps pendant la nuit. Neige les 22 et 31. 


Février. — Le 19, vers 10 h. du soir, rafales de SO et tempête du 


même vent le 27, à 6 h. du soir, avec pluie, neige et grésil. 
Neige, les 10, 15 et 27. 


Mars. — Dans la nuit du # au 5, forte bourrasque de SO, avec gre- 
sil, pluie et neige; id. dans la nuit du 23 au 24, avec 
forte pluie. 

Le 23, à 5 h. du soir, parhélie. 
Le 25, tourmente de neige suivie de pluie et de grésil; bour- 
rasque de SO et du NO. | 
Neige, les 5, 8, 9, 12, 14, 15, 25 et 26. 
Avril. — Dans la nuit du 2 au 3, coup de vent du SO. 
Le 11, neige fondante à 6 h. du matin. 


Mai. — Le 26, vent impétueux de SO, forte pluie. Coup de ton- 
nerre très violent sur la ville. Dans la nuit du 26 au 27, 
la tempête à continué avec accompagnement de grêle. 

Plusieurs jours d’éclairs et de tonnerres. 
Le 28, neige sur les Cornettes de bise et sur la Dent-d’Oche. 


Juin. — Le 3, orage dans tout le bassin du Léman; coup de vent de 
NE; gréle et pluie. Le 28, éclairs incessants, d’un éclat re- 
marquable. 
Plusieurs jours d’éclars et de fonnerres. 
Juillet. — Le 18, au moment de l’éclipse de soleil, violent orage. 


Obscurité remarquable pendant la durée de l’échipse. 
Le thermomètre s’est abaissé de 6°,6 dans le même temps. 
(Pour les détails, voir Bulletin n° 47 de la Société vaudoise 
des sciences naturelles.) 
Plusieurs jours d'éclairs et de tonnerres. 


Août. — Eclairs et tonnerres pendant plusieurs jours. — Le 28, à 
6 h. du matin, pluie mélangée d'un peu de grêle. 
Septembre. — Le 1°, de 2 à 10 h. du soir, orage avec grêle. 


Pluie torrentielle. Eau tombée en 24 h., 81 millimètres. 
Inondations en Valais. 
Les 7 et 9, forte bise. Le 17, neige sur les Cornettes de bise. 
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Date. 


Temps du 
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9 
3 
9 


9 
3 
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DÉCEMBRE 1861 


A.M. 
P.M. 
P.M. 


A... 
P.M. 
BAME 


A.M. 
P.M. 
P.M. 


A.M. 
P.M. 
P.M. 


A.M. 
P.M. 
P.M. 


A.M. 
P.M. 
P.M. 


A.M. 
P.M. 
I PM. 


A.M., 


Baromètre 
corrigé au degré 
de gelée au 
niveau moyen de 
la mer, et 
réduiten pouces, 
dizaines, et 
centaines an- 


glaises. 


80.31 
30.23 
30.27 
#30.272/. 
30.33 
30.24 
30.24 
#30.21 
30.04 
29.96 
29.99 
#29.971/, 
29.83 
29.84 
29.99 
#99 .882/, 
30.11 
30.14 
30.19 
#30.147/, 
30.27 
30.23 
30.28 
*30.26 
30.25 
80.20 
80.24 
#30.23 
30.24 
30.21 
80.29 
“30.242, 
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42 36 N.N.E mod! 
#21, #37 
36 39 N. calmi 
40 37 O. calme 
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#3714 #9 
35 33 N.E. calmi 
40 38 O.N.0 calm 
al 36 O.N.0 doux 
“3744 |  #367) | 
36 34 N.E doux 
37 34 N.E fort 
34 31 N.E fort 
#35? #33 
32 30 N.E fort 
32 31 N.E fort 
29 28 N.E fort 
#31 #29?/, 
26 25 N.E modé 
29 27 N.N.0. doux 
2% 23 E.N.E. modé 
#20: #25 
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26%, | +951), | 
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Messieurs les Collaborateurs sont priés, selon les Conditions dema Lettre Circulaire, d'entrer leurs Observations dans une des formules 


imprimées, dela mettre sous enveloppe, de l'envoyer à mon adresse, affranchie, au 1° Janvier 1862, 
FRANCIS GALTON, 
42, Rutland Gate, London. 


Nom de la station: Ecole spéciale de Lausanne. Nom du Collaborateur: JULES MARGUET, professeur. 
aa LB AU AN Onde Adresse complète à laquelle les cartes seront expédiées: J. Marguet, 
Longitude de Greenwich: 60 38/ Est. Chemin du Pré-du-Marché, n°3, 
Altitude au-dessus du niveau de la mer, en pieds anglais: 4703. à Lausanne (Suisse). 
Date me : à vent vrai el Force du Volumedennage: 
Tonpedu | dégdecun, (on Themes | ENS) vents | ciel serein, quelques nuages, | pue, 
Chemin de Fer, M RTE do l'ombre ue HA (D LENS à en nl PAU ne ‘ neige , Observations. 
© éitempouces Mare degré om Eee modéré, | P'Éiérenent namçuix, | Lou 
a dizaines}, CM rArenteit, Eahrenheil: N UNINE: font, enlièrenent et lourdement 
DÉCEMBRE 1861 | centaines an= NE VEN. orageux: nuageux. 
glaises. EX, 
A |N9 AM. 30.32 LA0 400 O.N.0. calme grande parlie nuageux — ciel tendant à s’éclaireir 
Su PU: 30.27 46 43 E°S.E. calme grande parlie nuageux — vent supérieur O.N.0., doux 
9MP:M. 30:35 41 40 E°N.E° calme ciel serein — beau temps, étoiles peu visibles 
#30/311}; #49), #41 
2 | 9 AM. 30.242 40 37 N.E. modéré | ciel serein — temps magnifique 
3 P.M. 30.35 Le 39 N.E. | modéré | quelques nuages — cirrus au zénith 
9 P.M. 30.41 37 35 0.5.0. doux ciel serein — beau, NE a cessé vers 8 heures 
#30:391/, || #ZO1, Ho 
3 | 9 AM. 30.41 5 94 N°E: calme grande partie nuageux — cieltendant à s’éclaircir 
3 P.M. 30.35 3 33 N'N.0. doux moilié nuageux — ciel vaporeux 
9 P.M. 30.37 32 30 N°E: doux entièrement nuageux — ciel couvert uniformément 
#30.372/, #32) #32) 
& | 9, AM. 30.36 29 28 E°N°E: doux grande partie nuageux — ciel vaporeux 
3 P.M. 30.28 29 28 E'N'E. doux grande partie nuageux — ciel vaporeux 
9) P.M. 30.26 29 28 N°-N°E- calme entièrement nuageux — ciellentièrement voilé par des brouil- 
#30.30 *29 #28 lards élevés 
BuIMO AM. 30.13 30 29 O.N.0. calme grande partie nuageux non ciel vaporeux 
3 P.M. 29.95 33 31 N'N°E. calme entièrement nuageux id. grésil depuis 4 heures du soir 
9, P.M. 29.88 35 34 S-S:0: calme entièrement nuageux neige | grésil en abondance, fondant de suite 
#29.082/ | 1322) | | *341/ 
6 | 9 A7. 30.05 33 32 N.N.O. modéré | quelques nuages non clair au zénith 
| 6} JUL, 29.95 38 34 S.S°E: doux cielelair id. cirrus voilant faiblement le soleil 
| 9 P.M. 29.91 35 31 E'N-E, calme entièrement nuageux id. uniformément couvert 
| “29.07 | +331), | +324 
IS7RIRO BAUME 29.86 35 34 S.S.E. calme entièrement nuageux neige | neige abondante tenant sur le sol 
| SRPIME 29.86 38 37 EN'E: doux entièrement nuageux pluie | comm! de la pluie à 9 h. 45 m. matin 
9) P.M. 29.93 £A LA S:S:0: calme entièrt et lourdt nuageux | pluie | il pleut abondamment 
#29/.881/ #38 *970/s 
8 | 9 AM. 30.07 LU 43 N:N.C. calme moilié nuageux non vent SO en haut, éclaircies 
| 3 P.M. 30.08 48 16 S'S.E. calme quelques nuages id. presque pur au zénith 
| 9 P.M. 30.47 42 40 E° doux ciel serein id. temps magnifique 
#30:1073 #42), #43 
9 | 9 AM. 30.28 37 36 E°N'E. calme quelques nuages non cirrus nombreux dans le ciel 
3 PM. 30.24 LA 40 S.S.0. doux entièr! et lourd' nuageux id. brouillard très dense 
OP: 30.29 37 37 N°E doux entièrement nuageux id. brouillard intense 
#30.27 #38}, | #372/, 
10, | 9, AM. 30.29 38 38 E.N.E, doux entièrement nuageux non | brouillard 
3 P.M. 30.25 39 39 E°N:-E» doux entièrement nuageux id. brouillard épais 
9 P.M. 30.28 37 37 N.E. doux entièrement nuageux id. brouillard 
#30:274 #38 #38 
A4 NO AH: 30.37 39 38 E.N.E. | calme grande partie nuageux — cielbrumeux 
3 PM. 30.38 40 39 0.5.0. doux entièrement nuageux — ciel brumeux 
9 P.M. 30.43 38 37 E°N°E doux entièrement nuageux — ciel brumeux, lune par moments 
#30:391/ #39 #38 
12 | 9) AM. 30.43 39 38 E. doux grande partie nuageux — ciel vaporeux 
3 P.M. 30.37 39 38 0. doux enlièrement nuageux — on voit le disque solaire 
9 P.M. 30:32 39 37 S:S.0: doux entièrement nuageux = lune cachée 
#30 37/30 #372/, 
13 “9 AH: 30.18 35 35 S.0. doux entièrement nuageux = brouillard assez épais 
3 P.M. 30.69 36 36 O.N.0. doux entièrement nuageux — brouillard faible 
9. P.M. 30.14% 35 35 E.N-E. doux entièrement nuageux Me léger brouillard, on voit le disque 
#30.13/, || #351/, | “38% lunaire 
14 | 9 AM. 30.28 37 36 E. calme grande partie nuageux — léger brouillard 
3 P.M. 30.31 40 39 0.5.0. doux moitié nuageux — cirrus voilant le soleil 
9 P.M. 30.43 37 36 E°S°E: doux grande partie nuageux — disque lunaire visible 
#30,3% *38 #37 
15 | 9 AM. 30.48 39 38 S. calme moitié nuageux non | brouillard sur le lac 
3 P.M. 30.41 43 Ve) 0.5.0. doux moitié nuageux id. nuages sur un fond de cirrus 
OMDUe 30.40 LA 39 S. calme grande partie nuageux id. lune visible par moments 
#30.43 #41 *3927/, 


* Ces nombres indiquentles moyennes de chaque jour, 


Date: 


Temps du 
Chemin de Fer. 


DÉCEMBRE 1861 


16 | 9 AM. 
3 P.M: 


9 P.M. 


AM. 
P:M. 
P.M. 


AM. 
AE 
P.M. 


Baromètre 
corrigé au degré 
degelée au 
niveau moyen de 
la mer, et 
réduiten pouces, 
dizaines, et 
centaines an- 
glaises. 


30.31 
30.28 
30.27 

*30.272/, 
30.33 
30:24 
30.24 

*30.21 
30.04 
29.96 
29.99 

*29.071/, 
29.83 
29.84 
29.99 

#20 882), 
30.14 
3044 
30.19 

#30.142/, 
30.27 
30.23 
30.28 

*30.26 
30.25 
30.20 
30.24 

*30.23 
30.24 
30.21 
30.29 


#30.242), 
30.30 
30.24 
30.30 

*30.28 
30.84 
30.28 
30.31 

#30.34 
30.28 
30.28 
30:39 

+30.342/, 
30.41 
30.41 
30:47 

#30.13 
30:53 
30.50 
30:53 

#30.52 
30.48 
30/0 
30-40 

*30.427/, 
30.38 
30.37 
30.43 

*30.391/, 
30:45 
30:42 
30.44 

*30.432/, 


moyennes 
du mois 


30.2% 
30.26 


Thermomè= 
{re exposé à 
l'ombre 
au plus pro= 
che degré 
Fabrenheit. 


*26//s 
26 
29 
25 

#26), 
23 
27 
23 

“24 /s 
2% 
29 
24 


27 
28 
28 


29 
25 
26 


23 
28 
24 
“25 
22 
27 
26 
#25 
26 
28 
27. 
“27 
26 
28 


Thermomè- 
tre mouillé 
au plus pro- 
che degré 

Fahrenheit, 


Direction du 
vent, vrav et 
non=magné= 
lique. On fait 
usage de 16 
points de cum- 
pas seulement, 


Force du 
vent: 
calme, 
doux, 
modéré , 
fert, 
orageux. 


NE., ELNE 
E. 
doux 
doux 
modéré 


calme 
calme 


doux 


calme 
calme 


doux 


doux 
fort 
fort 


fort 
fort 
fort 


modéré 
doux 


modéré 


doux 
doux 


modéré 


modéré 
doux 
doux 


doux 
doux 


doux 


doux 
calme 
doux 


doux 
doux 
doux 


modéré 
modéré 
modéré 


doux 
doux 


doux 


doux 
doux 
doux 


doux 
doux 
modéré 


doux 
doux 
doux 


*26//a 


31.9 
31.5 


Ecole spéciale 
Morges 


Volume de nuage: 
ciel serein, quelques nuages, 
moilié nuageux, 
en grande partie nuageux, 
entierement nuageux, 
entièrement et lourdement 
nuageux. 


moilié nuageux 
quelques nuages 
quelques nuages 


ciel serein 
quelques nuages 


ciel serein 


ciel serein 
entièrement nuageux 


moitié nuageux 


moitié nuageux 
ciel serein 


ciel serein 


ciel serein 
ciel serein 


quelques nuages 


quelques nuages 
ciel serein 


quelques nuages 


entièrement nuageux 
grande partie nuageux 


entièrement nuageux 


grande partie nuageux 
quelques nuages 


ciel serein 


quelques nuages 
ciel serein 


ciel serein 


entièrt et lourd! nuageux 
ciel serein 


entièrement nuageux 


entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrt et lourd' nuageux 


ciel serein 
ciel serein 


ciel serein 


grande partie nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 


entièrement nuageux 
entièrement nuageux 


entièrement nuageux 


entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 


entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 


Pluie, 
neige, 


Observations. 


cirro-cumulus 
vent assez fort vers midi 


pur au zénith 


temps magnifique 
beau, quelques cirrus 
temps superbe 


beau en haut NO 
en haut vent OSO fort 
pluie avant 9 heures du soir 


cirrus, en haut NE 
quelques nuages le long des monts 
quelques vapeurs à l’horizon 


nuages le long des monts 
nuages le long des monts 
en haut vent SE 


pur au zénith 
nuages sur les Alpes 


nuageux à l'horizon 


uniformément couvert 
ciel brumeux 


uniformémentcouvert 


moins couvert à l'horizon 
en haut NE 


étoiles brillantes 


vent supérieur NE, assez fort 
à l'horizon, légers nuages 
ciel bien étoilé 


uniformément couvert 
quelques vapeurs à l'horizon 
pas une étoile visible 


vent variable 
vent variable 


ciel très noir 


quelques nuages à l'horizon 
quelques nuages à l’horizon 
étoiles brillantes 


vapeurs éclaircies 
un peu moins couvert à l'horizon 


ciel brumeux 


ciel brumeux 
ciel brumeux 
ciel brumeux 


ciel brumeux 
ciel brumeux 
quelques étoiles avant 9 heures au N 


ciel brumeux 
ciel brumeux 
ciel brumeux 


Volume de nuage : 
ciel serein, quelques nuages, 
moitié nuageux, 
en grande partie nuageux, 
entièrement nuageux, 
entièrement et lourdement 
nuageux. 


Pluie, 
neige, 


ou 
non. 


Observations. 


(«9 


Lu 


3 
2 


ré 


ré 


ré 


ré 


moilié nuageux 
quelques nuages 


quelques nuages 
ciel serein 
quelques nuages 


ciel serein 


ciel serein 


entièrement nuageux 


moitié nuageux 


moitié nuageux 
ciel serein 


ciel serein 


ciel serein 
ciel serein 


quelques nuages 


quelques nuages 
ciel serein 


quelques nuages 


entièrement nuageux 
grande partie nuageux 


entièrement nuageux 


grande partie nuageux 


quelques nuages 


ciel serein 


non 


cirro-cumulus 
vent assez fort vers midi 


pur au zénith 


temps magnifique 
beau, quelques cirrus 


temps superbe 


beau en haut NO 
en haut vent OSO fort 
pluie avant 9 heures du soir 


cirrus, en haut NE 
quelques nuages le long des monts 


quelques vapeurs à l'horizon 


nuages le long des monts 
nuages le long des monts 


en haut vent SE 
pur au zénith 
nuages ‘sur les Alpes 


nuageux à l'horizon 


uniformément couvert 


ciel brumeux Ù 


uniformément couvert 


moins couvert à l'horizon 
en haut NE 


étoiles brillantes 
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Octobre, — Brouillard, les 7, 22, 26, 28, 29, 30 et 31. 

Le 9, première neige sur le Jura. 

Le 41, coup de vent de SO, avec forte pluie, durant encore 
le 12. Ce jour-là, de 10 h. du matin à 2 h. du soir, tour- 
mente de »eige avec fort vent de SO. Cette neige a fondu 
presque immédiatement. 

Les 13 et 14, bourrasques de SO avec pluie. 


Novembre. — Le 6, tourmente de neige; la neige a tenu sur le sol. 
Dans la nuit du 6 au 7, coup de vent de NE. 
Neige, les 6, 7, 17, 48 et 19. 
Brouillard, les 12, 13, 14, 15, 27 et 30. 
Le 17, coup de vent de SO avec pluie et neige. 


Décembre. — Le 9, baisse remarquable du baromètre. 
Neige, les 11, 19, 13, 14, 18, 19, 20, 21, 22, 25, 24, 25 
et 30. 
Dans les nuits du 20 au 21, du 21 au 22 et du 25 au 26, 
rafales de NO et de ONO. 
Le 23, au coucher du soleil, parhélie. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES SIMULTANÉES 


faites pendant le mois de décembre 1861, 
à Lausanne et à Morges, 


par MM. BURNIER et J. MARGUET. 


L'année dernière, vers le milieu de l'été, un appel a été adressé 
à un grand nombre d’observateurs en Europe, par M. Francis Gal- 
ton, F. R. S. et secrétaire honoraire de la Société royale géographi- 
que de Londres, pour obtenir de leur bonne volonté et de leur dé- 
vouement à la science, une coopération de travail pendant toute la 
durée du mois de décembre 1861, aux fins de rédiger, à l’aide de 
symboles mgénieux, une série de cartes représentant l’état météo- 
rologique de l’Europe, entre latitude 42°.257 au sud (y compris la 
France et l'Italie jusqu’à Pérouse) et 61° au nord (y compris les iles 
Shetland, Bergen et Christiania), et s'étendant depuis l'extrémité 
ouest des îles Britanniques jusqu’au méridien 20°.30/ est de Green- 
wich (y compris Kônisberg, Pesth et Varsovie). 
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Nous avons répondu, M. Burnier et moi, à cet appel, et nous dé- 
sirons conserver dans le bulletin de la Société le souvenir de la 
première tentative qui à été faite pour l’organisation des observations 
synchroniques sur une vaste échelle, et la représentation graphique 
complète des résultats obtenus. Dans ce but, nous donnons ci-après : 
1° Un exemplaire du tableau que j'ai expédié le 1° janvier 1862 à 
M. Galton; 2° les observations faites à Morges ; 3° deux résumés 
graphiques et comparatifs des observations faites aux deux stations. 
Je donnerai quelques détails sur la manière dont j’ai procédé. 

Avant toutes choses, j'ai eu soin de m'assurer de la marche de 
mon baromètre relativement à celui de M. Burnier ; la comparaison 
des deux instruments a été faite, à Morges, par M. Ch. Dufour, qui 
m'a donné fort obligeamment l'équation de l'instrument pour rame- 
ner les hauteurs à leur valeur absolue. Ensuite, j'ai vérifié soigneu- 
sement tous les thermomètres et noté leurs corrections. Une condi- 
tion de rigueur étant de donner tous les résultats en mesures adoptées 
en Angleterre, et de réduire les observations barométriques au niveau 
de la mer, il a fallu faire un nombre considérable de calculs de ré- 
duction. 

La réduction du baromètre à 0° au niveau de la mer a été opérée 
de la manière suivante, à l’aide de la formule de M. Babinet pour le 
calcul des hauteurs par le baromètre. Cette formule est : 


b [160004 1252 (DD CENT) 
TT 1600027320 


dans laquelle k représente la différence de niveau des stations imfé- 
rieure et supérieure, pour lesquelles on a noté les hauteurs baromé- 
triques B et b réduites à zéro, et les températures de l'air T et é. 


La formule donne pour k = 519. 

b AC) 
14,9142-L0,0308 (T4) 
c'est-à-dire ce qu'il faut ajouter à la hauteur barométrique réduite à 
zéro , prise à la station de Lausanne , élevée de 519" au-dessus du 
niveau de la mer, pour avoir la hauteur barométrique de cette sta- 
tion, réduite au niveau de la mer. 

Dans l'application de cette formule, il faut donner à £ la valeur de 
la température de l'air à Lausanne au moment de l'observation ba- 
rométrique b et calculer la température T de l’air au même instant 
et au niveau de la mer, en ajoutant à & le nombre = 2,2; 
233" ,49 étant d'après Kæmtz la différence de niveau qui en décembre 
correspond à une différence de 1° centigrade. 

Pour accélérer les calculs, j'ai dressé ; avec mon père, une table 


1 
des valeurs de hour des valeurs de 


14,91427-0,0308 (TL 0) 


B — b — 
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31 
27 
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26 
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doux. 
calme 
calme 
fort 
fort 
modér 
fort 
fort 
modér 
modér 
modér 
modér 
doux 
modér 
modér 
modér 
modér 
doux 
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calme 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES À MORGES EN DÉCEMBRE 1861. 


8 Ë UT Vent Etat du ciel ae Remarques | t-t’en F. 
ER 

1 9 30.32 LA 40 —, calme grande partie nuageux == 11 
3 30.27 L6 4% — calme grande partie nuageux — 2.0 
9 30.35 37 36 S.0. doux serein 2 0.5 
9 9 30.49 0 37 N.E. modéré | serein — 2.3 
3 30.35 45 40 N.E. modéré | serein | %. 43 
9 30.42 36 35 N.E. modéré | serein w 14 
6} | 6) 30.40 36 34 N.E. doux entièrement nuageux — 18 
3 30.35 36 33 NE. doux entièrement nuageux == 2.8 
9 30.37 31 30 N.N.E. modéré | grande partie nuageux — 19 41.1 
& 9 30.35 30.29 N.N.E. modéré | entièrementnuageux 14 non gelé n À 
3 30.29 31 29 N.N.E. modéré | moitié nuageux _ t'non gelé | 1.6 
9 30.28 27 925 N. doux quelques nuages & | 1.1 
5 | 9 30.11 30 29 — calme grande partie nuageux = 1.6 
3 29.95 3L 32 — calme entièrement nuageux = 9 1.7 
9 29.88 36 35 SAU: modéré | entièrement nuageux pluie et neige 0.9 
6 | 9 30.04 32 30 — calme quelques nuages — t'non gelé A4 
3 29.97 38 35 — calme moilié nuageux LE 3.4 
9 29.92 33 31 — calme | entièrement nuageux — non gelé 1.6 
HOT) 29.85 36 35 S.S.0. doux entièr! eb lourd! nuageux | pluie 0.4 
3 29,84 12 42 S.0 doux entièr! et lourd! nuageux | pluie 0.2 
9 29.90 L3. 43 S.0. fort entièrt et lourdt nuageux pluie 0.2 
8 9 30.05 47 A6 S.0. doux grande partie nuageux = 0.9 
5) 30.08 47 46 — calme quelques nuages = 0:7 
9 30.17 38 37 _ calme serein me 0.4 
91 9 30.27 35 35 — calme brouillard — 0.0 
3 30.24 40, 40 — calme | brouillard ps 02 
9 30,28 37 37 — calme brouillard 2e 0.0 
10 | 9 30.28 37 37 — calme brouillard — 0.0 
3 30,25 10 %0 — calme brouillard 4 0.4 
9 30.27 37 37 — calme brouillard En 0.2 
14 9 30.36 38 38 N. doux brouillard a | 0.4 
3 30.36 &1 0 _ calme brouillard ra | 0.7 
9 || 30.43 | 38 38 _ calme | brouillard a. | 0.2 
12 | © 30.43 37 36 — calme brouillard _ 04 
3 30.36 39 38 N.O doux brouillard = | fi 
9 30.32 36 35 — calme brouillard Æ 0.7 
1341109 30.18 33 33 — calme brouillard de: 0.4 
3 30.10 37 36 — calme brouillard Le 41.4 
9 30.15 2552 _ calme entièrement nuageux — 0.4 
14 109 30.29 35 35 N:N.O. doux brouillard æÆ 0.2 
3 30.31 L1 40 — calme grande pärtie nuageux — 0.7 
9 30.41 38 37 — calme | entièrement nuageux _ 0.5 
A5 0 30.49 37 37 O.N.0. doux brouillard == 0.0 
3 30.41 42 0 = calme grande partie nuageux = L\È6) 
9 30.39 39 38 _ calme | grande partie nuageux 2 0.9 
16 | & 30.32 38 36 — calme moitié nuageux = 2.0 
3 30.25 46 39 N. doux moitié nuageux as 6.8 
9 30.29 38 35 N.N.E. doux serein — | 2.9 
17 9 30.34 35 34 N.N.E. doux serein — L4 
3 30:23 &1 37 N.N.E. modéré | serein — | 4.0 
9 30.23 34 39 N.N.E doux serein = | 1.6 


18 9 
3 
9 
19 9 
3 
9 
20 9 
3 
9 
21 9 
3 
9 
22 9 
3 
9 
23 9 
3 
9 
24 9 
3 
9 
25 9 
3 
9 
26 9 
3 
9 
27 9 
3 
9 
28 9 
3 
9 
29 9 
3 
9 
30 9 
3 
9 
31 9 
3 
9 


Barom. 


30.06 
29.95 
29.92 
29.85 
29.85 
29.99 
30.12 
30.16 
30.22 
30.29 
30.25 
30.29 
30.27 
30.21 
30.25 
30.25 
30:22 
30.29 
30.29 
30.25 
30.31 
30.34 
30.28 
30.33 
30.29 
30.31 
30.41 
30.45 
30.42 
30.49 
30.54 
30.50 
30.55 
30.50 
30.42 
30.42 
30.40 
30.38 
30.45 
30.48 
30.45 
30:46 


27.26 


2525 


Vent 
— calme 
0 doux 
= calme 
= calme 
N.N.E fort 
N.N.E fort 
N. modéré 
N.N.E fort 
N.N.E fort 
N.N.E modéré 
N. modéré 
N. modéré 
N. modéré 
N. doux 
N. modéré 
N.N.E. modéré | 
N.N.E modéré 
N. modéré 
N. doux 
N. doux 
—_— calme 
N. modéré 
N. doux 
N.N.E doux 
N.N.E doux 
N.N.E modéré 
N. moderé 
N. fort 
N.N.E modéré 
N. modéré 
N.N.E modéré 
N.N.E doux 
N.NE modéré 
= calme 
N. doux 
N. modéré 
N.N.E modéré 
N.NE doux 
N. doux 
N.N.E modéré 
N. doux 
= calme 


Etat du ciel. 


serein 

entièrement nuageux 
grande partie nuageux 
moilié nuageux 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
moitié nuageux 
quelques nuages 
grande partie nuageux 
grande partie nuageux 
serein 

grande partie nuageux 
grande partie nuageux 
quelques nuages 
entièrement nuageux 
grande partie nuageux 
serein 

serein 

grande partie nuageux 
serein 

moitié nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
quelques nuages 
serein 

serein 

moitié nuageux 
quelques nuages 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
grande partie nuageux 
quelques nuages 
enlièrement nuageux 
entièrement nuageux 


entièrement nuageux 


moyennes 


30.26 
30.24 


32.9 31.5 
33.5 31.9 


Morges 


Ecole spéciale 


Pluie ou 
neige 


Remarques 


t” non gelé 


© non gelé 


t non gelé 


t-t en F. 


0.4 
2.5 
0.5 
0.9 
2.2 
2.7 
2.5 
2.5 
1.3 
1.4 
1.8 
1.4 
0.7 
1.4 
0.4 
0.5 
1.4 
1.8 
1.6 
2.3 
1.4 
1.6 
3.4 
2.3 
0.9 
1.3 
0.7 
1.1 
2.2 
1.4 
0.7 
2.0 
1.1 
0.4 
1.1 
0.4 
0.7 
1.6 
0.2 
0.7 
0.9 
0.7 


PS 


Le baromètre observé était l'ancien; j'ai admis qu'il donnait la hauteur absolue sans équation. 
Les 2 thermomètres du psychromètre ont été corrigés chacun de —0,1 (équation), t-v est la différence prise sur les 
centigrades et convertie en Rabrenheit 


Ch 


CD» 


| Le 


serein 

entièrement nuageux 
grande partie nuageux 
moitié nuageux 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
quelques nuages 
moitié nuageux 
quelques nuages 
grande partie nuageux 
grande partie nuageux 
serein 

grande partie nuageux 
grande partie nuageux 
quelques nuages 
entièrement nuageux 
grande partie nuageux 
serein 

serein 

grande partie nuageux 
serein 

moitié nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
entièrement nuageux 
quelques nuages 
serein 


serein 


moitié nuageux 


Etat du ciel. P 


luie ou 
neige 


Remarques 


t non gelé 


» 


+ 


non gelé 


t’ non gelé 


t-t’ en F. 


0.4 
2.5 
0.5 
0.9 
2.2 
2.7 
2.5 
2.5 
1.3 
1.4 
1.8 
1.4 
0.7 
1.1 
0.4 
0.5 
1.4 
1.8 
1.6 
2.3 
1.4 
1.6 
3.4 
2.3 
0.9 
1.3 
0.7 
1.1 
2.2 
1.4 
0.7 
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T +4 croissantes d'unité en unité. On cherche dans cette table la 
valeur de T ++ la plus voisine de celle qui correspond à la valeur 
de b que l’on considère, et l’on calcule B-6 par logarithmes à l’aide 
de la formule (2). 

M. Burnier, tout en employant la même formule, a opéré diffé- 
remment, et il est satisfaisant de voir, à l'inspection des tableaux, que 
nos observations sont aussi concordantes qu'il est possible de le dé- 
sirer. Voici les résultats généraux : 


Moyennes du mois de décembre 1861. 


(Baromètre en pouces anglais , thermomètre en degrés Fahrenheït.) 


Différence des therm. 


Station. Baromètre. Therm. sec. Therm. hum. sec et humide. 

Morges 30,26 32,9 31,9 À ,4 

Lausanne 30,24 33,0 31,9 100 
Différence —- 0,02 — 0,6 — 0,4 —0,2 


Mêmes moyennes. 


(Baromètre en millim., thermomètre en degrés centigrades.) 


Différence des therm. 


Station. Baromètre. Tberm. sec. Therm. hum. sec et humide. 

Mots 208600 220060 NO NOT 

Lausanne 768,09 — 0,83 — 0,05 0,88 
Différence 0,50 — 0,33 — 0,22 —0,11 


Le baromètre observé à Lausanne est un Gay-Lussac, celui de 
Morges un Fortin. 

La température moyenne à Lausanne a été un peu supérieure. à 
celle de Morges, l'humidité sensiblement la même. 
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SÉANCE DU 7 MAI 480692, 


Présidence de M. E. Renevier. 


MM. J. Eytel, Ducret et C. Blanchet, présentés dans la dernière 
séance, sont proclamés membres effectifs de la Société. 


M. L. Emery, propriétaire à Prilly, est présenté comme membre 
effectif de la Société. 


M. N. Jacob, instituteur à Vevey, et M. de Coppet fils, donnent 
leur démission motivée. 


Sur la proposition de M. Lude, l'assemblée s'occupe de la séance 
annuelle du 18 juin prochain. Après discussion, elle charge le Bu- 
reau de choisir pour cette réunion une localité sise de Villeneuve à 
Bex et de faire le nécessaire. 


M. L. Dufour donne des détails sur la préparation de la glace qui 
a servi aux recherches de densité mentionnées dans la dernière 
séance. — [l est extrêmement difficile d'obtenir une glace dépourvue 
d'air. M. Dufour à fait geler de l’eau distillée, qui avait longtemps 
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bouilli, dans une sorte de chambre barométrique où la pression de 
l'air ne dépassait pas un demi-millimètre. Quelques bulles infiniment 
petites d’air ont encore été aperçues malgré cela. 

L’opalescence que prend la glace dans beaucoup de cas résulte 
très probablement d'une structure ou de clivages intérieurs, mais 
n'est pas due à l'air. — M. Dufour, en discutant le résultat de ses 
expériences, montre qu'il se pourrait fort bien que la glace obtenue 
dans des congélations différentes, n’eût pas une densité toujours la 
même. 


M. C.-T, Gaudin place sous les yeux de l'assemblée : 4° le moule 
doré d’une pépite monstrueuse trouvée à Ballaarat, en Australie ; 
2° une brique antique de Babylone donnée au Musée industriel de 
Lausanne par M. Austin Layard, M. P. Elle porte une inscription 
en creux de caractères cunéiformes. La gravure fut faite évidemment 
par un cliché en bois, portant les caractères en relief. La face oppo- 
sée à l'inscription est recouverte de bitume et la masse est pétrie 
avec des brins de paille. 


M. C. Dufour dépose la liste des bolides observés avec quelque 
exactitude par lui ou par ses amis. (Voir les mémoires.) 


Le même membre communique quelques renseignements sur les 
travaux de la Commission fédérale de météorologie. 
Les stations ne pourront être terminées qu’en 1863. 


M. R. Blanchet entretient l'assemblée des animaux qui habitent 
les mares des environs de Lausanne et spécialement l'étang dit de 
Chamblande. Il relate les observations qu'il a faites sur leurs mœurs 
dans un aquarium. 


M. Hirzel, directeur de l’Asile des aveugles, présente à l’assem- 
blée une machine à écrire destinée aux aveugles, inventée par 
M. Richard, du Locle. Un aveugle intelligent parvient à écrire par 
son moyen, au bout de 5 heures. Le prix élevé de l'instrument est 
un obstacle à son emploi. M. Hirzel n’y voit pas moins un pas de fait 
sur un point jusqu'ici négligé. 


M. À. Chavannes, professeur, entretient l’assemblée de l'élève des 
vers-à-soie entreprise par M. Deladoey, et provenant d'œufs qui 
ont passé l'hiver sur le murier. Les vers en sont aujourd'hui à leur 
seconde mue. Les œufs de vers-à-soie peuvent supporter un froid 
de — 6° à 7°; mais en pleine campagne, il est nécessaire de les proté- 
ger contre les petits oiseaux. 

Le même membre offre à la Société son traité sur les maladies des 


vers-à-soie et leur guérison. La sériciculture perd annuellement 
400 millions de fr. par la maladie du ver. 
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M. Chavannes présente en même temps : 


1° De la bourre de soie de la chenille de l’Ailanthe (vernis du 
Japon). Cette bourre est cardée, puis filée, comme le coton pour les 
étoftes. 

2° De la soie du Saturnia Milita qui vit sur le chêne et dont on 
tire de la soie et des tissus divers. 


M. Morlot présente une imcrustation de tuf calcaire déposée dans 
un canal et qui offre une structure à fibres transversales au sens des 
couches de dépôt. 


M. Renevier parle de voûtes dans la molasse rouge et d’axes an- 
ticlmaux qu'il a observés sur la tranchée du chemin de fer d’Oron, 
au-dessus du Châtelard (Lutry). 


SÉANGE du 21 mai 1862. 
Présidence de M. 3. Marguct, professeur. 


M. L. Emery, présenté dans la séance précédente, est admis 
comme membre effectif de la Société. 


M. E. Renevier présente M. Behrens, pharmacien, comme membre 
de la Société. 


M. V. Cérésole, éloigné de sa patrie, donne sa démission. 


Le Président donne lecture d’une communication adressée à la So- 
ciété pour l'inviter à concourir à un Congrès géologique convoqué 
à Poligny (Jurat), par M. Constant-de Rebèque. 


M. Morlot lit l'extrait d’une lettre de M. T. Ebray, sur les phé- 
nomènes actuels qui altèrent lentement la surface du globe et sur les 
méthodes à mettre en usage pour les étudier avec fruit. (Voir les 
mémoires.) à 

Le même membre rapporte qu'il à examiné la voûte indiquée par 
M. Renevier (voir la séance précédente), dans la molasse rouge de 
la tranchée du chemin de fer d’Oron, au-dessus de Savuit, près 
Lutry, et qu'il n’y a vu que des dislocations tout à fait locales dans 
des couches plongeant du reste normalement vers les Alpes. 


M. Brélaz présente des capuchons en treillis métallique double, 
destinés à recouvrir les becs de gaz. Ces capuchons augmentent sen- 
siblement la lumière des becs fendus; cet effet est peu-marqué sur 
ceux à 2 irous. Au compteur, M. Brélaz à constaté que le capuchon 
augmente légèrement la dépense du gaz. 
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Le même membre expose un très-beau cristal de roche (quarz) 
enfumé, qui parait en quelque sorte tordu. 


M. Renevier explique que ces cristaux ne sont pas le résultat 
d'une torsion. C’est une forme d'hémitropie, dans laquelle les cris- 
taux sont accolés parallèlement au grand axe, mais avec une légère 
déviation de celui-ci. 


M. L. Dufour indique la composition d’un nouvel alliage fusible 
à 80 C°, renfermant 5 métaux, le bismuth pour 50 °/,, le plomb 
pour 43 °/, et le cadmium pour 7°/,. 


Le même membre donne le profil obtenu par les derniers sondages 
effectués en vue de poser un nouveau càble transatlantique dans les 
parages septentrionaux. 


M. Brélaz adresse une question au sujet de l'existence de dépôts 
marins stratifiés, déposés sur des plans inclinés, — M. Renevier 
répond que les dépôts se font au fond des mers de la même ma- 
nière que nous les voyons tous les jours s’elfectuer dans nos lacs et 
nos étangs. 


M. Cauderay présente du fer magnétique, sous forme de sable, 
recueilli dans le limon du Rhône. 


M. J. Delaharpe annonce que le papillon qui donne naissance au 
ver de la vigne, est fort abondant cette année. Les vignerons feront 
donc sagement de faire la guerre activement à ce dermer, s'ils veu- 
lent éviter de fortes pertes. — M. Dufour invite M. Delaharpe à faire 
connaître ce fait par la voie des journaux. 


SÉANCE DU Æ JUIN 18692. 


Présidence de M. J. Marguet, professeur. 


M. Behrens, pharmacien, à Lausanne, présenté dans la séance 
précédente, est déclaré membre effectif de la Société. 


M. Alexandre Fayod, de Bex, est présenté par M. Renevier 
comme membre de la Société. 


M. Mazelet père, docteur, lit au nom de Monsieur son fils, une 
notice sur l’augmentation de tension de la vapeur d’un liquide chaufé 
à 100 C°, puis agité dans un vase clos. 


M. L. Dufour explique ce fait par le réchauffement de l'air con- 
tenu dans l’appareil. L'air ne se chauffe que difficilement si le liquide 
est tranquille, en l’agitant sa chaleur se communique à l'air qui se 
dilate. 
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M. L. Dulour entretient la Société des moyens à mettre en usage 
pour éviter le gel des pompes à incendie dans les grands froids de 
l'hiver. Il a recueilli des renseignements sur ce sujet dans divers 
pays et auprès des chefs de pompiers de diverses villes (Paris, Zu- 
rich, Berlin, etc.) L'usage du sel ou de telle autre matière saline 
ajoutée à l’eau, est absolument inefficace et même nuisible. Cette 
croyance à l'efficacité du sel, en pareil cas, est un préjugé de notre 
pays. L’unique précaution possible et presque toujours sulfisante, est 
de ne jamais laisser l’eau stagnante dans la pompe ou dans les 
tuyaux. — M. Dufour cite comme exemple de l'usage du sel, l'in- 
cendie de Lausanne, le 9 février dernier. L’air était à — 149, l’eau 
du Flon utilisée, à 4 C°, la bise était violente. Six pompes au moins 
ont employé du sel et fonctionné environ 3 heures; la dépense to- 
tale de sel a été de 90 kil. En admettant, — ce qui est sûrement 
au dessous de ia vérité, — que chaque pompe ait débité 100 litres 
d'eau pendant 1 ‘/, heure, on trouve qu'il y avait À k. de sel pour 
600 k. d’eau. A supposer que ce sel ait été réellement dissout, ce 
qui est peu probable, la dissolution aurait gelé à — +C° au lieu de 
0°. Evidemment, ce n’est pas cela qui a préservé les pompes du gel. 
— Une des pompes, d’ailleurs, n’a pas cessé de fonctionner, et son 
chef, M. Ney, n’a point voulu de sel. (Bulletin n° 49: mémoires.) 


M. E. Renevier présente à l'assemblée la nouvelle earte du canton 
de Glaris, dressée au ‘/,6600 €t gravée par MM. Wurster et C°, à 
Winterthur. Le figuré du terrain y est indiqué d’après un nouveau 
système qui réunit les avantages des courbes horizontales à ceux des 
hachures. Le seul motif qui fasse préférer les hachures, quoique 
plus coûteuses, est qu’elles rendent le relief plus sensible à l'œil. 
Les cartes avec hachures font dès lors plus d'effet et plaisent au grand 
public. Dans cette nouvelle carte, M. Ziegler a indiqué le relief. par 
des courbes horizontales accompagnées d’une ombre légère sur les 
pentes opposées à la lumière. Le relief y est aussi sensible que dans 
les cartes avec hachures, la carte est plus exacte et moins chargée. 


Le même membre entretient eneore l'assemblée d’une observa- 
on qu'il a faite sur les plaques de granit qui couvrent le parapet 
de la nouvelle route de Lausanne à Vidy. Ce granit renferme beau- 
coup de fragments gris, arrondis, étrangers à sa contexture, ayant 
l'apparence de schistes cristallins. Si ces fragments avaient été em- 
pâtés dans une masse éruptive, ils devraient être anguleux. Leur 
forme arrondie et leur grand-nombre font penser à un conglomérat 
devenu cristallin postérieurement et dans lequel l’action métamor- 
phique aurait été assez intense pour faire disparaitre presque en- 
tèrement toute apparence schisteuse. Beaucoup de granits sont pro- 
bablement dans ce cas : les roches soi-disant plutoniques n'auraient 
done pas toutes la même origine, ( 
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M. R. Blanchet rappelle que les monnaies appelées en Allemagne 
« Regenbogen Schüsselchen, » dont on a trouvé jusqu'à 300 à 
Ingolstadt , sont en or, frappées en coupe, c'est à dire concavo- 
convexes , et portent des figures. On suppose qu'elles ont été fabri- 
quées sur les bords du Danube, par les Boïens, au moyen de l’or 
qu'ils rapportaïent du pillage du temple de Delphes. 


M. L. Dufour lit quelques extraits d’un journal de médecme, 
relatifs à la rage canine. L'auteur conclut à l’'enmusellement perpé- 
tuel de ces animaux. | 


SÉANCE ANNUELLE DU 18 Juin 1809, 
A AIGLE, 


Présidence de M. d. Marguet, professeur. 


Le President ouvre la séance à A1 heures, par un discours où 1 
énumère brièvement et par ordre chronologique les sujets qui ont 
occupé la Société durant l’année sociale écoulée. Il rappelle à l’as- 
semblée les pertes que la science a faites, dans cet espace de temps, 
parmis nous. 


Le Caissier présente le résumé des comptes approuvés par le 
Bureau et propose d’ SIT les 2 finances, al entrée et annuelle, à8 fr. 
afin de fa 
8 fr. la cotisation eee et conserve à 5 fr. ; finance d'entrée. 


Résumé des comples de la Société vaudoise des scences naturelles 
du 48 juin 1860 au 34 décembre 1864. 


Recettes. 

Solde en caisse au 18 juin 1860 (déduction faite de la 
somme redue au questeur de la Soc. helv.) . . . . fr. 406 20 
Contributions arriérées d'avant 1860 . . . . .. ... » 200 — 
Id. de LCD, EL MN OCR 
Id. der LEO DIEMAE LE. ANNE » 900 — 
Hinances dentree NP ENENORE SPIIAUIE RE SEE 
Reccttes diverses (ventes, etc). M RER 0 16 — 


Total des recettes fr. 1908 20 
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Dépenses. 
InpresstonduBUIle nee .. fr. 1118 — 
Biblloihequentoyenetrelunes) PEER » 195 — 
ÉTAIS Te SCANCE SPA AISNE. ce RENNES ED AO TE >. 8) — 


Ports d'échanges, expédition du bulletin et frais divers » 331 43 


Total des dépenses fr. 1733 45 
» recettes fr. 1908 20 


Solde redüû par le caissier au 31 décembre . . . . . re, AU A7 
somme égale à celle qui m'a été remise par M. le 
professeur Bischoff le 16 janvier 1862. 


Pour connaitre le véritable état financier de la So- 
ciéié,1Mfaut ajouter A CEChITITEM NN MN NON » A4 — 
pour contributions et abonnements arriérés, perçus 
en 1862. 


Total de l'avoir fr. 618 77 
D'autre part il faudrait en déduire pour notes diverses 


TEMSOIMACAUITÉE STE SION RENE ENT » 1034 — 
ce qui laisse un découvert à payer sur les recettes 
GR LCA CE A SR ANNE MEME AN CAN SUR U fr. 415 23 


En présence de ce triste résultat j'ai cherché à me rendre compte 
de la situation financière de la Société pour l'exercice courant. 


Voici d’abord un relevé statistique des membres. 


Il y avait en 1861: 196 membres payant, dont 17 recrues de 
l’année. Aucun membre n’était mort en 1861 et seulement 6 avaient 
démissionné. Dans les 6 premiers mois de 1862 nous avons déjà 
eu 4 morts: MM. Allamand, S. Baup, Béranger fils et F. Bonnard 
(M. Ed. Chavannes n’était plus membre), et 10 démissions, ce qui 
réduit notre nombre à 179 membres, outre une dixaine de membres 
absents. — D'autre part nous avons eu jusqu’à ce jour 10 nouvelles 
admissions, ce qui nous reporte à 189 membres payant, 

En y ajoutant les présentations d'aujourd'hui, nous dépassons le 
chiffre total de l’année passée. 


Voyons maintenant la 
Mtuation finangière pour 1862. 


Ressources. 

189 contributions à 6 fr. (presque entièrement perçues) fr. 1134 — 
45 abonnements au Bulletin à 6 fr. . . . . . . .. » 90 — 
110 finances d'antrés à Re 5 à 0 a Data date » 50 — 

REC Le SIM RS CN RSS Rae PA) Les 


Total des ressources fr. 1300 — 
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Dépenses à prévoir. 


Impression du bulletin (chiffre ES en Fo . 1000 — 
Bibliothèque (loyer et puis RU .. » 200 — 
Portid'échanges 4, her ORNE Lee 20 RE 
Expédition du bulletin . ne MANS Rene A TOUR 
Frais de séances, de bureau, etc... . . . . . . . . . » 50 — 


Total des dépenses fr. 1550 — 
» ressources fr. 1300 — 


Ce qui fait pour l’année courante un déficit de. . . . fr. 250 — 
auquel il faut ajouter le découvert de 1861 . . . . » 416 — 


Soit au 31 décembre 1862 un déficit total d'environ . fr. 666 — 


J'espère pouvoir amoimdrir ce chiffre par une stricte économie 
et par la rentrée de contributions arriérées. On pourrait le diminuer 
encore plus par la présentation de beaucoup de nouveaux membres ; 
mais quoi qu'on fasse nous ne pouvons pas éviter avec nos ressour- 
ces actuelles, de clore l’année avec un déficit considérable. Pour 
1863 il nous faut absolument aviser. Déjà en 1857, en présence d’un 
déficit bien inférieur (169 fr. seulement), le Bureau proposa d'élever 
le chiffre de la cotisation annuelle de 5 à 8 fr. La Société décida une 
augmentation moins brusque, et en porta le chiffre provisowrement 
à Ô fr. — Voilà 5 ans que nous y sommes maintenus et le déficit 
s'est accru. 


En conséquence, j'ai l'honneur de vous proposer, Messieurs : 


1° De porier à 8 fr. la contribution annuelle des membres, mais 
seulement à partir du 1° janvier 1863 (adopté) 

2° De porter à 8 fr. également la finance d'entrée, vu qu iln'est 
pas normal qu'elle soit inférieure à la contribution, et qu'il y aura 
simplification à les avoir au même chiffre (refusé) ; 

e De laisser au Bureau le soin de fixer le taux de l'abonnement 

Bulletin pour les non membres, en le basant sur la valeur de cette 

beton (adopté). 


Les deux premières mesures procureront un accroissement de 
ressources de fr. 400 environ, qui permettra d’éviter tout déficit sur 
les comptes annuels, et d’ éteindre en 3 ou 4 ans le découvert d’en- 
viron 600 fr. que nous laisserons à la fin de cette année. 


Dans la séance du 20 novembre 1861, la Société avait renvoyé 
à l'examen du Bureau une circulaire de la Société helvétique, de- 
mandant aux Sociétés cantonales s’il ne convenait pas de fixer déli- 
nitivement et par avance l’époque des réunions helvétiques. Le Bu- 
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reau propose de laisser, comme du passé, à chaque localité où l’on 
se réunit, le soin de fixer cette époque selon ses convenances et celles 
de ses voisins. — Cette proposition est adoptée. 


M. Lude accepte sa candidature à la Société helvétique pour 
cette année; mais l’époque de la réunion n’est point encore an- 
noncée. 


M. Al. Fayod, présenté dans la séance précédente, est proclamé 
membre effectif de la Société. 


Sont simultanément présentés à l'acceptation de la Société comme 
membres effectifs : 


MM. Constantin Rosset, instituteur à Bex ; 
»  Cérésole, docteur-médecin, à Morges; 
»  Jaques Larguier, étudiant à Lausanne ; 
»  Justus Brinkmann, de Hambourg, étudiant à Lausanne ; 
» F.-G. Venetz, ingénieur à Sion; 
» Gi. Collomb, à Aigle. 


Le Bureau propose, conformément au règlement (art. 1%), M. le 
professeur E. Wartmann, à Genève, pour membre honoraire de la 
Société. Les grands et nombreux services qu’il a rendus à la Société 
motivent suffisamment ce témoignage d'estime. 


M. Wartmann, professeur de physique, est élu à l'unanimité. 


Le Bureau est chargé de nommer un ou plusieurs délégués à la 
réunion future de la Société helvétique, lorsqu'il apprendra si elle a 
lieu et si réellement Lucerne doit la recevoir. 


M. C.-T. Gaudin fait don à la Société, d’un ouvrage de M. Simp- 
son sur les Indiens de l'Amérique du Nord, ouvrage offert par 
M°° Castlin au Musée industriel de Lausanne. 


M. le professeur Gay fait circuler des dessins de diverses comètes 
et planètes: deux planches représentent la planète de Donati; une 
autre, la comète de 1861 ; deux, la planète Mars; deux, celle de 
Saturne avec son anneau; une, celle de Jupiter avec ses satellites. 


Le même membre présente un cadran solaire à quatre faces trouvé 
à Avenches et appartenant au Musée de cette ville. Après un court 
exposé sur les cadrans solaires anciens, ce professeur établit par 
calcul que cet instrument, taillé sur pierre du Jura, à bien été cons- 
truit pour nos habitudes, et n’a pas été importé du midi. Ces caleuls 
sont rendus plus faciles par l'existence de quatre faces portant les 
heures et adaptées à la direction du soleil au levant, au couchant et 
au midi. 
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M. Troyon explique que le cadran à dû appartenir à la seconde 
époque d’Aventicum et dater par conséquent du quatrième au si 
xième siècle. 


M. Schnetzler expose qu'il s’est occupé d'étudier les poils piquants 
des orties. Ges poils, terminés par une sorte de glande, sont extrême- 
ment fragiles et comme vitreux ; leurs fragments acérés pénètrent la 
peau et y versent le liquide contenu dans le poil tubuleux. Les bo- 
tanistes allirment que ce liquide est alcalin, M. Schnetzler l’a cons- 
iamment trouvé acide. Versé sur une goutte d’eau de chaux, puis 
évaporé sous le microscope, il fournit des cristaux prismatiques 
blancs, solubles dans l’eau et tout à fait semblables au formiate de 
chaux. 

M. Schnetzler pense que cet acide se trouve fréquemment dans les 
venins végétaux et animaux , et qu’il donne en particulier aux poils 
des chenilles de Bombyx chrysorhæa, leur propriété irritante. (Voir 
les mémoires.) 


M. Morlot place sous les yeux de l'assemblée, un échantillon de 
roche vitrifiée par la foudre, au Dôme du Gouté (Mont-Blanc). La 
roche amphibolique verdâtre est couverte de globules d’un vert foncé, 
presque noir. M. Morlot était avee M. de Charpentier quand celut-ci 
trouva les traces analogues d’un coup de foudre sur un bloc calcaire 
de cinq pieds de hauteur, au fond du ravin qui mène vers Arveyes, 
près de Bex. 


M. Morlot présente ensuite un mémoire de M. Gastaldi, sur les 
marnières d'Italie, renfermant des restes de l’âge de bronze. Ges mar- 
nières exploitées par l’agriculture, sont en grande partie formées par 
les débris divers, les immondices des campements anciens ; elles se 
trouvent principalement le long des rivières. 

À propos de ces découvertes et de celles faites dans le nord de 
l'Allemagne, M. Morlot croit pouvoir inférer de divers faits, que la 
religion des peuplades primitives était le culte des ancêtres ; que plus 
tard, dans l’âge de cuivre, une caste sacerdotale avait le monopole du 
travail du cuivre et qu’alors les hommes adoraient le feu. 


M. le colonel Burnier cherche par la voie du calcul différentiel, 
la formule du planimètre de Amsler, et en donne le développement. 


M. J. Delaharpe, en rappelant à l’assemblée les ravages que fait 
cette année et dans le moment même, le ver de la vigne, propose 
qu'une demande soit adressée au gouvernement pour concourir à 
uue seconde édition de l’Histoire du ver de la vigne, publiée à Lau- 
sanne, au Dépôt bibliographique, en 1840. Malgré les nombreuses 
publications faites à diverses reprises sur ce sujet, les cultivateurs 
restent dans une complète ignorance et proposent pour détruire le ver 
des moyens tÎlusoires. 
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Les publications faites en France sur les msectes nuisibles à la 
vigne donnent pour la plupart le change à l'opinion publique, en lais- 
_sant croire qu’elles décrivent le mème insecte qui existe chez nous; 
ce qui est entièrement erroné. Îl serait donc convenable de réimpri- 
mer le travail de M. Forel, qui ne se trouve plus dans la librairie, 
et d’en faire une deuxième édition revue et complétée pour la ré- 
pandre abondamment dans le public. 


M. Emery demande s’il ne conviendrait pas en même temps de 
recommander aux agriculteurs de s'abstenir de faire la guerre aux 
insectes carnassiers qui nous débarrassent des espèces nuisibles. 


M. Delaharpe répond que la demande de M. Emery est bien fon- 
dée, mais que pour le ver de la vigne il ne lui connaît pas d’autres 
ennemis que les araignées qui ne filent pas de toiles et poursuivent 
les chenilles sur les fleurs. 


M. Daval prend la parole pour souhaiter que ces questions con- 
centrent l’attention des naturalistes, puisque nos forêts sont grave- 
ment menacées aussi par des Insectes destructeurs que l’on peut et 
doit détruire aussi, lorsque leurs mœurs seront une fois bien connues. 


M. le professeur Planchon donne quelques détails sur la flore du 
Labrador comparée à celle de nos Alpes, de la Laponie et de l’Amé- 
rique septentrionale. (Voir les mémoires.) ; 


Le même membre décrit une monstruosité de Cheiranthus cherri 
qui lui fournit le moyen d'exposer le système symétrique des fleurs 
de crucifères, auquel 1l donne la préférence. (Voir les mémoires. 

2 


M. le D Dor expose les résultats pratiques des recherches du pro- 
fesseur Donder sur les divers vices de la réfraction, dans l’œil hu- 
main, qui nuisent à la vision. 


M. #. Renevier entretient la Société d’un terrain nouveau pour la 
contrée, qu'il a observé dans les vignes de l'Abbaye de Sala près 
de Bex. C'est un conglomérat formé de fragments de quartz et de 
roches eristallines qu'il assimile au Verrucano. Cette roche est infé- 
rieure au gypse, à la corgneule et aux schistes verts. 


M. C.-T. Gaudin rappelle que l’on a parlé dans le public d’osse- 
ments de mammouth, trouvés dans la rade de Thonon en construi- 
sant son port. M. Gaudin s’est transporté sur les lieux, ei n’y a vu 
que des ossements du genre bœuf. On à trouvé aussi sur cet empla- 
cement, des tombes cubiques avec des ossements. 


M. Gaudin explique ensuite comment se sont écroulés les travaux 
récents entrepris dans ce port, ci M. Schnetzler donne une coupe des 
divers couches entamées par les travaux. (Voir les mémoires.) 
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M. Berthoud voudrait que les géologues donnassent la série histo- 
rique des divers mammouths et mastodontes décrits par les auteurs. 


M. Ph. Delaharpe répond que l’on ne peut encore rien fixer de 
bien positif sur ce point, soit à cause du nombre des espèces décri- 
tes (6 à 8 éléphants et un plus grand nombre de mastodontes), soit 
à cause des études qui restent à faire. 


SÉANCE DU 2 JUILLET 1862. 
Présidence de M. le professeur J. Marguet. 


MM. H. Bauverd, dentiste à Lausanne, et Perceval de Loriol, à 
Genève, sont présentés comme membres effectifs de la Société. 


Les six candidats présentés dans la séance précédente sont admis 
comme membres effectifs de la Société. 


M. L. Dufour, professeur, présente à la Société une pile porta- 
tive à trois éléments, construite par M. Hipp à Neuchâtel. Cette pile 
a l’avantage d’être toujours chargée et facile à transporter sans acer- 
dents. Les deux éléments y plongent dans du sulfate acide de mercure 
humide. 


M. J. Delaharpe a reçu de la même fabrique une pile semblable 
destinée à un appareil inducteur d’électrisation discontinue ; il la 
trouve un peu faible pour le but désigné. 


M. Delaharpe, père, rapporte qu'il a pu voir fontionner à Lyon, 
un instrument très simple et d'un prix modéré, destiné à reproduire 
et à observer les raies colorées nées dans le e spectre solaire des divers 
métaux placés dans la flamme génératrice. 


SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1962. 
Présidence de M. le professeur d, Marguet. 


MM. I. Bauverd et Perceval de Loriol, présentés dans la dernière 
séance, sont déclarés membres effectifs de la Société. 


MM. Ch. Cavin, Jules Guisan, étudiant, et Ramu, professeur de 
botanique à Lausanne, sont proposés comme membres effectifs de la 
SOCIÉTÉ. 


Le Bureau annonce que le nombre des sociétés correspondantes 
s’est aceru de trois, depuis la dernière séance, ce sont: 
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La Société des sciences naturelles (Verein fur Naturkunde) à Pres- 
bourg ; la Société de botanique pour le Brandebourg et l'Association 
philosophique américaine présentée par l'Association smithsonnienne. 


La Société procède au renouvellement de son Bureau conformé- 
ment au règlement ; sont successivement élus : 


MM. L. Dufour, professeur, Président; 
H. Bischoff, » Vice-Président ; 


E. Renevier,  » Caissier ; 
J. Delaharpe, » Secrétaire ; 
Lude, » Archiviste. 


Le Président donne connaissance de la réponse faite par le Dé- 
partement de l'instruction publique, au nom du Conseil d'Etat, à la 
lettre que lui adressait le président de la Société, pour proposer à 
l'Etat d'accepter le don de la bibliothèque de la Société, sous la con- 
dition que chaque membre eût droit à un abonnement à la Bibliothèque 
cantonale. (Voir séance du 2 avril passé. Bulletin n° 49; page 200.) 
Dans sa réponse, le Conseil d'Etat annonce qu'il ne peut consen- 
tir à accorder la faveur demandée par la Société en retour du don 
de sa bibliothèque, parce que cette faveur n’a pas de terme néces- 
saire. Il offre à la Société de la lui accorder pour 6 ans; puis de 
voir à cette époque, s’il lui convient ou non de renouveler la con- 
vention. Après discussions et éclaircissements donnés par les mem- 
bres de la commission qui fut chargée de traiter cette affaire, l’as- 
semblée prie ces mêmes membres de s’aboucher avec le Directeur 
de l’Instruction publique afin d'arriver à une convention acceptable. 


M. C.-T. Gaudin communique quelques-uns des résultats aux- 
quels M. Prestwich est arrivé par l’examen des bassins diluviens du 
nord de la France et de l'Angleterre, où l’on a découvert des silex 
taillés tout à côté des ossements de quadrupèdes de l’époque quater- 
naire. La brochure de l’auteur anglais à pour titre : « Theoretical 
Considerations on the condition under wich the Drift deposit, ete. » 


Elle est extraite des Proceeding's de la Société royale de Londres, 
n° du 27 mars 1862. 


M. Dufour rappelle à la Société l'expérience dont il la rendit té- 
moin, en frottant avec un corps dur un morceau d’antimoine pré- 
paré galvaniquement, et M. Schanz ayant obtenu un plus gros frag- 
ment du métal, répète l'expérience sur cet antimoine, nommé amorphe 
par M. Gore, qui le premier à signalé le fait. 


M. Morlot présente un fragment de ffint de la fabrique de M. Da- 
guet, à Soleure, et dépose sur le bureau de la part du professeur 
Steenstrup, membre honoraire, les ouvrages dont ce dernier fait 
hommage à la Société. 
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Le même membre fait à la Société la communication suivante sur 
les ossements de la tranchée de la Tinière. 


« Dans son bel ouvrage sur la faune des habitations lacustres de la 
Suisse (Bâle 1861), le professeur Rutimeyer consacre quelques lignes 
de la page 159 aux ossements que l’auteur de la présente notice avait 
recueillis à 20 pieds de profondeur dans la tranchée du chemin de 
fer qui traverse le cône de déjection torrentieile de la Tinière, à 
Villeneuve. M. Rutimeyer arrive à la conclusion que ces ossements 
ont été mêlés très-postérieurement au reste de l’industrie primitive. 

» Mais M. Rutimeyer avait passé un peu rapidement sur le sujet, 
citant ainsi à l'appui de sa conclusion, non-seulement ces détermi- 
nations des ossements eux-mêmes, mais aussi leur aspect moderne 
qui contraste effectivement avec ceux des habitations lacustres. Or, 
des ossemenis enfouis dans une terre argileuse, doivent nécessaire- 
ment être particulièrement bien conservés, comme ceux en question 
qui happaient cependant à la langue. De plus, les restes examinés et 
déterminés par M. Rutimeyer, étaient si peu nombreux, que sa con- 
clusion pouvait bien être considérée comme un peu hasardée. D’au- 
tre part, l’auteur avait recueilli lui-même les restes en question, en 
fouillant de sa propre main la couche qui les renfermait ! Le gisement 
était distinct, sans aucune trace de perturbation postérieure, et avec 
les ossements se trouvaient de nombreux fragments de cette poterie 
très grossière, pétrie de grains de sable, voire même de petits eail- 
loux, atteignant un centimètre de diamètre, et qui a disparu de nos 
contrées à l’époque romaine, selon toute apparence déjà à l’époque 
helvétienne ante-romaine. — En présence de ces circonstances, l’au- 
teur pria M. Rutimeyer de revoir soigneusement les ossements en 
question. M. Rutimeyer s’y prêta de la meilleure grâce. Voici les 
résultats de sa révision, selon sa lettre du 12 septembre 4862 : 


» Les ossements en question présentent des restes de 


» La chèvre, le mouton et le bœuf, tous domestiques. Leurs restes 
» sont cependant trop peu nombreux pour permettre de déterminer 
» les races; seulement, M. Rutimeyer n’y reconnait aucune diffé- 
» rence d'avec les races actuelles des mêmes animaux. 

» Le cochon domestique, représenté par quatre molaires, avee un 
» fragment de mâchoire, et une canine. La race n’est pas de celles 
» qu'on retrouve dans les habitations lacustres de l’âge de la pierre, 
» mais elle correspond à notre race domestique actuelle. Les molai- 
» res sont d'une faiblesse, d'une subdivision de la couronne en ma- 
» melons secondaires, comme le professeur Rutimeyer ne l’a Jamais 
» vu chez un cochon de l’âge de la pierre. 

» Le chien, représenté par une prémolaire et une canine, qui in- 
» diquent une race plus grande, quoique pas beaucoup plus grande 
» que la race si constante des habitations lacustres de l’âge de la pierre 
» en Suisse. 
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» Maintenant, quand on considère l’ensemble des circonstances, 
celles du gisement dans la tranchée de la Tinière, aussi bien que les 
études du professeur Rutimeyer sur les diverses localités de la Suisse, 
par exemple, sur l'établissement lacustre de Morges (page 162), il 
parait résulter que les ossements en question de la Tinière appar- 
tiendraïent à la fin de l’âge de la pierre ou au commencement de 
l’âge du bronze. Si ceci pouvait s'établir par des preuves concluan- 
tes, la tranchée de la Tinière gagnerait encore en intérêt, car alors 
elle fournirait une donnée approximative sur la durée de l’âge du 
bronze, puisque la pincette en bronze, trouvée dans la couche de 
10 pieds de profondeur, indique la fin de l’âge du bronze. Une pa- 
reille donnée serait d'autant plus précieuse, que jusqu'à présent on 
n'avait aucune idée de la durée de l’âge du bronze ; on pensait seu- 
lement que cet âge avait dû durer longtemps, parce qu'il avait laissé 
dans certains pays, comme dans le Mecklembourg, un si grand nom- 
bre de tombeaux, souvent de dimensions considérables. » * 


M. Renevier présente à la Société de la part de l’auteur, la carte 
géologique des parties de la Savoie, de la Suisse et du Piémont, qui 
avoisment le Mont-Blanc, par M. Alphonse Favre, et ajoute quelques 
mots sur cette œuvre importante, à laquelle M. Favre travaille de- 
puis une vingtaine d'années. Sans doute, ce n’est pas encore une 
carte détaillée et parfaitement exacte; l’échelle du À : 150,000 n'y 
suffirait pas et nos hautes Alpes renferment encore bien des secrets 
à déchiffrer ; mais la carte de M. Favre réalise néanmoins un im- 
mense progrès si on la compare à celles beaucoup plus petites et fort 
inexactes, qui seules existaient jusqu'ici. 


M. J. Delaharpe rappelle les observations de changement dans la 
taille de l’homme, selon qu’il est un certain temps debout ou cou- 
ché, observations présentées à la Société dans sa séance du 5 mars 
1862. À l'appui des conclusions de M. Piccard, il eite le fait suivant, 
dont 1l garantit l'exactitude : « Un jeune étudiant en médecine tira 
un mauvais billet à la conseription ; mais cependant, 1l fut renvoyé 
par la commission d’exemption à se présenter derechef au bout de 
deux ans, parce qu'il manquait ur centimètre à sa taille et qu'on 
l'attribuait à un retard de développement. Cette année, le jeune 
homme s’est présenté de rechef, comme il le devait, mais ayant lu 
dans un ouvrage de physiologie que la taille se raccoureissait par une 
station prolongée, il resta debout, tout le jour et toute [a nuit qui pré- 
cédèrent son second examen, et fit en outre le matin même de ce 
jour, une course de deux heures. Arrivé devant les experts, cette 
fois il ne lui manquait pas un centimètre, mais bien deux. » 


M. C.-T. Gaudin a observé sur un vieux mur, des graines de 
Thuya oriental qui avaient germé cette année ; il en a compté dix- 


* Rédact. de M. Morlot. 
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sept pieds; cet arbre peut done se reproduire chez nous spontané- 
ment. [l a de même vu l’année précédente fleurir et cette année don- 


ner graines, l’Evonymus japonica. Le Sequoïa a porté des fruits 


mürs à Lausanne en 1862. 


SÉANCE DU 19 NovEMBRE 18692. 


Présidence de M. L. Dufour, professeur. 


L’Archiviste communique la liste des livres recus depuis la der- 
nière séance. 


M. E. Favez, à Vevey, donne sa démission de membre de la 
Société. 


MM. Ch. Cavin, J. Guisan et Ramu, professeur, sont proclamés 
membres effectifs de la Société. 


La question de la cession de la bibliothèque à l'Etat est à l'ordre 
du jour, accompagnée du préavis du Bureau, conformément à la dé- 
cision prise dans la dernière séance. 


Le Bureau propose: 


1° De céder à l'Etat notre bibliothèque, sans autres conditions que 
de la fondre dans la Bibliothèque cantonale. 

En cas de non acceptation de cette proposition par la Société, le 
Bureau serait d'avis de demander à l'Etat, en retour, l'abonnement 
à la Bibliothèque cantonale pendant 6 ans, pour les membres de la 
Société. 

Après discussion et sur la proposition de M. J. Marguet, l’assem- 
blée décide : 

1° De convoquer une assemblée spéciale et générale de la Société, 
pour prendre sur cette question une détermination définitive ; 

2° De convoquer cette assemblée par circulaire, le samedi 6 dé- 
cembre, à 2 heures, à l'hôtel des Alpes, près la gare. 


M. Rosset, instituteur à Bex, rappelant une explication de M. Dôbele, 
à la séance du 19 mars 1862, sur les tubes de caoutschouk employés 
au Mont Genis, explique comment ces tubes soumis à une pression 
considérable ne erèvent pas. Leur force provient de 3 couches con- 
centriques de caoutschouk, séparées par 2 couches de tissu de toile 
sans couture. Les 5 couches adhérent entr’elles et forment un tube 
de 7 "” d'épaisseur, qui peut supporter une pression de 10 à 12 
athmosphères. 


M. L. Dufour communique les résultats qu’il a obtenus, en exa- 
minant la durée de la combustion des fusées de Schrapnel, sous # 
degrés différents de pression athmosphérique, pris à Ouchy, à la 
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Tour de Gourze, au St. Bernard et sur les Chenalettes. [l à trouvé 
que la durée de la combustion augmente en raison directe de la di- 


minution de la pression. — M. Dufour a brûlé ces fusées dans du 
gaz acide carbonique; la combustion y eut lieu un peu plus rapide- 
ment que dans l'air atmosphérique. | : 


M. E. Renevier craint que la composition de ces fusées ne les 
rende susceptibles de se modifier au bout d’un certam temps; la 
durée de leur combustion pourrait dès lors varier, suivant la durée 
de la conservation en magasin. 


M. le D' Joël revenant sur la question de la taille modifiée par le 
decubitus, dit que le raccoureissement est surtout marqué durant la 
première heure de station. Ce raccourcissement tient à l’augmenta- 
tion et des courbures de la colonne vertébrale et de l'angle d'incli- 
naison du bassin sur cette colonne. 


Séance extraordinaire à l'hôtel-des Alpes, près la gare de Lau- 
sanne, convoquée pour s'occuper exclusivement de la question de la 
remise à l'Etat de la Bibliothèque de la Société. 


Samedi 29 novembre 1862, à 2 heures du soir. 


M. Dufour, président, ouvre la réunion par l'exposition de l'état 
de la question et des délibérations success'vement intervenués en- 
suite des propositions de la Commission nommée par la Société et 
de celles émanées de la Direction de l'instruction publique. M. le 
Bibliothéeaire lit ensuite un exposé statistique et complet du service 
de la Bibliothèque et des charges qu'il impose à la Société, en fai- 
sant remonter son examen à # ans en arrière. 


Se fondant sur ces faits, le Bureau propose à la Société de se dé-- 
sister purement et simplement en faveur de la Bibliothèque canto- 
nale de la possession de sa Bibliothèque spéciale, sans stipuler pour 
cette cession aucune compensation ou rétribution. Pour le cas où 
cette proposition ne serait pas agréée, et où la Société ne voudrait 
pas admettre de cession pure et simple, le Bureau proposerait que 
l'on demandât un abonnement à la Bibliothèque cantonale en faveur 
de chaque membre de la Société, pour le terme de 6 ans. 


Une discussion suivie et serrée s'engage sur ces questions. Durant 
le cours de la discussion surgit la proposition de renvoyer à plus 
amples informations la décision , en la déclarant non urgente. Cette 
proposition mise aux voix, n’a pas la majorité et est repoussée, puis 
la question de garder ou de ne pas garder notre Bibliothèque reste 
seule en diseussion. Dans une dernière votation, 44 votants 5e pro- 


> 
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noncent pour ne pas entrer en matière sur la proposition d’aliéner 
la Bibliothèque de la Société, et 7 pour la remettre à la Bibliothèque 
cantonale. 


SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 4802. 


Présidence de M. H. Bischoff, vice-président. 


MM. Alex. Buvelot, Feiler, pharmacien, et Louis Favrat, pro- 
fesseur à l'Ecole moyenne de Lausanne, sont présentés comme mem- 
bres effectifs de la Société. 


M. Brinkmann communique l'extrait d’une lettre de M. Môbius, 
de Hambourg, qui lui apprend que M. Gorup-Besanez, à Berlin, à 
déjà publié dans les Annales de chimie et de pharmacie (72.267) le 
fait de la présence de l'acide formique dans les poils brülants de 
l’ortie, dont M. Schnetzler a parlé dans la séance du 18 juin passé. 


M. E. Renevter fait part à la Société de la réponse qu'il a reçue 
de M le prof” O. Heer, au sujet de plantes fossiles provenant des 
environs de Seyssel, département de l'Ain, gisement appartenant au 
Jurassique moyen. 


« Les plantes, dit M. Heer, du ravin de la Dorche, près Chanay, 
sont intéressantes , et spécialement la Cycadopteris (C. Brauniana, 
Zigno) à laquelle appartient probablement aussi le fragment de tige 
de fougère. Cette espèce se trouve en outre à Rozzo dans les envi- 
rons de Vérone et à Nusplingen, en Wurtemberg; ce dernier gise- 
ment est de même âge que les calcaires lithographiques de Sohlen- 
hofen. La feuille la plus fréquente à la Dorche appartient à la Zamutes 
Feneonis, Br., déjà connue, du Jurassique supérieur des environs de 
Lyon. 

» Le gisement de la Dorche ne serait-il point une île madrépo- 
rique, ainsi que le mont Risoux? — N'y a-t-on point trouvé de 
récifs madréporiques? Il est évident d’après la flore terrestre qu'il y 
a eu des iles dans ces deux localités et si l’on y trouvait des poly- 
piers, on pourrait en conclure qu'elles furent madréporiques et 
semblables à celles qu'on trouve actuellement dans l'Océan paci- 
fique. » 


M. Renevier explique qu'avec ces feuilles il a recueilli à la Dorche 
des débris de poissons et peut-être de reptiles. Ce gisement serait 
intéressant à étudier; il ne paraît pas l’avoir été jusqu'ici. M. Re- 
nevier ne s’y est pas arrêté suffisamment pour pouvoir décider la 
question posée par M° O. Heer. Il n’a jamais visité le Risoux, mais 
le Musée de Lausanne possède une série de fossiles de cette loca- 
lité, entr'autres, une feuille de Zamites formosus, déterminée par 
M. Heer et différente de celles de la Dorche. À en juger par quel- 


SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1862. 345 


ques mollusques fossiles, le gisement du Risoux pourrait appartenir 
au Kimmeridgien." 


M. Brinkmann dépose sur le bureau une brochure de M. Môbuis, 
de Hambourg, sur les mvertébrés des environs de cette ville, des- 
tinée à servir d'introduction à la faune de la localité. Ce même mem- 
bre donne quelques détails sur le Jardin zoologique d’acclimatation 
ouvert à Hambourg depuis peu d'années et sur les magnifiques aqua- 
rium qu'on y a construits pour l'étude des êtres marins organisés. 


M. Ph. Delaharpe, D, donne quelques détails sur un cas d’em- 
poisonnement par l’arsenie renfermé dans une tapisserie peinte au 
vert de Schweinfurth. 


M. le D° Joël ajoute quelques réflexions sur le même sujet et 
récapitule les symptômes notés jusqu'iei par les auteurs dans ces 
cas-là. 


M. Deladoey désirerait que la question fût étudiée de plus près; 
çar 11 connait deux cas à Lausanne où une tapisserie dut avoir un 
effet fâcheux. 


M. Brélaz annonce que la Société industrielle de Lausanne s’est 
adressée au Conseil d'Etat pour l’engager à prendre des mesures de 
police sanitaire à cet égard. Puisque l’on cite le cas d’empoisonne- 
ment d'oiseaux renfermés dans des cages passées au vert et que 
même on a observé (M° le D’ A. Chavannes) l’empoisonnement des 
vers-à-sole par des tentures vertes, pourquoi des enfants ne pour- 
raient-ils pas subir le même sort? 


M. Ph. Deluharpe eroit qu'il ne faut pas non plus aller trop loin 
sur ce point et voir partout des empoisonnements par l’arsenic du 
vert de Schweinfurt; les deux cas dont parle M. Deladoey, qu'il 
connaît fort bien, ne lui ont jamais paru avoir rien à faire avec l’ar- 
senic. 


M. Ph. Delaharpe rapporte qu'il conunue à recevoir de temps en 
temps des carapaces de tortues fossiles des mines de lignite de Ro- 
chette. Les échanüllons qu'il possède se rapportent en partie aux 
anciennes déjà décrites, en partie à des espèces nouvelles. 

M. Delaharpe présente deux de ces dernières, l'une est une petite 
Emys presque circulaire, l’autre est un peu plus grande et ovalaire. 


M. J. Delaharpe place sous les yeux de l’assemblée les fourreaux 
héliciformes d’une Psychée (Fumea helicinella, Her. Schf.) qu'il a 
recueillis près de Sion. Ce singulier insecte, commun dans les en- 
virons de Lyon, d'Aix, de Besancon, etc., est cité comme un exem- 


* Rédact. de M. Renevier. 
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ple de parthenogénèse. Avant d'admettre cette assertion, il convien- 
drait de réitérer les expériences, car les observations de M. Wullschle- 
gel, d'Olten, qui a fait de nombreuses éducations sur les Psychées , 
établissent qu'il est excessivement difficile d'isoler les sexes dans ces 
insectes et que la moindre fissure suffit pour permettre leur rappro- 
chement; cela est d'autant plus nécessaire que l’on est pour l'ordi- 
paire pris à l'improviste dans l'observation. Quoi qu’il en soit, M. De- 
laharpe ne voit pas dans cette forme de génération de certains in- 
sectes, une exception ou une irrégularité qui motive une dénomina- 
tion nouvelle du phénomène. Il faut y voir un retour passager et 
forcé à la génération par bourgeons où l’œuf, soit bourgeon de la 
mère, la reproduit elle-même tant qu'il n’est pas fécondé. 

Cette observation n’a du reste aucun rapport avec la reproduction 
parthénogénétique régulière des acéphalocystes et autres animaux 
vermiformes. Avant de construire des théories et d'admettre des lois 
et des exceptions, il convient d'examiner plus complètement les 
faits. 


M. E. Renevier attire l'attention de l'assemblée sur les articles de 
nos journaux, qui depuis quelque temps expriment les plaintes de 
nos voisins les archéologues des bords du lac de Neuchâtel, au sujet 
des empêchements que l'Etat de Vaud met à leurs recherches sur 
les rives de ce lac. 


Les membres présents rapportent ce qu'ils ont oui dire sur ce 
conflit et discutent l’opportunité d’une démarche de la Société auprès 
de la Direction de l'instruction publique, démarche destinée à fournir 
à la Société l’occasion de faire entendre son avis dans une affaire qui 
intéresse les seiences dont elle s'occupe. 


Après discussion, l’assemblée décide d'adresser une lettre au Di- 
recteur de l'instruction publique sur ce sujet. 


SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 18062. 


Présidence de M. L. Dufour, professeur. - 


Le Secrétaire donne avis que M. R. Guisan, membre de la Société, 
actuellement à Pézénas, annonce avoir conclu un échange de publi- 
cations entre la Société agricole et littéraire de Perpignan et la So- 
ciété vaudoise. Le Bureau fera parvenir à la Société de Perpignan 
une série des derniers N° du Bulletin pour ouvrir l’échange. 


Le Secrétaire donne lecture du projet de lettre adressée au Direc- 
teur de l'instruction publique, au sujet des obstacles élevés par l'Etat 
à l'exploitation du rivage de Concise où se trouvent les restes d’ha- 
bitations lacustres, et des plaintes de Messieurs les archéologues des 
cantons voisins publiées par les journaux. 
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Après diseussion, le projet de lettre n’est pas accepté par les mem- 
bres qui l'avaient demandé. M. E, Renevier est chargé de le rédiger 
lui-même comme il l’entend. 


M. Alex. Chatelanat donne sa démission de membre de la Société 
en la fondant sur son expatriation. 


M. Lude, archiviste, donne sa démission d’archiviste de la So- 
ciété, n'ayant accepté ces fonctions que dans la perspective de re- 
mettre incessamment à l'Etat le soin d’administrer la Bibliothèque de 
la Société. Cette remise étant indéfiniment ajournée, M. Lude ne 
peut assumer une aussi forte tâche. 


Passant à la nomination d’un nouvel archiviste, M. le prof J. Mar- 
guet est nommé en remplacement de M. Lude. M. Marguet ne peut 
accepter cette charge, faute d’avoir du temps à lui consacrer. 


Dans un second tour de scrutin, M. l'avocat Rieu est nommé ar- 
chiviste et en accepte les fonctions. 


Le Président donne lecture d’une demande d'abonnement de M le 
comte d'Héricourt, à l'Annuaire des sociétés savantes qu'il se pro- 
pose de publier. Le Bureau est chargé d'adresser à la Rédaction le 
dernier N° du Bulletin. 


M. Roux, pharmacien à Nyon, ayant demandé dans la séance du 
29 novembre passé, que la Société place 2 ou 3 de ses séances de 
jour et non de nuit, afin que les membres étrangers à Lausanne puis- 
sent en profiter, cette proposition est renvoyée au Bureau, pour 
examen et préavis. 


M. Morlot décrit une moraine stratifiée, qu'il à étudiée tout à côté 
de la nouvelle gare de Chexbres (Publoz), ligne d'Oron. Le glacier 
du Rhône, en accumulant cette moraine, a produit une stratifica- 
tion en talus d’éboulement , sans intervention de l’eau, ensorte que 
ses couches représentent comme des anneaux d’aceroissement annuel. 


M. R. Blanchet présente une grappe de Chamærops humilis por- 
tant des fruits presque mürs; l’arbre qui les à produits vit à sa cam- 
pagne de Montagny (Lavaux), et passe l'hiver dans son pressoir, 
température d’orangerie. — M. Blanchet croit devoir attribuer au 
verre pilé dont il mêle la terre du pot et à l’eau salée dont il l’arrose, 
une grande part dans le développement des fruits de ce palmier. 


Le même membre expose un fragment de corne et une mâchoire: 
de cerf, recueillis daus une gravière près St. Légier (Vevey), où l’on 
trouva il y a quelques années une dent d’éléphant. Il présente en 
même temps des dents isolées de cheval, provenant d’une gravière 
de Lavaux. 
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M. E. Renevier entretient la Société d’un conglomérat particulier 
qui existe à Châtel St. Denis (Canton de Fribourg). Cette roche qui 
parait plonger fortement contre les Alpes, forme une bande parallèle 
au cours de la Veveyse , dans sa direction NS. Le bourg de Châtel 
est construit sur ce Conglomérat, qui s’observe sur les deux rives de 
la Veveyse, de Châtel jusqu'à son confluent avec la Veveyse de 
Fégières. 

Du côté occidental, à la sortie de Châtel, sur la route de Palézieux, 
le sol est formé de marnes appartenant probablement à la molasse 
rouge ; et un peu au -delà, commence le poudinque de Lavaux, que 
l’on observe tout le long de la route, jusqu’à la gare de Palézieux. 

Les deux conglomérats sont très-différents l'un de l’autre. Celui 
de Châtel se distingue par la grande taille de ses éléments, dont beau- 
coup atteignent la grosseur de la tête: ce sont tous des cailloux bien 
arrondis et fortement empâtés dans un ciment plus ou moins rou- 
geatre. 

M. Renevier avait déjà été frappé de cette différence dans une pré- 
cédente visite : mais il avait pensé que le conglomérat de Châtel de- 
vait appartenir à la molasse rouge, et être amsi plus ancien que celui 
de Lavaux. Dans une excursion plus récente, examinant de nouveau 
plus attentivement la nature des éléments qui le composent, il y a 
trouvé les roches suivantes : calcaire gris (oxfordien), sileæ grisâtre, 
calcaire siliceux, grès, et enfin un poudingue tout-à-fait analogue 
à celui de Lavaux, qui forme, comme les autres roches, de gros cail- 
Joux roulés, empâtés dans le conglomérat de Châtel. 

Comme il n’y a pas dans le pays de conglomérat ancien, analogue 
à celui de Lavaux, on peut en conclure avec une assez grande sé- 
curité que le poudingue de Lavaux était formé et consolidé avant le 
dépôt de celui de Châtel, et que des fragments du premier ont été 
entrainés et arrondis par les eaux pour devenir ainsi des éléments 
du second. * 


M. Ph. Delaharpe fait observer que le cailloux présenté par 
M. Renevier est impressionné, ce qui ajoute encore à l'intérêt de ce 
conglomérat. 


M. E. Renevier fait une seconde communication sur l’âge du mar- 
bre de Saltrio et Arzo, à la frontière de la pointe méridionale du 
Tessin. [Il conclut de l'étude des fossiles, que ce gisement est proba- 
blement du Lias moyen et non pas un mélange de fossiles de deux 
ou trois étages liasiques. (Voir les mémoires.) 


* Rédact. de M. Renevier. 


SÉANCE. DU 7 JANVIER 1803. 
Présidence de M. L. Dufour. 


M. le professeur Chavannes communique à la Société un extrait 
verbal d’une notice ou compte-rendu publié récemment par l’établis- 
sement de pisciculture de Huningue près Bâle. 


M. Chavannes, ingénieur, à Vevey, a adressé à la Société le ré- 
sultat sommaire d’une expertise faite par lui sur un terrain en mou- 
vement près du Sépey, à la Frasse, terrain qui menace non-seule- 
ment la localité, mais les propriétés d'Aigle, situées à l’entrée de la 
vallée. Le secrétaire donne lecture de ce mémoire. (V. les mémoires.) 


M. Brélaz a la parole pour exposer un procédé, dont 1l est l’in- 
venteur, destiné à réduire une solution à son plus petit volume pos- 
sible, sans s’exposer à perdre les résidus qu’elle dépose sur les pa- 
rois du vase en s’évaporant. Ce procédé consiste à opérer l’évapo- 
ration dans une capsule en maintenant le liquide à l’état globuleux 
par l’incandescence de celle-ci. On peut à volonté laisser le globule 
en mouvement jusqu'à entière dessication et carbonisation, ou bien 
l'enlever au moyen d’une pipette effilée au moment où lon a obtenu 
le but cherché. 

Les dissoluiions salines ne se prêtent malheureusement pas toutes 
à ce procédé, parce que le globule éclate ou décrépite, au moment 
de se durcir, et se trouve ainsi en partie projeté hors du vase. 


M. Guillemin, mgénieur, annonce que les eaux de cerises (Kirsch- 
wasser) du commerce, renferment toutes plus ou moins de cuivre, 
dont on peut les débarrasser en y plongeant une baguette de fer, 
bien décapé. La liqueur reste volontiers un peu trouble après cette 
opération; on la clarifie par une ou deux gouttes d’ammoniaque, après 
quoi on la filtre. Cette petite opération, loin de nuire au goût de la 
liqueur, la rend au contraire plus agréable. 


M. le D° Ph. Delaharpe place sous les yeux de l'assemblée une 
dent de Rhinoceros incisivus trouvée dans une exploitation de mo- 
lasse, près de Morrens, et déposée au Musée cantonal par M. le pas- 
teur Thélin. 


M. Morlot signale l’abaissement extracrdinaire qu'a subi le mer- 
eure du baromètre dans la matinée de ce jour; il avait atteint son 
maximum vers les 5 heures du matin. 


M. Brélaz demande si l'aspect particulier que présente l’anneau 
lumineux qui entoure la lune, lorsque ses rayons traversent un nim- 
bus fort élevé, mérite ou non d’être noté. Dernièrement cet anneau 
formé de cercles concentriques très-rapprochés et un peu colorés, 
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formait autour de l’astre une apparence de tube bizarre. Le lende- 
main le temps était à la pluie. 


M. Emery présente quelques observations sur le nouveau chiffre 
de 298 millions de mètres par seconde, trouvé expérimentalement 
par M. Léon Foucault, pour la vitesse de la lumière et communiqué, 
le 24 novembre 1862, à l'Académie des sciences : chiffre qui est d’un 
trente-quatrième environ inférieur à celui généralement admis jus- 
qu'ici. 

M. Emery fait remarquer que cette nouvelle détermination de la 
vitesse de la lumière ne saurait être acceptée comme définitivement 
acquise et qu'il peut être sujet à des corrections de diverses natures; 
de sorte que le résultat obtenu par lillustre physicien serait comme 
le pont de départ de nouvelles mvestigations sur ce sujet. 

Les considérations qui devront modifier la vitesse trouvée par 
M. Foucault, et qui la rapprocheront probablement dans une cer- 
tame mesure de celle admise par le passé, sont: 


1° Le milieu: la vitesse de la lumière dans l’air, milieu réfrin- 
geant, doit être autre que dans le vide. 

2° La température très-abaissée des espaces planétaires peut in- 
fluer sur la marche de la lumière, soit en la retardant, soit en l’accé- 
lérant. 

3° Il n’est pas démontré que la lumière réfléchie une ou plusieurs 
fois conserve identiquement sa vitesse initiale. 

&° Il n’est pas démontré que le phénomène de la réflection soit 
instantané. 


51 la réflection n’est pas instantanée, 1l est certain que Île temps 
qu’elle met à se produire est excessivement petit; mais les moindres 
fractions deviennent importantes dans une expérience comme celle 
de M. Foucault, mesurant un parcours qui s’effectue en moins d’un 
sept millionième de seconde. 


M. Emery remet une note détaillée sur les diverses considérations 
qui précèdent. (Voir les mémoires.) 


M. le professeur Dufour observe que jusqu'ici on n'a pas admis 
que la réflection produisit une perte de temps dans le mouvement des 
rayons lumineux, mais que rien ne s'oppose à ce que cette perte n'ait 
réellement lieu. 


M. Brélaz ajoute qu’il parait plus probable que la réflection pro- 
duise un retard, puisqu'elle est susceptible de polariser la lumière 
qui la subit. 


M. C. Blanchet lils présente deux télégrammes, original et copie, 
obtenus par le procédé de Bonelli, et parfaitement lisibles. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1803. 
Présidence de M. L° Dufour, professeur. 


M. R. Blanchet, à propos des recherches de M. Quiquerez sur les 
antiquités des bords du lac de Bienne, entretient la Société des mon- 
naies découvertes récemment dans des localités contemporames des 
habitations lacustres. Toutes ces monnaies examinées d’après l’ou- 
vrage de Léléveil, datent de l’époque gauloise; elles appartiennent 
aux Carnutes, aux Eduniens, aux Teutons, aux Helvètes, même aux 
Séquaniens, aux Senones, etc. Ces déterminations peuvent servir à 
fixer l’époque où les habitations lacustres ont été détruites; jusqu'ici 
on a rattaché ces monnaies à l’âge de fer. 


M. Roux, de Nyon, présente un échantillon d'osmiure d'iridium, 
provenant de Californie ; puis, la Baëne cristallisée, sortie de la col- 
lection de feu M°S. Baup. 


M. Morlot demande à cette occasion, ce que devient la collection 
de produits chimiques de M° S. Baup? 


M. Roux répond qu'elle est encore à Nyon. On en propose l'ac- 
quisition pour l’Académie de Lausanne. 


M. Baischoff fait observer qu’elle conviendrait mieux à un musée, 
parce qu’elle renferme un grand nombre de raretés et même des 
échantillons tout-à-fait rares, mais qu'avec cela elle resie mcom- 
plète. 


Une discussion s'engage sur ces propositions: en conclusion le 
Bureau est chargé d'écrire à M. Baup fils, afin de connaitre préala- 
blement ses déterminations. 


M. Ch. Dufour communique une observation de parhélie faite à 
Morges. Les trois soleils se réfléchissaient dans le lac et apparais- 
saient au nombre de six. (Voir les mémoires.) 


Le même membre lit un rapport adressé par lui à l'Etat de Vaud 
au sujet de l'établissement d’une station météorologique proposée 
pour Lausanne ; 1l pense que pour le moment il serait assez inutile 
de faire les frais de correspondances télégraphiques, puisque le ré- 
gime météorologique de la Suisse et de Lausanne en particulier, 
comparé à celui des autres centres d'observations étrangers , n’est 
point encore déterminé. (Voir les mémoires.) 


M. Ph. Delaharpe présente à l'assemblée de la part de M. Golliez, 
doct.-méd. à Lutry, un échantillon de mâchoire provenant des lignites 
de Belmont, et appartenant à la partie inférieure de la mâchoire d’un 
petit Anfhracotherium encore indétermimé. Ce morceau est d'autant 
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plus précieux, qu'il en complète un autre déposé au Musée cantonal. 
Cet animal diffère des autres Anthracotherium par de longues défen- 
ses eflilées en place des canmes. 


M. Morlot revient sur le cône de la Timère, estimant que l’on ne 
saurait trop s'occuper de cette localité importante dans l'histoire ; il 
présente un plan avec de nombreuses estimations de niveau, relevées 
très-exactement par ses Soins. 


SÉANCE DU Æ FÉVRIER 1863. 


Présidence de M. L. Dufonr. 


Le Président annonce que l’on s'occupe de former en Suisse une 
Société de coureurs de montagnes (Alpenklub) ; il invite les membres 
de la Société qui s'intéressent à ce projet, à bien vouloir donner 
leur adhésion par éerit. 


Le Secrétaire lit une note adressée à la Société par M. C.-T. Gau- 
din, au sujet d'empreintes de plantes fossiles, qu'il a trouvées, il y 
a peu de jours, à Palerme. (Voir les mémoires.) 


M. E. Renevier mentionne, pour en prendre note, divers gise- 
ments de plantes fossiles appartenant aux Alpes : 

1° Des graines de Chara, provenant de la base du Nummulitique 
des Diablerets et appartenant, selon M. Osw. Heer, à deux espèces 
différentes. 

2° Une espèce de Chondrites du Néocomien de Chatillon de Ja- 
verne , trouvé avec Apiychus Didayei, ete. 

3° Trois espèces de Zoophycos du Bajocien des Fares, près Ar- 
veyes, dont l’une très grande , très abondante et très caractéristique 
de ce niveau, avait déjà recu de Thiollière le nom de Chondrites 
scoparius. Elle à été citée par M. Dumortier comme caractérisant 
dans le midi de la France la base de l’Oolite mférieure. Le genre Zoo- 
phycos est synonyme de Tuonurus, mais plus ancien de date. 

&° Enfin quelques feuilles de Cycadites(?) provenant du Lias (pro- 
bablement du Toarcien), près des anciennes galeries du Fondement 
supérieur. 

Ces plantes feront l’objet d’une notice plus détaillée quand M. Re- 
nevier aura recueilli un plus grand nombre de documents. 


M. Brélaz, professeur, présente une concrétion stalactiforme for- 
mée dans une chaudière à vapeur. Cette concrétion de forme mame- 
lonnée et presque écailleuse, était fixée au-dessus de la surface de 
l’eau, sur le tuyau injecteur, au point de son entrée dans la chau- 
dière. La masse se compose de deux substances : l’une, assez dure, 
cristalline et compacte, disposée en couches; l'autre pulvérulente, 
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terreuse ou craieuse, logée dans les anfractuosités et sous les cou- 
ches de la première. M. Brélaz s'explique difficilement le procédé de 
dépôt de ces deux substances. 


SÉANCE DU ÂÀS8 rÉVRIER 1863. 
Présidence de M. L. Dufour. 


M. E. Renevier expose des cristaux rhomboédriques de chaux 
carbonatée, qu'il à trouvés associés avec des cristaux de quartz 
hyalin , dans une veine traversant les schistes à fucoïdes sur la route 
d'Ormont-dessus, au-dessous des ruines d’Aigremont. Outre le fait 
intéressant de cette association de cristaux de quartz et de chaux 
carbonatée , les uns et les autres transparents et d’une cristallisation 
bien nette, ces échantillons sont encore remarquables à un autre 
point de vue. 

Dans son Traité de Minéralogie, à l’article de la chaux carbo- 
natée , Dufrénoy dit ce qui suit (IT, p. 218) : 

« Le rhomboëdre primitif simple est fort rare ; la plupart des cris- 
taux placés sous ce nom dans les collections, et notamment tous 
ceux qui proviennent du Piémont, appartiennent à la dolomie, ce 
dont on s'assure aisément par la mesure de l’angle, qui est de 106 
degrés 15’ au lieu de 105 degrés 5’. Cependant l’école des mines 
possède des cristaux affectant véritablement la forme primitive , mais 
les faces en sont un peu arrondies. » 

Or les cristaux présentés à la Société, qui ont jusqu’à 20 milli- 
mètres de côté, et même au-delà, sont évidemment des rhomboë- 
dres-primitifs, puisqu'ils ont des clivages bien distinctement paral- 
lèles aux faces; celles-ci sont parfaitement planes , ne montrant pas 
le plus léger indice de courbure. Cette circonstance , ajoute M. Re- 
nevier, me donna des doutes et me fit penser que ce pourraient bien 
être des cristaux de dolomie. Dépourvu de bon goniomètre , je ne 
pouvais pas mesurer exactement les angles, qui, estimés avec le 
rapporteur, me parurent compris entre 105 et 106 degrés. Sur ma 
demande, M. le professeur Bischoff eut la bonté d'analyser ces eris- 
taux , qui ont donné : 


Carbonate de chaux, 94,087 

Carbonate de magnésie, &.146 

Carbonate ferreux, 1,767 
Total, 4100 


C’est donc bien de la chaux carbonatée, et non de la dolomie. La 
faible quantité de magnésie et de fer qui s’y trouvent sont un mélange 
isomorphique très fréquent. On peut même dire qu'il y a peu de 
chaux carbonatées qui ne contiennent pas un peu de magnésie ou de 
quelqu'autre base isomorphe. À en juger d’après ce fait, les rhom- 
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boèdres primitifs de chaux carbonatée proprement dite, pourraient 
bien être moins rares que ne le croyait le savant minéralogiste dont 
la France déplore encore la perte. 


M. Renevier présente en outre des cristaux de sel gemme des 
mines de Bex, en cubes parfaitement nets et limpides, dont l’un 
atteint jusqu à 30 millimètres de côté. Ce ne sont ni des cristaux ar- 
üuficiels , ni des cristaux naturels proprement dits, ou plutôt ce sont 
des cristaux naturels de formation récente. On les à trouvés en 
grande abondance dans des flaques d’eau salée, occupant quelques 
creux dans le sol, sur des points peu fréquentés des galeries de mine. 
Les uns sont isolés, mais le plus grand nombre des cristaux adhè- 
rent sur des morceaux de roc salé. On observe sur quelques-uns de 
petites esquilles de bois enveloppées par les cristaux , et qui ne lais- 
sent aucun doute sur leur origine. Quelques échantillons enfin sont 
colorés en rougeâtre par de l’oxyde de fer. C’est là un produit par- 
faitement naturel, à la formation duquel l’homme n’a eu aucune 
part. Âu point de vue minéralogique ils ont done autant d'intérêt que 
des eristaux anciens trouvés au milieu de la roche. 


M. J. Delaharpe lit à la Société le rapport que les conservateurs 
du Musée cantonal d'histoire naturelle adressent à l’administration 
pour l’année 1862. (Voir les mémoires.) 


M. Brinkmann rapporte qu’il a étudié le terrain erratique du lac 
de Bret, et ne peut que confirmer les observations de M. Morlot 
(séance du 17 décembre 1862). Dans cette localité, les moraines ont 
formé plusieurs petits lacs dont l'écoulement a plus tard traversé ces 
moraines ou Îles à contournées. 


M. Renevier croit y voir des moraines formées par un petit gla- 
cier descendant obliquement des Alpes voisines du canton de Fribourg. 


M. À. Blanchet s'élève contre cette idée ; 1l la croit contraire à ce 
que l'observation a établi sur ce point, surtout à la période décrois- 
sante des glaciers. 


M. L. Gonin, ingénieur, lit le rapport qu'il est appelé à adresser 
à l'Administration fédérale, au nom de l'Autorité cantonale, au sujet 
de l’hydrographie cantonale. Ce rapport se divise en deux parties : 
l’une consacrée aux limnimètres, l’autre aux pluviomètres. (Mém.) 


M. R. Blanchet expose des échantillons de papier fabriqué à Vienne 
(Autriche) avec des feuilles de maïs. 


Le même membre rapporte qu'ayant eu l'occasion d'entrer en re- 
lations avec M. Chapallay, consul suisse en Australie, il s'est enquis 
de lui s'il était vrai que le croisement de la race européenne avec l'in- 
digène australien, produisit des métis improduetifs. M. Chapallay à 
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affirmé le contraire, car il a connu la troisième génération de ces 
métis là. 


M. L. Dufour dépose sur le bureau le fac-simile d'un télégramme 
du 27 janvier 1863, qui, parti de St. Francisco pour Boston, fut re- 
tourné le même jour à son point de départ, malgré la distance 
franchie. 


M. Cauderay, directeur des télégraphes de l’Ouest-Suisse, en 
prend occasion d'exposer le mode de construction des télégraphes 
de Bonelli et de Caselli. 


M. Morlot présente l'ouvrage anglais de Leyel sur l'antiquité de 
l’homme... 


M. L. Dufour, professeur, ayant eu l’occasion, dans ces der- 
niers temps, de faire quelques recherches sur la pluie et sur l’éva- 
poration , dit que son attention a été fixée , entr'autres , par Ja 
marche de ces phénomènes-là en Valais. — Le bassin du Rhône, 
jusqu’à St. Maurice, offrirait un exemple excellent pour comparer 
la quantité d’eau tombée avec la proportion qui s'écoule. On manque 
malheureusement d'observations pluviométriques en Valais. Au 
S' Bernard, on a trouvé une moyenne annuelle supérieure à À mètre; 
ce chiffre est probablement plus élevé que la moyenne de la vallée. 
— Le bassin du Rhône est assez approximativement de 5160 kilo- 
mètres carrés. Si l’on admettait une chute annuelle de un mètre, 
cela correspondrait à un écoulement moyen de £60 mètres cubes par 
seconde, à S' Maurice , abstraction faite de l’évaporation et de l’im- 
bibition des terrains. On ne possède pas encore suffisamment de jau- 
geages du Rhône pour pouvoir calculer approximativement son débit 
annuel. Dans les basses eaux, le fleuve charrie de 27 à 40 mètres 
cubes par seconde; dans les hautes eaux, il dépasse 400 mètres 
cubes. — En tenant compte des données encore incomplètes qui 
sont à la base de ces rapprochements, M. Dufour croit que la diffé- 
rence entre l’eau qui tombe dans le bassin du Rhône et l’eau qui 
s'écoule de ce bassin à S' Maurice est moins grande que pour d’au- 
tres bassins, ainsi la Loire, la Seine, etc. L'infiltration à travers 
les terrains joue done probablement un rôle peu important en Valais. 


M. le professeur Bischoff répète en présence de l'assemblée les 
expériences de Kirchhof et Bunsen, sur les bandes du spectre, colo- 
rées par diverses substances. 


M. E. Renevier dépose aux archives : 1° Un rapport autographié 
de M. Nägeli, fait en 1839, sur les mondations d’Uri et du Tessin ; 
29 un manuscrit sur les mines et salines de l’Erzgebirge , de M. Lardy. 


SÉANCE DU D MARS 1863, 


à 2 1}, heures du soir. 


Présidence de M. Bischoff, professeur. 


Le Président donne lecture d’une lettre annonçant le décès de 
M. Martens, membre honoraire de la Société, à Louvain. 


M. le D° Nicaty lit une note sur la météorologie de décembre 1862 
et janvier 1863, à Oran (Algérie), comme terme de comparaison 
d'un hiver rigoureux pour le nord de l’Afrique. Les observations ont 
été faites à St. Denys du Sig. (Voir aux mémoires.) 


M. R. Blanchet communique à cette occasion un fragment de lettre 
de M. le professeur Fournet, au nom de la Société hydrométrique de 
Lyon, demandant à entrer en relation avec les Sociétés hydrologi- 
ques suisses. 


M. Ch. Dufour explique que cette demande est prématurée, parce 
que nous ne sommes pas en état de fournir des documents. Les re- 
cherches hydrologiques sont coûteuses, et nous n'avons pas encore 
le moyen de les poursuivre chez nous ; la question d’ailleurs ne fait 
que poindre. 


M. Burmer, ingénieur, fait remarquer que la Société de Lyon 
n'avait à tenir compte que des faits fournis par le bassin de la Saône, 
en vue des inondations de Lyon. Par un concours de circonstances 
heureuses, la formule qui résume les faits fut promptement trouvée 
pour ce bassin ; dès ce moment, le rapport entre les chüûtes d’eau et 
les inondations était établi et l’autorité était en position de prendre 
les mesures préventives avec un plein succès. 


M. Ch. Dufour entretient la Société de l'apparition d’un bolide 
remarquable, le 22 janvier dernier, en plein jour : ce corps s’est fait 
remarquer par sa masse, son mouvement relativement lent d’ocei- 
dent en orient et à peu près horizontal. 


M. Morlot met sous les yeux de l'assemblée le dessin colorié d’une 
aurore boréale et fait mention d’une notice américaine sur la décou- 
verte du Nouveau-Monde par les Phéniciens. 


M. Cauderay décrit et figure un nouvel appareil télégraphique de 
son invention, au moyen duquel il peut transmettre de 20 à 30 dé- 
pêches, dessins ou photographies, simultanément et en 15 minutes. 
Le sysième proposé se base à la fois sur ceux de Caselli, de Breguet 
et de Morse. (Voir les mémoires.) 


M. le D” Nicaty présente deux fragments de canne à sucre ceul- 
tivée au Sig en Algérie. 
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M. E. Renevier expose de nouveaux dessins de coupes géologiques 
peintes sur toile d’après le procédé qu'il a déerit dans le Bulletin 
n° 49, p. 232. 


M. le D° Marcel apporte à la réunion un nid de chenille du Lasio- 
campa processionea, provenant des environs de Lausanne. 


M. J. Delaharpe retrace l’histoire de l’insecte dont les ravages 
dans les forêts de pins ne sont point à mépriser. 


M. Leresche, ministre, retrace les faits de géographie botanique re- 
cueillis par lui dans un voyage qu'il fit, l’été passé, en Espagne. Il 
résulte de ce narré, que la flore des Alpes ibériques est généralement 
très-différente de celle de nos Alpes, non seulement quant aux es- 
pèces, mais surtout pour ce qui concerne leur distribution. 


SÉANCE DU 18 mars 1863. 
Présidence de M. Bischoff, vice-président. 


M. E. Renevier expose de rechef 2 nouvelles toiles peintes, repré- 
sentant des coupes géologiques. 


M. J. Delaharpe présente un nouvel Æcidium, parasite du gui, 
qu’il a trouvé dans les environs de Lausanne. (Voir les mémoires.) 


M. Brinkmann entretient la Société d’une coupe du diluvium 
glaciaire et de la molasse rouge, mise au jour par la tranchée du 
chemin de fer au-delà de la Tour-de-Peilz; un dessin de cette coupe 
accompagne cette communication. 


M. le professeur À. Chavannes communique à la Société les ren- 
seignements qui lui sont parvenus au sujet du liama-mai (ver de 
montagne), ver-à-soie du Japon, vivant sur le chêne. C'est, dit-il, 
la seule saturnie exotique qui passe l'hiver à l’état d'œuf. L’insecte 
parfait ressemble au milita, mais sa soie est plus fine et de meil- 
leure qualité. M. A. Chavannes se propose de l’élever cette année-ct. 


Il présente en outre deux cocons de ver-à-soie de l’Aïlanthe, en- 
core vivants et qui sont à leur 2° hiver, ils proviennent de l'Hyma- 
laïa où les a élevés le colonel Hutton. Le même naturaliste a re- 
trouvé dans ces montagnes, sur le mûrier blanc, une chenille iden- 
tique avec celle du Bombyx mori, domestique, que nous élevons en 
Europe pour la soie. Son papillon au lieu d’être blanc est brun. 
Son cocon est moins fourni. C’est, paraït-il, la souche de notre 
ver-à-soie. 


M. le prof” Chavannes annonce encore qu’il vient de lâcher dans 
la Dullive 4000 petits saumons, éclos et éduqués à Pontfarbel. TI 
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présente de petites sardines, âgées d'environ 6 mois, desséchées entre 
deux papiers et qui sont recherchées comme aliment par les gour- 
mets de Palerme. La livre se vend 40 ce. dans cette ville. 


M. Morlot donne une analyse du contenu du 5° rapport de M. Kel- 
ler, sur les habitations lacustres. 


À l’occasion de la communication de M. Delaharpe, sur le cham- 
pignon du gui, M. Blanchet fait connaitre qu’il a été consulté ces 
derniers temps par M. Wale, naturaliste anglais, sur la variété des 
arbres que le gui choisit pour y fixer son domicile. 

Outre les arbres indiqués par M. de Candolle, M. Blanchet si- 
onale l’accacia (Robinia pseudo-accacia), sur lequel le gui est très- 
fréquent à Cour, sous Lausanne, M. Thormann a fait connaître la 
présence du gui sur les sapins, dans le Jura. 

M. Blanchet a observé il y a quelques années le même fait sur un 
sapin au-dessus de Montreux. 

Enfin, M. Blanchet a prié M. Wale de lui faire connaître si le gui 
avait été réellement trouvé en Anpleterre , sur le chêne. Voie sa 
réponse : 

« D’après deux très-bons observateurs botanistes, j'apprends 
qu’ils y à des cas très-rares de gui trouvé sur le chêne, en Angle- 
terre. Un de mes amis à Thunbridge de Wells, dans le Comté de 
Kent, a lui-même planté le gui sur un chêne; mais quand il eut at- 
teint la longueur d’un pouce, le froid de l'hiver le fit périr. 

» Nos naturalistes rapportent des cas de gui sur le chêne, dans le 
Comté de Monmouth et Godelming dans le Comté de Surrey, mais 
irès-rarement”. » 


SÉANCE DU À°' AvrIL 1863. 


Présidence de M. Bischo®, vice-président. 


M. Chavannes, prof, rapporte que M. Maulaz, suisse, établi au 
Brésil, a fait parvenir à M. Alex. Forel de très-petits insectes très- 
nuisibles au caféyer et qui peuvent faire perdre au colon, certaines 
années, le 20 et le 40 °/, de sa récolte. M. Forel a adressé ces in- 
sectes à M. Chavannes, lui demandant à quelle classe ils peuvent 
appartenir et quels seraient les moyens à opposer à leurs ravages. 
M. Chavannes a trouvé dans cet animal microscopique un très- 
petit papillon d'environ 2 millimètres d'envergure, appartenant à la 


* M. Loiseleur-Deslonchamps, au tome 20, page 68 (article gui) du dic- 
tionnaire des sciences naturelles, en 59 vol. Paris 1821, rapporte qu'il n’a 
jamais vu le gui sur le chêne; mais qu’il existe dans le cabinet de botanique 
du musée d'histoire naturelle une branche de chêne sur laquelle le qui est im- 
planté. Il fallait bien du reste que le fait fût rare pour motiver la vénération 
des anciens gaulois. (Réd.) 
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famille des Ellachistes de la tribu des Tinéites. Les larves de ces 
lépidoptères sont toutes mineuses, c’est-à-dire qu'elles vivent sous 
l’épiderme des feuilles, dont elles dévorent le parenchyme, en les 
faisant ainsi très-souvent périr. Le seul moyen, par conséquent, de 
détruire pareil ennemi, doit consister à recueillir avec soin les feuilles 
atteintes, tombées de la plante ou encore adhérentes, pour ‘ensuite 
les brüler. | 


M. Bessard expose le procédé graphique de M. Küchlimann, au 
moyen duquel ce professeur calcule les profils des remblais de ter- 
rain dans les terrassements. 


M. Brinkmann raconte qu'il a visité dernièrement le couloir par 
lequel descendent de la Chaux-Magny, près de St. Gingolph, chaque 
printemps, des avalanches qui parfois arrivent jusqu’au lac. Cette 
année, l’avalanche, descendue de très-bonne heure, l’a en effet at- 
teint. M. Brinkmann à trouvé que la neige précipitée était entassée 
sous forme de petites pelotes, mélées de terre. Sur les parois du 
couloir, il a trouvé des pierres polies par le frottement, semblables 
à celles des moraines glaciaires. 


M. À. Blanchet présente une hélice des vergers (helix pomatia) 
de structure dite scalaire, trouvée dans les environs de Bex. 


M. Cauderay fournit des renseignements au sujet des frais occa- 
sionnés par l'éclairage électrique dont on fit l’essai sur une échelle 
assez grande, à l’occasion du dernier tir cantonal d’Aigle (voir les 
notes et mémoires). [l montre à l’assemblée deux des pointes de 
charbon qui servirent à cette occasion. 


Le même membre relate qu'il a trouvé de rechef des grains de fer 
magnétique et de petits cailloux ferrugineux, attirés par l’aimant, 
dans les sables exploités actuellement près de l’embouchure de l’Au- 
bonne, à environ !/, de lieue de la rive du lac. 


M. Bischoff qui a examiné les sables magnétiques recueillis pré- 
cédemment par M. Cauderay, a trouvé qu'ils renfermaient des cris- 
taux octaédriques de fer chrômé contenant un peu de manganèse, 
mais pas de titane. 


SÉANCE DU 15 AvriL 1863. 


Présidence de M. le professeur L. Dufour. 


Le Président rapporte, au nom du Bureau, que M. Baup serait très- 
disposé à céder à l’Etat la collection de produits chimiques de M.S. 
Baup, son père, pour le prix de fr. 500, auquel il conviendrait 
d'ajouter celui du meuble qui la renferme, évalué à fr. 100. 
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Cette collection, dit M. Baup, a été évaluée par le professeur 
Dumas, 1000 à 1200 fr. 

Toutefois, son propriétaire actuel ne la laisserait au prix indiqué, 
qu’à condition d'être acquise par l'Etat seul et non par souscription. 
— Après délibération, l'assemblée décide de recommander cette ac- 
quisition à l'Etat. 


MM. L. Humbert et Wirtz, prof” à Vevey, donnent leur démis- 
sion de membres de la Société. 


M. L. Dufour présente une lunette Cavalier de Lerebours, dont 
l’oculaire se manœuvre au moyen d’un mécanisme que le pouce de 
la main droite met en mouvement. Dans le but de la rendre aussi 
courte que possible, le rayon visuel se trouve réfléchi par deux 
prismes destinés à allonger ce rayon en retour. 


Le même membre expose un fragment de dépêche télégraphique, 
système Hugues, qui exprime les caractères au moyen d’une roue 
garnie de lettres, avec l'encre d'imprimerie et un courant très-faible. 


M. Ramu annonce qu'après avoir examiné le champignon du gui, 
présenté dans une précédente séance par M. le D° J. Delaharpe, il 
n'y saurait voir que le produit d'une piqüre d'insecte. La larve qu'on 
découvre dans son intérieur a un corps ovoide, aplaü; elle porte 
3 ou 4 bourrelets entourant un rostre allongé. 

Les bourrelets et le disque sont munis de petits erochets solides, 
très-transparents. On n’y trouve pas, du reste, les éléments ordi- 
naires des Æcidium. 


M. E. Renevier annonce qu'il a découvert au-dessous d’Antagnes 
des couches schisteuses avec helminthoïdes (tæniolite) et fucoïdes, 
pareilles à celles du flysch du Sépey, et qui, à Antagnes sont aussi 
en contact avec les poudingues grossiers, renfermant des débris de 
roches primitives. 


MÉMOIRES. 


MÉMOIRE DESCRIPTIF 
D'UN 
appareil télégraphique pouvant transmettre simultanément de 20 à 30 dépèches 
autographes ou dessins. 


Par H CAUDERAY, 


Inspecteur des télégraphes des Compagnies de chemins de fer de l’'Ouest-Suisse 
et de Lausanne à Fribourg et à Berne. 


Tentatives faites jusqu'à cejour pour transmettre l'écriture ordinaire. 


Depuis l’origme de la télégraphie électrique on a cherché à répro- 
duire à distance, au moyen de l'électricité, l’écriture ordinaire, les 
dessins , etc. 

Jusqu'à ce jour deux systèmes seulement, offrant quelques garan- 
ties, ont été proposés ; l’un par M. Caselli de Florence et l’autre par 
Mr. Bonelli de Turin. 

Voici comment la transmission a lieu par le télégraphe autogra- 
phique de Caselli : 

« La dépêche ou le dessin à expédier doit être écrit au poste ex- 
péditeur sur un papier métallique (papier argenté ou doré), avec 
une encre bien gommée. 

» Au poste réceptionnaire, l'employé prépare pour recevoir cette 
dépêche ou ce dessin une feuille de papier ordinaire, de même gran- 
deur que la feuille métallique, trempée dans une dissolution légère- 
ment acide de cyanure jaune de potassium (prussiate de potasse). 
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» Au poste expéditeur et au poste réceptionnaire on fixe ces deux 
feuilles sur la surface de deux rouleaux métalliques exactement pa- 
reils, placés aux deux extrémités d’une ligne, animés tous deux d’un 
mouvement de rotation rapide autour de leur axe et d’un mouvement 
de translation très lent dans le sens de cet axe. 

» Sur chacun de ces rouleaux s'appuie un stylet fixe, communi- 
quant avec la ligne qui, pendant la rotation du rouleau, décrit une 
série de spirales assez voisines pour qu'elles se touchent toutes. 

» Si les deux rouleaux ont parfaitement le même mouvement, les 
deux stylets se trouveront, à un instant quelconque, sur des points 
identiquement placés à la surface de chaque rouleau. 

» À la première rotation du rouleau au poste expéditeur, le stylet 
rencontre la feuille métallique au contact de laquelle il ferme le cir- 
cuit d’une pile dont le courant passera sur la ligne; s’il rencontre 
l’écriture à l'encre gommée, 1l y aura une interruption momentanée 
dans le passage du courant que l'encre ne laissera pas passer. Il en 
sera de même à la seconde, à la troisième et à toutes les autres ro- 
tations. 

» Au poste réceptionnaire le courant électrique (qui a la propriété 
de décomposer le prussiate de potasse, en substituant le fer au potas- 
sium, ce qui donne lieu à un nouveau sel, le bleu de Prusse) passant 
de la pointe du stylet au rouleau, colorera en bleu foncé une ligne 
sur la feuille préparée placée sur le rouleau en rotation. Cette ligne 
persistera aussi longtemps que le circuit sera fermé, c'est-à-dire 
pendant tout le temps que le stylet du poste expéditeur sera en con- 
tact avec le papier métallique, mais elle cessera chaque fois qu'il 
arrivera en contact avec l’écriture à l'encre. 

» On aura à la fin de l'opération la dépêche transcrite sur le pa- 
pier préparé: le fond sera bleu et les lettres seront marquées en blanc. 
Pour obtenir des lettres bleues sur un fond blanc, il faudrait au pre- 
mier poste recouvrir la feuille métallique d’une couche isolante et 
écrire la dépêche en enlevant cette couche avec une pointe d’acier, 
le circuit ne serait alors fermé qu’au moment où le stylet passerait 
sur l'écriture » 

Depuis 12 ans ce système n'a été employé qu’à titre d'essai, avec 
force précautions et à grands frais; les causes qui en empêchent 
l’applieation sont : 

D'abord les mouvements simultanés dans deux directions diffé- 
rentes qui sont si difficiles à obtenir qu'il serait impossible avec cet 
appareil de faire même un essai à quelque distance sans le secours 
de l'appareil Morse: ensuite la lenteur de la transmission et des pré- 
paratifs pour chaque dépêche : enfin la grande intensité que le cou- 
rant électrique doit avoir pour produire à de grandes distances son 
action chimique sur le papier préparé. 

Il y a 2 ou 3 ans, dans le but de n'avoir plus qu'un seul mouve- 
ment simultané dans les deux postes, M. Bonelli présenta un appa- 
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reil dans lequel une bande de papier se déroulait comme dans l'appareil 
Morse au moyen d’un mouvement d’horlogerie. L'appareil expédi- 
teur recevait une bande de papier métallique sur lequel on écrivait 
la dépêche et sur l'appareil récepteur se trouvait enroulée une bande 
de papier préparée au prussiate de potasse. 

Le papier des deux appareils devait se dérouler avec la même 
vitesse dans les deux appareils. : 

Le courant électrique était conduit d’un appareil à l’autre au moyen 
de 50 à 60 fils isolés les uns des autres et renfermés dans une enve- 
loppe de manière à former un cable. Dans les deux stations, les ex- 
trémités de chacun de ces fils correspondaient à une série de fines 
tiges isolées les unes des autres et formant une sorte de peigne mé- 
tallique dont chaque dent fermait le circuit de la pile au poste expé- 
diteur et transmettait le courant à la dent correspondante de l’appa- 
reil réceptionnaire où il faisait passer du blanc au bleu la bande de 
papier préparée excepté à l'endroit où l’enere répandue sur la feuille 
métallique du premier appareil empéchait le passage du courant. 

L'écriture à l’encre du premier appareil laissait donc sur la bande 
du second en blanc sur un fond bleu une copie exacte de chaque let- 
tre. Ce système est encore plus impraticable que le sytème Caselhi, 
car , outre la même vitesse que doivent avoir les mouvements des 
deux appareils, on a l'inconvénient d'être obligé d'écrire et de rece- 
voir les dépêches sur une longue bande de papier parfaitement sem- 
blable à celle des appareils Morse. Les 50 ou 60 fils isolés augmentent 
trop les frais d'installation; de plus, si le cable vient à se rompre, 1l fau- 
draitjuxtaposer tous ces fils les uns à côté desautres parfaitementcomme 
ils l’étaient auparavant, sinon il y aurait confusion complète dans les 
signaux transmis. Enfin les fils, vu leur grand nombre, devraient être 
d’un petit diamètre et offriraient pour cette raison une très-grande 
résistance au courant. 


Description du système proposé par M. Cauderay. 


Ayant reconnu l'impossibilité pratique d'obtenir deux mouvements. 
simultanés à une certaine distance l’un de l’autre, je songeais à ern- 
ployer un mécanisme mu par l'électricité elle-même au moyen d'un 
second fil, lorsque l’idée m'est venue d'utiliser dans ce but une dis- 
position analogue à celle de l'appareil à cadran tel que le construit 
M. Breguet. 

Le télégraphe à cadran, qui, comme chacun le sait, se compose au. 
poste récepteur d’une aiguille faisant le même mouvement que celle. 
du poste expéditeur, par suite d’une transformation assez simple du 
mouvement de va et vient de l’ancre en un mouvement circulaire, 
fournit donc l’un des mouvements simultanés dont on a besoin. 

Si on incline un peu l'extrémité de l'aiguille jusqu’à ce que la 
pointe touche la surface du cadran, l'aiguille décrira une série de 
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cercles ayant tous le même diamètre; or, pour que ces cercles égaux 
deviennent à chaque révolution de l’aiguille des cercles concentriques 
ou des spirales très rapprochées, il faut qu’à chaque tour de cadran 
l'aiguille avance d’une certaine quantité sur son axe. Pour obtenir 
ce second mouvement, on peut faire sur une arête très fine placée 
sous l'aiguille, une série de petites dents (4 par millimètre), s’engre- 
nant dans une fine lame d'acier, disposée en spirale au centre du 
cadran. Au moyen de cette disposition à chaque tour de cadran les 
deux aiguilles avanceront simultanément sur leur centre d’une dent, 
soit de ‘/, de millimètre, au second tour l’aiguille avançant encore 
de ‘}, de millimètre, le cercle décrit par l'extrémité de l'aiguille sera 
concentrique relativement au premier et après 400 révolutions l’ai- 
guille de l'appareil expéditeur et celle de l'appareil réceptionnaire 
auront couvert de spirales une bande de la circonférence ayant 10 
centimètres de largeur. 

En supposant que l'aiguille fasse un tour toutes les deux secondes, 
ce qui est une vitesse très ordinaire, il faudra aux aiguilles pour par- 
courir cette surface 13  ‘/; de minutes. 

On comprendra maintenant facilement que, si on dispose sur l’un 
des cadrans un disque de papier métallique sur lequel on aurait tracé 
des signes avec une encre gommée, et que si, sur l’autre cadran, on 
place une feuille de papier préparée au prussiate de potasse, il sera très 
facile, au moyen d’une seconde pile, et d’un second fil communiquant 
avec l’axe des aiguilles, d'obtenir la reproduction des signes du pa- 
pier métallique sur le papier préparé. 

Pour transmettre simultanément plusieurs dépêches, il suffit de les 
disposer sur la surface du cadran expéditeur sous forme de triangles 
dont la base seraient de petits ares de 30, 45 ou 90° suivant la gran- 
deur des appareils ou la Icngueur des dépêches (voir les figures). 


Voici maintenant quelques dispositions secondaires qu'il serait assez 
nécessaire d'adopter pour faciliter le service : 


a) Tout autour des cadrans seraient disposées les lettres de l’al- 
phabet, parfaitement semblables à celles des appareils Breguet, afin 
que les employés puissent s'entendre promptement sur tous les sujets 
relatifs au service. 

b) Pour augmenter la régularité du mouvement et diminuer ainsi 
les chances de désaccord dans la marche des aiguilles, les appareils 
expéditeurs devraient être pourvus d’un ressort, d’un renvoi et d'un 
volant pour mettre en mouvement l'aiguille de transmission. L’em- 
ployé n'aurait ainsi qu’à toucher une détente et les dépêches seraient 
transmises sans autre travail. 

c) Un petit appareil analogue à celui qui existe dans les appareils 
Breguet pourrait être joint au mécanisme d'horlogerie du récepteur 
pour amener l'aiguille sur la croix, s’il survenait un dérangement 
momentané. 
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d) Les dépêches remises par le public devraient être collées sur la 
surface du disque métallique, afin que la pointe de l'aiguille puisse 
librement parcourir la surface sans être retenue par les plis du papier. 

e) Au poste récepteur la dépêche serait reproduite sur une ron- 
delle de papier préparé, de même grandeur que le disque du poste 
expéditeur; cette feuille serait ensuite divisée suivant le nombre des 
dépêches arrivées. 

f) Les disques devraient pouvoir s’enlever à volonté pour pré- 
parer les dépêches avec facilité et sans perte de temps dans les 
transmissions. 

g) Pour enlever les disques avec plus de facilité les aiguilles de- 
vraient être disposées de manière à pouvoir aussi être momentané— 
ment ôtées des appareils, ce qui serait facile en donnant à l’axe une 
forme à peu près semblable au carré d’une clef de montre. 

h) Afin de ne pas être obligé d'employer des piles d’une trop 
grande énergie pour agir chimiquement sur le papier préparé, on 
pourrait parfaitement se servir de piles locales avec des relais très- 
sensibles qui produiraient toutes les interruptions. Ces relais agiraient 
en outre comme nverseurs pour donner des signes bleus sur un 
fond blanc. 

i) Au moyen de relais d’une disposition particulière placés sur les 
deux fils, la translation, c’est-à-dire la réexpédition des dépèches 
sur une autre ligne, par les appareils eux-mêmes, pourrait par- 
faitement être effectuée. 


En résumé, les avantages de ce nouveau système de télégraphe 
électrique seraient : 


1° De pouvoir transmettre de 20 à 30 dépêches ou dessins auto- 
graphes, et peut-être plus, ensemble et sans confusion, dans un espace 
de temps assez court, au moyen de deux fils. On remettrait ainsi au 
publie une copie exacte de la dépêche et de l’écriture des correspon- 
dants. 

2° De pouvoir transmettre par le même appareil les dépêches ar- 
dinaires comme avec l'appareil Breguet. 

3° D’épargner du temps et par conséquent des employés, puisque 
les dépêches se transmettraient et seraient reçues sans leur concours; 
les employés n'auraient qu'à préparer les dépêches sur les disques. 

4° En cas de guerre, on aurait moins à craindre sur les fils le vol 
des dépêches, qui se pratique en grand dans ce moment en Améri- 
nee où l’on a transmis par télégraphe à l'ennemi même des ordres 
aux. 


Je n'insisterai pas sur les avantages que cette nouvelle méthode 
offrirait au public, qui, j'en suis persuadé, ferait lui-même, dans bien 
des cas, des sacrifices pour avoir sous les yeux tous les traits de plume 
d'un correspondant. 
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Je suis bien loin de penser que ce système soit supérieur à celui 
que nous employons actuellement, car le système Morse est et res- 
tera toujours le système pratique par excellence, se prétant le mieux 
à une quantité de combinaisons. Pour les petites localités où l’on 
ne transmet que quelques rares dépêches et pour le service des che- 
mins de fer, un télégraphe électro-chimique lui sera toujours imfé- 
rieur à cause des manipulations que les préparations nécessitent et 
qui demandent autant de soins et de précautions pour transmettre 
quelques mots que pour passer 20 ou 30 dépêches. 

Le système que je propose n'offrira des avantages que pour les 
communications entre les grandes villes, où le nombre des dépêches, 
des dessins , etc. à transmettre, est considérable et où les commer- 
çants, les administrations, les gouvernements ontun intérêt réel à pos- 
séder Pécriture autographique de leurs correspondants. 

La description de ce nouvel appareil ne sera probablement bien 
comprise que par un petit nombre de personnes, qui, comme celles 
auxquelles j’ai donné verbalement ces explications, répondront: le 
système est possible, pratique peut-être, mais dans tous les cas 
la construction de l’appareil demande beaucoup de soins et une grande 
précision. Quant à celles qui n’auraient pas compris et qui doutent 
de la réussite je tâcherai de les persuader en peu de mots, en leur 
disant que cet appareil est une fusion de trois autres (le Morse, le 
Breguet et Caselli) se complétant mutuellement. 

Dans l'intérêt des progrès de la télégraphie et dans le but de rendre 
cet appareil aussi pratique que possible, je prie toutes les personnes 
qui sont en mesure de le faire, de m'aider par leurs conseils et même 
si possible par des essais. 

Je recevrai avec reconnaissance toutes les observations que l’on 
voudra bien me communiquer et je les signalerai, ainsi que leur 
auteur, dans un nouveau mémoire. 


———— “000 0—— 


EXPLICATION DES ABRÉVIATIONS 


de la planche ci-jointe. 
A. Poste expéditeur. 
B. Poste récepteur. 
C. Divisions réservées aux dépêches. 
D. Disque en cuivre réunissant métalliquement les surfaces des dépêches 
(contact nécessaire pour la transmission des courants). 
E. Aiguille pourvue d’une crémaillère. 
F. Spirale en acier dans laquelle s’engagent les dents de la crémaillère à 
chaque tour de l’aiguille. 
G. Pivot de l'aiguille. 
NB. La planche ci-jointe ne contient que 8 divisions destinées à recevoir 
8 dépêches; on comprendra facilement qu'avec un diamètre plus grand on 
pourra placer un nombre de dépêches proportionné. 
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MÉMOIRE 
sur les observations limnimétriques et pluviométriques 


qui ont lieu dans le canton de Vaud, 
aux frais de l'Etat, 
PAR 


L. GONIN, 


ingénieur cantonal des ponts et chaussées. 


Réponse à la cireulaire du Département fédéral de l'Intérieur 


à tous les gouvernements cantonaux, du 7 janvier 1863. 


(Voir cette lettre à la fin.) 
I. Observations limnimétriques. 


Î. Lac Léman. — C’est à dater de l’année 1843 que l’on possède 
les premières observations régulières faites aux frais de l'Etat dans 
les ports vaudois sur la variation des eaux du lac Léman. | 

L'établissement de ces premiers limnimètres a eu lieu par les soms 
de M. l'ingénieur cantonal Fraisse, et coïncide soit avec les diseus- 
sions qui ont eu lieu entre les gouvernements de Vaud et de Genève 
lors de la construction de la nouvelle machine hydraulique de Ge- 
néve, soit avec la publication du projet de M. l'ingénieur Vallée pour 
la régularisation du Rhône en se servant du lac Léman comme ré- 
servoir. 


2. Les limnimétres établis sur le lac Léman sont ceux de Coppet, 
Nyon, Rolle, Ouchy et Vevey. 

Ce sont des limnimètres à flotteur, ils se composent d'une colonne 
en maçonnerie renfermant une cheminée de quinze pouces de vide 
en carré. La partie inférieure de la cheminée communique avec le 
lac par une coulisse établie à 3 pieds au-dessous des plus basses 
eaux. 

Le flotteur se compose d’une sphère métallique creuse surmontée 
d'une tige divisée en pieds et pouces. Les divisions se lisent au droit 
d’une trace gravée sur le cadre d’une petite fenêtre ménagée dans les 
parois de la cheminée verticale. 

Ces limnimètres, construits sur le système de celui de la machine 
hydraulique de Genève , ont l'avantage d’être peu influencés par les 
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vagues, mais ils présentent en revanche quelques inconvénients, 
SaVOIr : 

1° Celui d’être coûteux d'établissement ; 

2° La coulisse s’obstrue fréquemment et le niveau de l’eau est 
ainsi détruit ; 

3° Il arrive aussi que la tige du flotteur grippe contre les parois 
de la cheminée et que les observations peuvent être entachées d’er- 
reurs. 


3. Le limnimètre à flotteur qui avait été établi à Ouchy a été dé. 
moli le 21 avril 1859, lors de la construction du nouveau quai. Il a 
été remplacé par une règle divisée placée contre le débarcadère des 
bateaux à vapeur, devant Beau-Rivage. 

Le zéro de la nouvelle règle est à 16’ 5/, plus haut que le zéro 
de l’ancien limnimètre. 


4. Un sixième limnimétre à flotteur établi à Chillon n’a jamais 
fonctionné. 


5. Les zéros des différents limnimètres du littoral vaudois n'ont 
point été dans le principe reliés entr’eux ni avec les limnimètres de 
Genève. 

M. le colonel Burnier, de Morges, a pris la peine de faire ce long 
travail par la comparaison des observations entr’elles. 

Son travail a été inséré dans le Bulletin de la Société vaudoise des 
sciences naturelles, tome IV, pag. 149, année 1854. 


6. Il résulte des recherches de M. Burnier que le niveau moyen 


du lac Léman étant à la cote, au-dessus 
Mètres. Millim. Pieds. Lignes 


dénfaimernt ee EaRUE. MAT lo; MS TLMOISOOUAA2L9 NES 
Le zéro du limnimètre de Vevey est à 

ACOLE DEN E M AANENES ES MO NE UE AG, Qi 
Ouchy, ancien limnimétre . . . . . . 373" 333 124% 44 
Morges JL nes ORNE T SO TU 4 0/2 
Rolle one nr node alt tite 373" 157 1243! 86 
NON SA STE MIE AN UT ENTER 373" 559 1245 20 
Coppeth APOMMANNEONNREMNE ON ARE 373" (650 1245 50 
Geneve. sn AU). PUGSeRReUR AO 37137 865 1246 22 
Plaque de bronze servant de repère sur 

A Dire ANTON, 5e eos . . 3737 640 1245 47 
Sommet de la petite pierre du Niton à 

(ÉCUNENCES AN ON AMRRtS NOR Es . 31737 668 12457 56 


Zéro du nouveau limnimètre d'Ouchy, 
soit de la règle divisée au débarcadère 373" 835 1246 12 
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7. Lac de Neuchâtel. — On possède quelques observations iso- 
lées sur les hauteurs du lac de Neuchâtel à différentes époques. 
Elles sont consignées dans la carte lithographiée de la plaine de 
l’Orbe. 

Lorsqu’en 1856 je fus chargé par la Commission des travaux pu- 
blics des études pour la mise en œuvre du décret concernant le des- 
sèchement de la plaine de l’Orbe, M. le colonel Burnier voulut bien 
s'occuper avec moi de l'établissement d’une règle limnimétrique au 
pont de Gleyre à Yverdon. 

Le zéro de cette règle fut placé premièrement à 25 pouces, puis 
plus tard à 5 pieds en contrebas du niveau moyen du lac, déterminé 
par une règle établie anciennement et observée par un habitant de 
la ville d'Yverdon. 

Le limnimètre du pont de Gleyre à Yverdon n’est pas dans une 
position favorable à des observations sur la hauteur des eaux, parce 
qu'il est sous la double influence des crues de la Thièle (ou de 
l’Orbe) et de la hausse du lac. 

Comme observation des eaux du lac le limnimètre du pont de 
Gleyre n’est utile que dans les hautes eaux, vu qu'il existe une pente 
he = HRIéCRIe en basses eaux entre le point où il est établi et 
e lac. 


8. Une règle limnimétrique fut établie au mois de mars 1858 à 
Concise. 

Les observations y sont faites tous les jours par les gendarmes 
du poste. 


9. Depuis 1859 les observations faites par le gendarme stationné 
à la Sauge à la règle qui a été établie en ce point par la Confédéra- 
ton , nous sont adressées régulièrement. 


10. Enfin depuis 1862, des observations se font aussi au port de 
Chevroux, par le surveillant des travaux du port en construction. 


ÂL. Lac de Morat. — En 18561, à l'occasion des études qui m'ont 
été confiées pour l'achèvement des travaux de la plaine de la Broye, 
j'ai fait établir une règle limnimétrique à Vallamand-dessous. 


12. Lac de Joux. — La variation de hauteur des eaux du lac de 
Joux a une amplitude d'environ 43 à 14 pieds; on possède des ob- 
servations faites dès l’année 1847 à l’année 1856, par périodes 
d’une semaine environ, par M. Alexandre Rochat, buraliste au Pont. 

J'ai fait rétablir en 1858 l'échelle limnimétrique du Pont, et dès 
lors des observations s’y font tous les jours. 


13. Rivière de l'Orbe. — L'étude des travaux à faire pour l'a- 
ménagement des eaux dans la plaine de l'Orbe rendait nécessaire de 
connaitre exactement le régime de cette rivière à son entrée dans la 
plaine. 
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C’est pourquoi on à fait établir dès 1856 une règle divisée au pont 
de Granges à Orbe. Les observations y sont faites chaque jour par 
M. Vaney, secrétaire du Comité de direction de la plaine de l'Orbe. 


1%. J'ai fait également établir en 1858 une règle un peu au-des- 
sous de Vallorbes, afin d'étudier la rivière de l’Orbe en deux points 
différents. Le limnimètre de Vallorbes a été établi en aval du point 
où toutes les eaux détournées pour les besoins de l’industrie rentrent 
dans le lit de la rivière. 


15. Ruisseau du Talent. — Le ruisseau du Talent, qui présente 
à beaucoup d’égards le caractère d’un torrent, est d’une grande im- 
portance dans le système hydrographique de la plaine de l'Orbe. 

Pour étudier le régime de ce cours d’eau je l'ai fait observer en 
deux points différents : le premier limnimètre est établi à Echallens, 
c'est-à-dire à peu prés au centre du bassin dont le Talent reçoit les 
eaux. Le deuxième limnimètre est établi à Chavornay, au pont sous 
le chemin de fer de l'Ouest, soit à l’entrée du torrent dans la plaine 
de l’Orbe. 


16. Rivière de la Broye. — La rivière de la Broye est observée 
sur quatre points de son parcours, savoir : 
Au pont de Payerne, 
» de Granges, 
» de Lucens, 
»  d'Oron. 
L'établissement de ces quatre limnimètres a eu lieu en 1861 pour 
servir aux études nécessaires à l'achèvement des travaux de rectifi- 
cation de la Broye. 


17. Rivière de la Venoge. — A dater de 1862 des observations 
journalières se font au pont de l’Ilette, sous Cossonay, afin de four- 
nir des renseignements lorsque l’on s’occupera de la rectification du 
lit de la Venoge. 


18. Rhône. — Il à été déjà question depuis quelques années d’é- 
tablir des règles limnimétriques sur le littoral vaudois du Rhône, 
mais cette opération n’a pu avoir lieu qu’à la fin de 1862. 

Ces règles sont établies au nombre de cinq, savoir : 

Au pont de Chessel, 

» bac d'Illarse, 

» pont de Collombey, 
» bac de Massonger, 

» pont de St. Maurice. 

Ces observations ont lieu par les soins de la gendarmerie. 

M. le colonel Burnier, de Morges, a fait observer, à ses frais, 
pendant plusieurs années le Rhône à la porte du Scex, au moyen 
d'une règle qu'il y a fait établir. 
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19. Quels sont les cours d'eau sur lesquels \ serait utile d'or- 
donner des observations ? — Les vingt-cinq limnimètres dont l’énumé- 
ration vient d'être faite fourniront, s’ils sont observés régulièrement 
pendant une série d'années suffisamment longue, des éléments im- 
portants soit pour la science en général, soit surtout pour les grands 

travaux d'utilité publique entrepris par le canton de Vaud dans les 
fertiles plaines du Rhône, de la Broye et de l’Orbe, ainsi que pour 
ceux désirés dans la vallée de la Venoge. 

Il est cependant quelques cours d’eau dont il serait bon d'étudier 
aussi le régime soit au point de vue de la science seule, soit comme 
donnant lieu à des entreprises d'utilité publique. 

Je citerai ainsi l'utilité qu’il y aurait à faire des observations lim- 
nimétriques : 

1° Sur la Grande-Eau à Aigle : 

2° Sur la Veveyse ; 

3° Sur le Flon, à Lausanne. Les observations à faire sur ce petit 
cours d’eau auraient une grande importance sous le rapport de l’a- 
ménagement des eaux dans un but industriel. 

4° Sur la Menthue, à Yvonand; ce cours d’eau menace parfois 
de ses inondations la riche plaine d'Yvonand, et la rectification qu’on 
a fait subir à son cours inférieur ne parait pas avoir encore atteint 
complétement le but. 

5° Sur la Sarine à Château-d’OEx. L'observation de ce dernier 
cours d’eau n'a pas d'importance au point de vue des travaux pu- 
blics du canton de Vaud, mais pourrait en avoir pour ceux du can- 
ton de Fribourg et l’étude générale de l’hydrologie des Alpes. 


20. Jaugeages. — Le principal intérêt des observations limni- 
métriques sur les cours d’eau est d'arriver à déterminer les quantités 
d’eau débitées par les rivières et torrents en basses, en moyennes et 
en hautes eaux, ou plutôt pour chaque jour de l’année. 

En construisant ainsi des courbes dont les abscisses sont propor- 
tionnelles aux temps et les ordonnées proportionnelles aux débits en 
mètres ou pieds cubes par seconde, on obtient des documents d’une 
extrême importance pour la science et les travaux publics. 


21. Qu'il me soit permis d'en citer un exemple tiré de l'étude re- 
lative aux marais de l'Orbe. 

Au moyen des observations faites depuis 1857, à Orbe et Cha- 
vornay, ona pu construire pour les quatre années 1858, 1859, 1860 
et 1861 les courbes des débits simultanés de l’Orbe et du Talent et 
calculer ainsi pour quel débit maximum on devait établir la canalisa- 
tion de ces deux cours d’eau, ainsi que le lit unique destiné à les re- 
cevoir après leur jonction. 

La comparaison de ces deux courbes faisait voir qu'il n'y avait 
pas simultanéité entre le maximum de l’Orbe et le maximum du Ta- 
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lent, et qu’ainsi l’on pouvait réaliser une économie notable sur les 
dimensions à donner au lit unique. 


22. Les courbes de débit donnent aussi le moyen de calculer la 
capacité des réservoirs au moyen desquels dans certains cas on peut 
emmagasiner une crue d’eau et éviter des travaux trop considérables 
de canalisation. 


23. Pour arriver à traduire les observations limnimétriques en 
courbes des débits il faut posséder le profil en travers de la rivière 
au point où elle est observée et des mesurages de vitesse faits pour 
différentes hauteurs d'eau. 

Comme les observations avec des appareils tels que le moulinet 
de Woltmann et le tube de Pitot sont difficiles et ne peuvent pas être 
faites par chacun, il serait utile que les observateurs de limnimètres 
fissent de fréquents mesurages de vitesse au flotteur, ce qui se ferait 
sans de grandes difficultés, à peu de frais et donnerait des termes 
précieux de comparaison. 

Une fois que l'on possède les vitesses du liquide dans un même 
profil sous différentes hauteurs d’eau, la courbe des débits s’obtient 
au moyen de la formule 


D ou Q = m 
p 


3 
trapézoïdale, et par la formule plus simple n Æ _ ? si le profil 


si le profil a une section 


a une forme rectangulaire comme dans le cas du passage d’un pont. 

Q et Q” sont les débits par seconde ; 

S et S’ les sections mouillées ; p et p’ les périmètres mouillés ; 

h et h’ les hauteurs d’eau ; 

m un coefficient à déterminer pour chaque station limnimétrique 
par plusieurs jaugeages. 

J'ai déjà recueilli les données nécessaires à l'établissement des 
courbes de débit pour l’Orbe à Orbe, le Talent à Chavornay et la 
Broye à Lucens; les nivellements qui se font actuellement sur le lit- 
toral vaudois du Rhône me permettront de construire, pour ce fleuve, 
les courbes des débits pour chacun des limnimètres. 
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II. Observations pluviométriques. 


24. Les pluviomètres dont nous nous servons sont des appareils 
fort simples qui consistent en un cylindre de fer-blanc, d'un pied de 
diamètre, dans lequel tombe la pluie. 

L'eau tombée est mesurée en centimètres cubes dans des burettes 
et l'observateur inscrit dans les carnets spéciaux la quantité d’eau 
tombée en grammes ou centimètres cubes. 

L’observateur inscrit aussi l’heure où la pluie à commencé et celle 
où elle à fini, d’où l’on déduit la durée de la pluie. 

De ces deux éléments on déduit par le caleul la hauteur d’eau tom- 
bée et l'intensité de la pluie, c’est-à-dire à combien de mètres cubes 
par seconde et par kilomètre carré correspond la chute de la pluie. 

Ce dernier résultat, combiné avec les données fournies par les 
courbes de débits des cours d’eau, pourra donner des résultats im- 
portants pour l’étude hydrologique de notre pays. 


25. Nos pluviomètres sont au nombre de cinq, savoir : 

1. Au Pont, vallée de Joux, 

2. à Vallorbes, 

3. à Orbe, 

4. à Echallens, 

5. à Oron. 

Les quatre premiers servent à l'étude hydrologique du bassin de 
l’Orbe, le cinquième à celle du bassin de la Broye. 


26. La Commission fédérale de météorologie va faire établir et 
observer des pluviomètres dans les stations suivantes : 

1. Bex, 

2. Vernex, 

3. Morges, 

k. Dizy, près La Sarraz, 

5. Ste. Croix, 

6. Le Sentier, 

7. Le Marchairu. 


27. M. le professeur Dufour, de Morges, membre de la Commis- 
sion météorologique, estime que ces stations ne sont pas suffisantes 
et qu'il y aurait une grande importance à établir de nouveaux plu- 
viomètres outre les douze précédents. 

Les pluviomètres proposés par M. Dufour seraïent établis aux 
points suivants : 

1. Nyon, 

2. St. Cergues. 
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3, Biére, 

4. Les Ormonts, 

5. Château-d'OEx, 

6. Villeneuve, 

7. Payerne ou Avenches, 

8. St. Cierges ou Thierrens. 

Les pluviomètres de Château-d’OEx, Ormont-dessus, Thierrens 
et Avenches surtout rempliraient une lacune dans le réseau des ob- 
servations pluviométriques de notre canton. 


28. Comme ces instruments sont peu coûteux, 40 à 12 fr. y com- 
pris les supports, la dépense totale pour établir ces huit appareils 
peut être évaluée à une centaine de francs. 

Quant au choix à faire entre Payerne et Avenches et entre St. Cier- 
ges et Thierrens, c’est la facilité de trouver l'observateur le mieux 
qualifié qui déterminerait le point où placer le pluviomètre. 


29. C'est par la comparaison attentive des courbes de débit des 
rivières qui recoivent les eaux d’un bassin donné, des quantités d’eau 
qui tombent sur ce bassin et des conditions topographiques et géo- 
logiques du pays, que l’on arrivera à déterminer en une certaine me- 
sure les lois qui établissent le rapport entre les eaux tombées de 

‘atmosphère, celles qui s’écoulent à la surface, celles qui sont ab- 
Isorbées dans les terres et celles qui retournent à l’atmosphère par 
l’évaporation. 


III. Résumé. 


30. Pour que le résultat des observations limnimétriques et plu- 
viométriques que l’on se propose de développer en Suisse puisse 
produire le plus possible de résultats utiles, je pense qu'il faudrait 
que les données recueillies par les ingénieurs des différents cantons 
et coordonnées entr’elles, fussent publiées aux frais de la Confédé- 
ration sous la forme de courbes cotées ou de tableaux imprimés. 

Cette dépense ne serait pas considérable et l’on mettrait ainsi les 
personnes qui s'intéressent aux sciences naturelles et qui jouissent 
de plus de loisirs que les ingénieurs des cantons, en position de con- 
fronter et compulser entr’eux les documents élémentaires et d’avan- 
cer la connaissance des lois qui régissent les eaux dans leur écoule- 
ment à la surface du sol, leur évaporation et leur absorption. 

D'autre part les ingénieurs, lorsqu'ils auront à étudier des projets 
de correction de rivières, auront des données premières sur lesquelles 
ils pourront baser leurs calculs et travailleront avec plus de certi- 
tude qu’ils n’ont pu le faire trop souvent jusqu'ici. Les finances de 
l'Etat comme le progrès des sciences voient donc leurs intérêts réunis 
dans le développement des observations hydrologiques déjà com- 
mencées. 


Lausanne , le 46 février 1863. 


1. 


RE 


k d'altitude Le zéro est-il . | 
ri Ko. en haut ou en bas? Observations. | 
| | 
246.01 En bas. | | 
246.12 Id. L'ancien limnimètre d’Ouchy était 
243.86 Id. à flotteur et son zéroàla cote 1244.44. 
245.20 Id. | 
245°.90 [d. | | 
| | 
455.60 En haut. | 1 
446.50 En bas. | | 
440°.00 Id. | L 
| 
éterminer Id. | | 
| | | | 
Id. | id. | | 
| | | 
Id. | Id. | | 
489.97 En haut. | 
444.30 En bas. L 
| | | | 
jéterminer [d. | L | 
483.12 Id. | | 
| | 1 
008.50 Id. Fee | 
093.10 Id. | Depuis le 19 juin 1862. | 
léterminer Id. | : i 
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observations. 


Lacs et cours d’eau Lieux Dates de l’origine des 
observés. d'observation. 


Lac Léman 


Lac de Neuchâtel 


Lac de Morat 


Lac de Joux 


L’Orbe 
Le Talent 


La Broye 


La Venoge 


Le Rhône 


Vevey 
Ouchy 
Rolle 
Nyon 
Coppet 


La Sauge 
Chevroux 
Coneise 


Nallamand-dessous 
Le Pont 


Vallorbes 
Orbe 
Yverdon 


| Echallens 


Chavornay 


Payerne 
Granges 


! Lucens 


Oron 
Pont de l’Ilette 


Pont de Chessel 
Bac d'Illarse 

Pont de Collombey 
Pont de Massongex 
St. Maurice 


4er Janvier 

4e > 

4er » 
Aer Mar 

4er Juillet 


4er Janvier 
19 » 
8 Mars 


5 Juin 


1e Juin 


4 Mars 


7 Novembre 
12 Août 


7 Avril 
25 Mars 


1846 
1843 
1846 
1844 
1844 


1859 
1862 
1858 


1861 
1858 


1898 
1856 
1856 


1858 
1858 


1861 
1861 


1861 


10 Janvier 


Décembre 


1861 


1862 


1862 


MM. 


Noms des observateurs. 


Amstein, receveur des péages. 
Burnand, id. 
Cathélaz, id. 
Bolle, id. 
Bippert, percepteur. 


Maire, gendarme. 
Mégroz, » 
Rouge, sergent de gendarmerie. 


Lindenmayer, assesseur. 


Mile Rochat. 


MM. 


Trinkard, gendarme. : 


Vaney, contrôleur des charges immob. 


Mathey, percepteur. 


Loup, instituteur. 
Laurent, garde-voie. 


Cheseaux, appointé de gendarmerie. 
Sandoz-Méeroz, député. 

Lochmann, ingénieur. 

Volet, mécanicien. 


Gaillard, garde-voie. 


Poste de gendarmerie. 
Id. 


Genre 
de limnimètre. 


Limn. à flotteur. 
Règle divisée. 
Limn. à floiteur. 
Id. 
Id. 


Règle divisée. 
Id. É 


Id. 


Id. 


| 


| Cote d’altitude 


du point zéro. 


1246.01 
1246.12 
1243.86 
1245°.20 
1245°.50 


1455.60 
1446?,50 
1446”.00 


à déterminer 
[d. 


Id. 
1485.97 
1444.30 


à déterminer 
1483.72 


1508.50 
1553.10 
à déterminer 


Id. 


1260.20 
1282.20 
1300’.88 
1323.69 
1346.15 


Le zéro est-il 
en haut ou en bas? 


En haut. 
En bas. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 
En haut. 
En bas. 


Observations. 


| 
L’ancien limnimètre d'Ouchy était 
à flotteur et sonzéroàlacote1244.44. 


Depuis le 12 juin 1862. 
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II. OBSERVATIONS PLUVIOMÉTRIQUES. 


Surface du 
Dates de: 1è SU 
A PRRMPeRES pluviomètre. 


Bassins hydrographiques. Lieux d'observation. Noms des observateurs. : 
observations. 


Centimètres c. 


A. Pluviomètres établis par le service des ponts et chaussées. 


4. | Bassin de l’Orbe Le Pont Mie Rochat. 8 Juillet 1858 | 667.83 
2. Vallorbes MM. Trinkard, gendarme. 4 Mars 1858 | 667.83 
HE Orbe Vaney, contrôleur. 21 Avril 1857 | 678.40 
4. | Bassin du Talent Echallens Loup, instituteur. 9 Août 1858 | 678.86 
5. | Bassin de la Broye | Oron Cheseaux, gendarme. | 20 Août 1861 692.80 
B. Stations pluviométriques qui seront établies par la Commission fédérale de météorologie. 

6. Bex. 
de Vernex 
8. Morges 
Je Dizy. 

10. Ste. Croix. 

41. Le Sentier. 

| 12. Le Marchairu. 
C. Stations pluviométriques qui paraissent nécessaires pour compléter l’ensemble des 
observations dans le canton de Vaud. 

15. Nyon. 

14. St. Cergues. 

15. Bière. 

16. Les Ormonts. 

Me Château-d’Œx. 

18. Villeneuve. 

19; Payerne ou Avenches. 

20. St. Cierges ou Thierrens. 
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Observations générales. 


4. Les limnimètres à flotteur du lac Léman sont en bon état, ce- 
pendant les coulisses de communication s’engorgent facilement. 


2. Les limnimètres à règles divisées se composent de simples rè- 
gles divisées en pieds et pouces suisses. — La plupart des règles sont 
peintes en rouge et blane avec des chiffres noirs. — Quelques règles 
sont divisées simplement avec des clous. 


3. Les numéros sont en général en fer-blanc découpé et peint. 


&. Il n'y a que les limnimètres des marais de l’Orbe, du Rhône 
et les deux de Granges et Payerne sur la Broye qui aient été réunis 
par un nivellement. 


5. En général on ne s’est pas préoccupé de rechercher la distance 
horizontale des limnimètres , il serait aisé de le faire pour plusieurs 
d’entr'eux d’après les plans territoriaux. 


6. Le point zéro a été en général placé aussi bas que possible, de 
manière à être toujours couvert même par les basses eaux. On ne 
peut done pas le donner comme indiquant la hauteur d’étiage. — 
L’étiage, comme aussi le point maximum des hautes eaux, ne sont ex- 
primés nulle part par les deux extrémités des règles divisées ; et cela 
parce qu'ils ne seront connus qu'au bout d’une certaine série d’ob- 
servatlons. 


1. Les observations se poursuivent régulièrement à tous les lim- 
nimêtres ci-dessus depuis l’époque indiquée pour chacun d'eux. — 
Les carnets de chaque année sont envoyés à l'ingénieur eantonal 
dans les premiers jours de l’année suivante. 


8. Les observations ont lieu dans la règle tous les jours à la même 
heure (en général midi); cependant, pour certains cours d’eau, les 
observateurs ont la consigne de faire plusieurs observations par jour 
dans les moments de crue. 


9. Les cours d’eau qu’il serait intéressant de faire observer en 
outre sont: la Grande-Eau à Aigle, la Veveyse, le Flon à Lausanne 
(intéressant au point de vue industriel), la Menthue, la Sarine et 
peut-être l’Aubonne. 


ñ 
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Berne, le 7 janvier 1863. 


LE DÉPARTEMENT FÉDÉRAL DE L'INTÉRIEUR, 
À TOUS LES GOUVERNEMENTS CANTONAUX. 


Très honorés Messieurs, 


Ainsi que l'explique la Feuille fédérale de l'année passée (N° 26 
du 7 juin, p. 487) la Société générale des sciences naturelles s’oc- 
cupe activement de l’organisation d’un système d'observations mé- 
téorologiques régulières dans toute la Suisse. Elle le fait par l’inter- 
médiaire d’une commission météorologique spéciale, avec les 
subventions des autorités fédérales et cantonales et en appelant au 
zèle et au bon vouloir des particuliers. Le résultat des démarches 
faites jusqu’à ce jour permet de considérer la réalisation de l’entre- 
prise comme assurée. Jusqu'à la fin de l'automne de l’année cou- 
rante les 86 stations projetées (plus tard il y en aura probablement 
88) devront être pourvues de bons instruments et commenceront 
leurs observations communes, que la commission nous transmettra 
pour être réunies et publiées d’une manière convenable. Nous espé- 
rons obtenir par ce moyen des notions plus complètes sur les 
conditions météorologiques compliquées de notre patrie, qu'on ne 
les possède jusqu'ier. 

Mais un autre côté de la nature particulière de notre pays mérite 
à un haut degré d'attirer notre attention ; nous parlons du régime 
des eaux de nos rivières et de nos lacs. Comme d’autres pays de 
montagnes, la Suisse jouit d'une grande richesse d’eau qui constitue 
une condition essentielle de sa fertilité et de son développement 
industriel; mais ces mêmes cours d’eau sont d’un autre côté la 
cause de ces nombreuses inondations et dévastations, qui ont donné 
lieu à tant de plamtes, ont provoqué de nombreux projets de cor- 
rection fort coûteux et ont même plusieurs fois oceupé les assem- 
blées fédérales. 

Pour combattre des calamités de ce genre, 1l faut avant tout en 
connaitre l’origine, l'étendue qu’elles prennent, la manière suivant 
laquelle elles se manifestent. 

Les observations météorologiques, dont nous avons fait mention, 
contribuent à la vérité beaucoup à éclaircir le régime variable de 
nos rivières; mais elles ne suffisent pas et ont besoin d'être 
appuyées par des mesures directes sur la hauteur des eaux, c'est- 
à-dire d'observations limnimétriques. Qu'il nous soit permis d'é- 
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elaircir ce sujet par quelques considérations générales sur le régime 
de nos cours et bassins d’eau et sur ses rapports aux phénomènes 
atmosphériques. 

Par leur présence les collines et montagnes facilitent beaucoup 
l'écoulement des eaux, mais elles augmentent en même temps, en 
relevant à de hautes régions, la quantité des condensations aqueu- 
ses. La masse totale d'eau qui tombe sous forme de pluie ou de 
neige sur le domaine d’une rivière se divise en général en trois 
parties : la première s’évapore de nouveau et esi transportée par les 
vents dans d’autres pays, la seconde pénètre par mille voies incon- 
nues dans l’intérieur du sol, la troisième s’éeoule, bien que retardée 
par de nombreux obstacles, superficiellement. Comme la seconde 
partie, du moins dans les pays de montagnes, reparait au jour sous 
forme de nombreuses sources, on peut considérer les fleuves comme 
l’ensemble de toute la masse d’eau qui ne s’est pas évaporée. La 
quantité totale des condensations atmosphériques se déterminera avec 
le temps au moyen des observations météorologiques dont on s’oc- 
cupe maintenant; la quantité qui subsiste, après déduction de l’éva- 
poration, exige des mesures sur la hauteur et la vitesse des rivières 
là où elles quittent le sol suisse, c'est-à-dire pour le Rhône à 
Genève, pour le Rhin à Bâle, pour l’Inn à Martinsbrugg, pour le 
Tessin et la Maggia à Magadino et à Locarno, etc, Cette portion, en 
tant que les données très ‘insuffisantes permettent de le juger, s’é- 
lève à plus de la moitié de la quantité totale. 

Ce n’est toutefois pas autant la quantité totale de l’eau de nos 
rivières, quantité qui dans le cours des siècles varie peu, que sa 
répartition sur les différentes saisons de l’année, qu'il importe de con- 
sidérer sous le point de vue de l’économie publique. Mais en €e point 
aussi le régime des eaux se lie en première ligne à la nature des 
saisons et à leur caractère hydrométrique, c’est-à-dire à des phéno- 
mènes météorologiques. Les lits actuels de nos fleuves et rivières, 
qu'ils soient creusés dans le sol ou relevés au dessus par l’accumula- 
tion des masses de transport, doivent êire considérés, à quelques 
exceptions près de changements subits, comme l’œuvre des siècles 
et ne se modifient que très lentement et graduellement. 

Mais ils ne répondent qu’à la quantité régulière et moyenne des 
eaux, dont ils sont pour ainsi dire l’œuvre, et ne suffisent pas tou- 
jours aux crues exceptionnelles qui par ce motif deviennent si dan- 
gereuses. 

Il résulte du petit nombre d'observations limnimétriques que 
nous possédons qu'il faut distinguer trois cas différents dans la crue 
des eaux : 

1° Celui où elle provient de la fonte des neiges dans les montagnes 
sur la fin du printemps; 

2° Le second, où elle dépend d’un mauvais temps prolongé, en 
d’autres termes, de la succession de plusieurs jours de pluie, un cas 
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qui peut se présenter dans toutes les saisons, mais qui est fréquent 
en automne ; 

3° Enfin, l'effet d’ondées ou d’orages extraordinairement forts, 
lesquels sont ordinairement un phénomène de l'été. En conséquence 
on voit généralement monter les eaux à deux époques principales, 
d'abord par suite de l’accroissement de la chaleur, à la fin du prin- 
temps ou à l'entrée de l'été, avec un certain caractère de régularité 
et de durée; puis une ou plusieurs fois à la fin de l’été ou pendant 
l'automne, d’une manière peu régulière par rapport à l’époque, la 
aurée et l'intensité du phénomène. 

Ce second maximum, quoique souvent le plus fort de l’année, 
disparaît néanmoins dans la moyenne d’une série d'années, attendu 
qu'il tombe chaque fois sur une époque différente, qu'il ne se répète 
pas de la même manière, et qu'il se trouve souvent réduit par le 
retour de meilleurs jours. 

Les crues printanières provenant de la fonte des neiges, à moins 
de se combiner avec les effets d’un vent du sud continu, ne devien- 
nent que rarement dangereuses, car elles ne s’élèvent que lentement, 
conformément à l'ascension du soleil, et ne résultent en définitive 
que de quantités d’eau qui, par rapport à la quantité de pluie d’un 
mois d'été humide, ne sont pas considérables. La majeure partie des 
dévastations ne tombe en effet pas sur l'hiver et sur le printemps, 
mais sur la fin de l’été et sur l'automne. Il y a en outre une diffé- 
rence, quant à la durée et l'étendue entre les crues qui proviennent 
de pluies générales et continues et celles qu’amènent les orages et 
les ondées. Dans le premiers cas, les mèmes plaintes retentissent des 
contrées les plus éloignées du pays, tandis que dans le second ce ne 
sont souvent que certaines vallées qui ont été visitées par le fléau. 

La constitution du bassin d’une rivière exerce neanmoims une 
grande influence sur le régime de ses eaux, de sorte que la même 
cause peut dans un cas oécasionner une éruption subite et passagère, 
dans l’autre un épanchement lent et continu. 

En effet, lorsque le domaine d’une rivière considérable est com- 
posé de vallées qui de tous ctés convergent en éventail vers un 
point, il est clair que l’eau arrivera de toutes les contrées périphé- 
riques à peu près en même temps au tronc de la rivière et en fera 
monter les eaux d’une manière extraordinaire. Supposant par con- 
tre le cas extrême opposé, celui d’une longue vallée, qui ne recoit 
ses succursales que l’une après l’autre, les eaux aussi n’arriveront 
que successivement et ne produiront à l'embouchure du tronc, en 
venant d’abord des vallées secondaires les plus rapprochées, plus 
tard des plus distantes, qu'une crue lente mais prolongée. 


Les lacs, qui en nombre remarquable interrompent en Suisse le 
cours des rivières, influent d'une double manière comme un modé- 
rateur sur leur faculté dévastatrice. Beaucoup de nos riviéres, 
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avant d'atteindre le bassin d’un lac, ont un caractère torrentiel, 
c'est-à-dire la propriété de monter et de baïsser très-promptement, 
tandis qu'à leur sortie elles ont changé de nature et ne présentent plus 
que des changements lents et prolongés. Ce fait s'explique par la 
répartition de la masse d’eau affluente sur une surface étendue, 
d’où il ne résulte qu'une faible élévation de niveau et par suite une 
faible augmentation de la vitesse d'écoulement. Eu second lieu, les 
lacs rendent un éminent service comme réservoir pour les immenses 
masses de débris que charrient nos torrents et qu'ils déversent de 
temps en temps sur les plaines cultivées, en détruisant pour des 
années, souvent même pour des siècles, leur productivité. Les prin- 
cipales corrections et les plus efficaces qu’on a entreprises en Suisse, 
ont essentiellement consisté dans la dérivation ou la recüfication du 
cours des fleuves vers des réservoirs de ce genre. 


Les inondations qu'on observe en aval d'un lac n’ont plus le 
caractère destructif qu'elles présentent en amont et ne deviennent 
dangereuses que plus loin, lorsque la rivière s’est incorporée de 
nouveaux affluents torrentiels. 


De plus, par l'établissement d’écluses convenablement dirigées au 
débouché d'un lac, on a le moyen de régler son niveau et de régu- 
lariser par là le régime des eaux qui s'en écoulent. Ge moyen sim- 
ple manque pour le cours de la rivière en amont du lac, et là on se 
voit contraint de lutter contre toutes les difficultés, qu'entraine un en- 
diguement complet, en vue de rendre inoffensif le charriage des 
débris. 

Dans ce qui précède nous avons indiqué les principales causes 
qui déterminent les variations dans le régime des eaux de notre pays, 
causes qui toutefois se manifestent dans chaque contrée, dans cha- 
que vallée d’une manière particulière. Mais avant de pouvoir porter 
un jugement sur le mal mème et le moyen de le prévenir, ii faut en 
connaître la nature et le caractère loeal, ce à quoi l’on parvient le 
plus sûrement en consultant des séries d'observations faites sur des 
limnimètres convenablement placés. 


L'utilité de ce moyen est reconnue depuis longtemps. Les beaux 
travaux du canal de la Linth, par exemple, out été basés sur des 
mesures de ce genre longtemps continuées dans les lacs de Wal- 
lenstadt et de Zurich et dans le lit de la Linth et de la Limmath. 

De même l’ancien gouvernement de Berne ordonna dès 1817 des 
observations limnimétriques en vue de la correction des eaux du 
Jura; ces observations furent continuées dès 1841 et 4842 par la 
Commission préparatoire de cette vaste entreprise et furent même 
étendues sur les ordres des autorités fédérales, dès que celles-ci ont 
été appelées à s'occuper de son étude. À partir de 1858 on ne s'est 
pas contenté de continuer les observations aux anciennes stations, 
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Mais On à LIRE ces dernières par de nouvelles jusqu'au nombre 
total de 23 * 

Jusqu'ici, toutefois, toutes les tentatives de ce genre se sont bor- 
nées à certains territoires limités, elles sont restées sans aucune 
liaison avec les observations dans d’autres contrées, et ne permet- 
tent par conséquent aucun jugement sur leurs relations mutuelles. 
Nous considérerions déjà comme un progrès réel, si les localités 
pour lesquelles la question du régime des eaux a une importance 
majeure voulaient s’astreindre à Suivre dans leurs observations des 
principes sûrs et uniformes, — Afin de juger de la possibilité d'une 
coopération commune vers le but indiqué, il importe avant tout de 
savoir ce qui jusqu'ici a été fait dans les lieux soumis aux influences 
fâcheuses d'un lae ou d’une rivière ou ce qui se fait aujourd'hui 
encore. Peut-être sera-t-il possible, sans trop augmenter les obli- 
gations des communes et mettant simplement d'accord les observa- 
tions limniméuriques actuelles, d'atteindre à des résultats plus géné- 
raux et plus conséquents ue ceux dont nous disposons maintenant. 

C’est ce qui nous engage, Messieurs, à vous adresser la prière, 
de vouloir nous transmettre sur les points suivants des données 
aussi complètes et précises que possible : 

F° Sur quels points de votre canton, dans.quelles rivières et quels 
lacs sont organisées des observations limnimétriques? Où serait-il 
désirable d'en organiser ? 

2° Comment sont construits les limnimètres et en quel état se 
trouvent-ils ? Comment fut déterminée leur hauteur absolue ? Qu’in- 
dique leur point zéro, le niveau le plus bas, ou le moyen, ou un 
point arbitraire ? 

3° Les limuimêtres sont-ils isolés ou font-ils partie d’un système 
complexe, qui en comprend d’antres encore, en amont ou en aval? 
Leur élévation et leur distance relative ont-elles été déterminées 
d’ une manière précise ! ? 

4° Quelles séries d'observations possède-1t-on déjà? Lesquelles 
continue-t-on présentement? Aux ordres et aux frais de qui se font- 
elles et par quelles personnes? 

D’autres renseignements que vous voudrez nous donner sur le 
régime des eaux dans votre canton, nous seront également fort 
précieux. 

Agréez, irès-honorés Messieurs, l'assurance de notre parfaite 
considération. 

Le Chef du Département fédéral de l'Intérieur, 
(Signé) J.-B. Propa. 


* Jfexiste une station à Aarberg, une à Arch, à Bachmait, Brugg, Büren, 
Dozigen, Vanel près Champion , Leugenen, Meienried, St-Jean, Pont-de- 
Thièle, Zihlwyl (canton de Berne), Morat, Sugiez-Vully (canton de Fri- 
bourg), Attisholz, Emmenholz, Leusslingen, Rumberg (canton deSoleure) 
et La Sauge (canton de Vaud); 2 stations existent dans chacune &es villes de 
Nidau et de Soleure. 
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INFORMATIONS TÉLÉGRAPHIQUES QUOTIDIENNE 
POUR LA MÉTÉOROLOGIE, 


PAR 


C. DUFOUR, professeur à Morges. 
(Séance du 22 janvier 1863.) 


% % 
En novembre 1862, il fut proposé au Conseil d'Etat du Canton de 
Vaud de procurer chaque jour, par le télégraphe, l'indication du 
temps qu'il fait sur les bords de la Manche, afin de pouvoir en con- 
clure celui que nous aurions quelques jours plus tard. Cette propo- 
sition fut renvoyée à l’examen du département de l'Agriculture 
et du Commerce, qui demanda à cet effet des renseignements à 
M. Dufour, professeur à Morges. Voici la lettre de M. Dufour en 
réponse à la demande du département : 


À Monsieur le Conseiller d'Etat, Chef du département de 
l'Agriculture et du Commerce, à Lausanne. 


Monsieur , 


En réponse à votre lettre du 28 novembre, j'ai l'honneur de vous 
donner mon opinion sur l'avantage qu'il y aurait à nous relier par 
le télégraphe avec les stations météorologiques étrangères. 

Généralement, en effet, les perturbations atmosphériques que 
nous éprouvons ne sont pas particulières à notre pays, souvent on 
peut en suivre les traces au travers d’une partie considérable de 
l'Europe. 

Aussi quelques pays, entr'autres l'Angleterre et l'Amérique, qui: 
nous ont devancés pour ce-qui concerne les recherches météorolo- 
giques, profitent-ils. largement des observations éloignées. Souvent 
l'approche d’un orage est annoncé par le télégraphe, et on peut citer 
par milliers les navires qui, retenus dans les ports par desavis de ce 
genre, ont évité des coups de vent désastreux. En France aussi, des 
communications analogues rendent des services immenses, là où 
l’on a étudié le régime des fleuves et où on l’a comparé avec la 
quantité de pluie qui tombe dans leur bassin. Actuellement, quand 
une inondation est imminente à Lyon, à Orléans ou à Nantes, on en 
est toujours prévenu plusieurs heures à l'avance. Voilà des servi- 
ces dont la haute importance ne sera, je suppose, contestée par 
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personne; mails est-il possible dès à présent, de faire jouir la 
Suisse des avantages qui résultent d’une organisation pareille? Je 
ne le pense pas, non que je croie la chose impossible, mais il me 
semble que l’on ne connait pas encore assez complètement les lois 
qui régissent les perturbations atmosphériques qui nous visitent. 

En effet, à ma connaissance, il n’a paru jusqu’à présent qu'un 
seul travail un peu important sur la marche des ondes atmosphéri- 
ques dans l’ancien monde. C’est le beau mémoire que M. Quetelet, 
directeur de l’observatoire de Bruxelles, à publié en 1853. Sous ce 
rapport on peut dire que la mer est mieux partagée que la terre, car 
la marche des courants et des vents sur les océans a fait le sujet 
des préoccupations de M. Maury, directeur de l'observatoire de 
Washington, et grâce aux nombreuses observations faites à sa de- 
mande sur toutes les mers du monde et par les navires de toutes 
les nations, il a pu donner en retour à la navigation des renseigne- 
ments auxquels tous les marins attachent le plus haut prix. 

Mais en Suisse nous n'avons pas encore des observations aussi 
nombreuses et aussi bien coordonnées que celles qui ont été utilisées 
par M. Maury et par les autres savants de l'Angleterre et de l’Amé- 
rique et nos observations n'ont pas été comparées sur ce point de 
vue avec des observations analogues faites dans d’autres pays. 
D'ailleurs, 1! semble résulter du travail de M. Quetelet, cité plus 
haut, que la Suisse n'est pas soumise aux mêmes lois que le reste 
du continent Européen. Dans le voisinage du puissant relief des 
Alpes, les ondes atmosphériques font des contours étranges, sou- 
vent elles entourent ces montagnes de 3 côtés, et s’en approchent ou 
s'en éloignent avec des vitesses variables, à peu près comme sur 
l’eau les vagues s’éloignent d’un point qu’elles viennent de frapper. 
L'on remarque un fait analogue autour des régions situées dans 
l’Oural, près de Catherinenbarg (57° de latitude Nord, et 58° de 
longitude Est de Paris). 

Pour prouver que dans notre pays la question est passablement 
complexe, et qu'elle ne peut être convenablement élucidée que par 
des observations nombreuses, comparées avec soin, je eiterai quel- 
ques exemples pris au hasard et que ma mémoire me fournit. 

Le terrible coup de vent du 48 juillet 4841, qui fut si désasireux 
sur les bords du lac Léman, fut annoncé quelques heures aupara- 
vant par un abaissement considérable et rapide du baromètre à 
Greenwich, à Bruxelles, à Paris, à Munich et à Prague. 

Le violent coup de vent du 24 octobre 1859, qui amena sur le 
lac Léman une tourmente extraordinaire, avait déjà atteint 2 jours 
auparavant les côtes de l'Angleterre où il avait causé de nombreux 
sinisires. 

D'un autre côté, la violente perturbation atmosphérique qui, le 4 
novembre 4854, pendant le siège de Sébastopol, produisit la tempête 
dont les flottes alliées eurent tant à souffrir, s’est fait sentir dans Île 
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canton de Vaud 2 ou 3 jours après. Donc cette fois, la bourrasque 
nous venait de l'Est. À cette occasion, un astronome illustre me disait 
que si, en 185%, on avait eu le télécraphe électrique dans tout l'O- 
rient, que Si des renseignements nombreux et complets eussent été 
transmis à Paris, là il aurait été possible de voir ce qui se préparait 
et d’avertir en temps utile les commandants de navires dans la mer 
Noire. Ainsi en novembre 185%, c’est de l'Orient que nous aurions 
été renseignés et non pas de Bruxelles ou de Paris. 

Maintenant pour prendre d’autres cas, dernièrement les jour- 
naux ont été remplis de détails relatifs aux coups de vent qui ont 
sévi sur la Méditerranée et aux pluies diluviennes qui ont causé 
des inondations dans le midi. Ces orages paraissaient marcher du 
Sud au Nord dans la direction de la Sicile à Nice. Pendant le même 
temps le Fôhn soufllait avec violence dans quelques vallées des 
Alpes, entr'autres dans celle de la Kander, et pourtant, dans le 
canton de Vaud, nous n'avons pas eu ces coups de vent et nous 
avons joui d’une saison relativement très sèche. 

En 1850, les 15 et 16 août, il tomba à Bruxelles une pluie abon- 
dante, la plus considérable depuis 11 ans. Or à cette même époque 
nous n'avions à Morges qu'une quantité d’eau Imsignifiante. 

Les À, 2 et 3 septembre 1829 furent des jours très pluvieux à 
Rouen, un peu moins pluvieux à Versailles, mais dans le canton de 
Vaud ces journées là et les suivantes furent magnifiques. 

Ces exemples font voir que la loi qui existe probablement entre 
les perturbations atmosphériques en Suisse et celles qui ont lieu sur 
les côtes de l'Océan, est encore une loi à trouver. I faut savoir quels 
sont les points qui sont le plus en rapport avec nous et quels sont 
ceux qui nous sont étrangers. 

Voilà pourquoi, avant de rien conclure, il convient, je crois, d’at- 
tendre le résultat des observations météorologiques qui, l'année pro- 
chaine, vont commencer en Suisse. 

Déjà dans le sem de la Commission fédérale de météorologie, j'ai 
proposé que nous nous procurions, autant que possible, les obser- 
vations qui se feraient ex même temps sur tous les points de l’Eu- 
rope. Nous n'avons pas encore délibéré sur cette question; mais je 
ne meis pas en doute son acceptation. On pourra voir alors de 
quelle manière nous pourrons utiliser les renseignements que nous 
recevrons de létranger au moyen du télégraphe. 

Certainement, si “dés à présent on voulait se relier télégraphi- 
quement avec telle ou telle station mé téorologique européenne, et 
en conelure le temps qu'il fera chez nous, on pourrait éprouver de 
graves mécompies, comme 1l arrive toutes les fois que l’on se base 
sur des faits imparfaitement connus. Alors une première tentative 
manquée, nuirait beaucoup à la confiance que l’on pourrait accorder 
à l'avenir à des entreprises plus sérieuses, et sous ce rapport ces 
premières démarches seraient doublement à regretter. 
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En résumé voici quelles seraient mes conclusions : 


1° Ne pas donner nnmédiatement suite à la proposition de nous 
relier par le télégraphe avec les stations météorologiques étran- 
gères ; mais prendre bonne note de cette proposition qui, dans un 
moment donné, pourrait avoir une très-haute importance. 

2° Attendre pour y donner suite, que les relations qui pourraient 
exister entre notre pays et les pays étrangers puissent être mieux 
connues, soit par la comparaison des observations fédérales avec les 
observations étrangères, soit par la comparaison des observations 
anciennes, si l’on peut en trouver en quantité suffisante. 

9 Pour le cas où la Commission fédérale de météorologie n’atta- 
cheraïit pas à cette question une importance suffisante, ou que l’on 
n'en déduirait pas les conclusions qui peuvent intéresser spéeiale- 
ment le canton de Vaud, prier le Conseil d'Etat, d’avoir l'œil sur 
cette affaire, afin d'utiliser, dans le sens de la proposition qui a été 
faite, les observations qui commenceront en Suisse en décembre 1863 
pour se terminer en décembre 1865. 

Quant à ma conclusion n° 3: si le Conseil d'Etat le désire, je me 
ferai un plaisir de l’informer des comparaisons que la Commission 
fédérale de météorologie aura décidé de faire avec les stations étran- 
gères, alin qu'il voie si elles lui suflisent, ou s’il y a lieu d’en faire 
exécuter d’autres dans l'intérêt de l’agriculture vaudoise. 


Agréez, etc. 
CH. Durour. 


RAPPORT 


des conservateurs du Musée cantonal d'histoire naturelle 
Sur 
l'acuvité de cet établissement dans L'année 1862. 


(Séance du 18 février 1862.) 


[. Musée en général. Les améliorations graduelles apportées 
au local qu’occupe le Musée, ont continué à se faire, autant que 
le bâtiment s'y prête. 


li. Zologie. a) Mammifères. Monsieur le professeur Chavannes 
avait encore entre les mains, au commencement de 1862, une assez 
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jolie somme, reliquat de 845 fr. qui lui avaient été attribués, dans la 
distribution du produit des séances publiques données à Lausanne, 
par quelques professeurs, en 1860. Le solde a été appliqué à acqué- 
rir les pièces suivantes, qui sont, pour la plupart, précieuses pour 
l’enseignement : 

1° Un squelette d’Ours. 

2° Un dit de Dauphin. 

3° Une tête de Gorille (moule). 

4° Une statuette du même id. 


5° Une tête d'Orang id. 
6° Un œuf d'Épiornis id. 
7° Un tarse du même id. 


8° Un phascolarttos cinereus, d'Australie. 
9° Un Strigops, L 
10° Un Hocco, oiseaux rares. 
Les achats de l’Etat se sont bornés, pour les mammifères, à quel- 
ques petits rongeurs et à deux peaux de Daim. 
Le Conservateur de cette partie n’a point perdu de vue les éti- 
quettes que réclament les animaux de cette lasse et s'occupe de 
leur établissement. 


b) Oiseaux. Gette division a continué de s’accroitre et de s’amé- 
livrer, tant par l'introduction d'espèces nouvelles pour nos collec- 
tions, que par le remplacement des sujets en mauvais état de con- 
servation. 

Au nombre des plus belles acquisitions de l’année nous plaçons 
une collection d'oiseaux d'Europe reçue de M. le docteur L. Gaudin, 
médecin à Orbe. Cette série choisie, nous servira, dès que le local 
nous le permettra, à poser les fondements d’une collection d'oiseaux 
suisses ; car jusqu'à ce jour les élèves et le public sont obligés d'é- 
tudier la faune ornithologique du pays en parcourant la série entière 
des oiseaux connus. La collection de M. Gaudin compte 100 espèces 
environ, toutes en peau, beaucoup de raretés, dont plusieurs man- 
quaient au Musée. 

Grâce au permis de chasse ornithologique accordé au Préparateur 
du Musée cantonal, M. Bastian nous a procuré plusieurs oiseaux en 
beaux exemplaires, dont quelques-uns sont rares; nous citerons, 
entr'autres : La buse bondrée, les becs-fins babillard, phragmite, 
effarvate, véloce, ictérine ; le petit pluvier à collier ; les chevaliers 
sylvain et cul-blanc ; les hirondelles de mer épouvantail et Pierre- 
Grarin ; la Mouette pygmse. 


c) Batraciens et reptiles. M" Van- der - Vincent- Breton a fait 
cadeau à notre Musée d’une jolie collection de reptiles de Java, 
conservée dans l'esprit de vin. M. Victor Cérésole lui a donné un 
protée de Carynthie. 
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d) Ensectes. À la fin de 1862 , nous avons acquis, pour un 
prix modique, une superbe collection d'hymeénoptères européens, 
classée, étiquetée et parfaitement soignée, qui comble une lacune 
déparant jusqu'ici nos belles et riches séries d'insectes. 


Les cadres destinés aux Orthoptères et aux Lépidoptères ont con- 
tinué à se garnir des espèces recueillies par les soins de MM. Auguste 
Chavannes, J. Delaharpe et G. de Rumine. 


III. Botanique. Le départ de M. le professeur Planchon a inter- 
rompu pour un moment la classification des semences à laquelle il 
avait donné ses soins. Cet objet reste à l’ordre du jour pour 1865. 


IV. Minéralogie. Le Musée a remis à M. le professeur Renevier 
29 échantillons de minéraux, pris parmis ses doubles, destinés à 
compléter la collection académique servant à l’enseignement. 


M. C.-Th. Gaudin a reçu de même une vingtaine d'échantillons 
appelés à figurer sous les vitrines du Musée industriel, comme don 
de l’État. 


V. Géologie. Les collections géologiques ont continué às’aceroître 
en 1862, comme elles l’avaient fait depuis quelques années. L'em- 
pressement des amis des sciences naturelles ne s’est point ralenti ei 
les dons n’ont point fait défaut. Les achats, en retour, ont sensible- 
ment baissé; ce qu'il faut attribuer en partie à l'application d’une 
forte somme (725 fr.) à la construction d’un meuble à layettes et 
vitrines, pareil à ceux construits il y a peu d’années. 

a) Roches. La collection générale des roches s’est enrichie: 
1° d’une trés belle série des houilles exploitées dans les bassins de 
five-de-Giers et de St-Etienne, donnée par M°H. Rosset d'Yverdon; 
2° d’une suite complète d'échantillons représentant tous les terrains 
jurassiques et crétacés de S"° Croix, formée par les soins de M° G. 
Leresche, instituteur à S"° Croix; 3° de 3 échantillons du fysch de 
Leysin, déposés par M J. Delaharpe, D”. 

b) Paléontologie. Les Vertébres fossiles se sont acerus de diverses 
manières ; c’est ainsi que M. le pasteur Poulain a fait cadeau d'un 
bon nombre d’ossements de grands Sauriens, recueillis dans le 
Kimmeridjien du Hâvre ; que M°C.-T. Gaudin a déposé une charmante 
série d'ossements récoltés par lui dans le sidérolitique du Maure- 
mont ; que M. le pasteur Thélin, à Morrens, a fait don d'une molaire 
inférieure de rhinocéros, trouvée dans la molasse du dora; qu'enfin 
le conservateur, M. le D'P. Delaharpe, a continué de rassembler Îles 
fossiles mis au jour dans les mines de lignite de Belmont, près 
Lausanne : l’année 1869 à fourni bon nombre de tortues et de cro— 
codilles, fort peu d’anthracoterium. 
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c) La collection générale de nos fossiles s’est accrue, de son côté, 
d’une précieuse suite de 450 fossiles, du Jura argovien, représen- 
tant les espèces caractéristiques de ces terrains là. 


Ici se rangent encore : 1° Quelques fossiles Ziasiques, offerts par 
M' S. Demolins et provenant de St-Dizier ; d’autres, des mêmes ter- 
rains, recueillis dans les environs de Lyon par M° J. Delaharpe. 
2° Plusieurs fossiles du Kimmeridjien du Hävre, donnés par M' le 
pasteur Poulain. 3° D’autres enfin, offerts par M° E. Renevier, pro- 
fesseur, provenant de l'infra-lias d'Allemagne et d'Italie. 


Nous devons une charmante collection, précieuse pour l'étude, de 
plantes, d'insectes, de poissons et de mollusques fossiles, du bassin 
d'Aix, en Provence, à la libéralité de M° le comte de Saporta, d'Aix. 


La collection générale des plantes fossiles s'est accrue d’une 
vingtaine d'échantillons du tertiavre inférieur de la Sarthe, donnés 
par M° G. de Rumine. 


L'Etat a fait l'acquisition, en juillet 1862, d'environ 900 échantil- 
lons de fossiles provenant des Alpes de Bex, destinés à compléter notre 
collection vaudoise de fossiles. Nous assignons la place d'honneur, dans 
notre musée géologique, aux séries que cette collection renferme, 
puisque c’est d'elle que dépend uniquement l'établissement définitif 
de la carte géologique du canton de Vaud. Négligée pendant longues 
années, elle commence à occuper le rang qui lui revient. En lui af- 
fectant annuellement une somme de 200 à 300 fr., on peut espérer 
de parvenir, sans trop de temps, à la compléter. À cette occasion 
nous ne pouvons passer sous Silence les noms de MM. Cherix et 
F. Ravy, de Grion, dont l’activité et les efforts ont surtout contribué 
à préparer ce résultat. 


Nous comptons encore au nombre des acquisitions faites par 
l'Etat, une cinquantaine d'échantillons, les uns en moule, les autres 
en nature, de fossiles rares du Jura vaudois, sortis des collections de 
M. Campiche, à Ste-Croix. 


Pour les conservateurs d'histoire naturelle réunis, 


J. Deranarpe. 
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Eclairage électrique exécuté à Aigle. 
Par M. CAUDERA Y. 


(Séance du 1° avril 1863.) 


Chargé par la Compagnie de l'Ouest des chemins de fer suisses, 
d'éclairer par l'électricité la gare d'Aïgle pendant une partie du tir 
cantonal de 1862, voici quels furent les chiffres que je notai 
comme représentant la durée de léclairage, ainsi que le prix du 
matériel consommé. 


Les trois lampes électriques employées avaient été transportées à 
Aigle dès la chute du Rhin, près Schaffhouse, où elles servent à l'il- 
lumination de la cascade; elles ont été fournies par la fabrique 
Duboseq, à Paris. On a employé 3 piles de Bunsen à diaphragmes, 
chargées d’eau étendue d'acide sulfurique et d'acide nitrique pur. 


Le 11 août on a RTS A DONNEES OS SE a 07h Ain: 
Lei » » 00e 0h ADO 25=P)hMUS 
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Donc pour les 3 appareils 22 heures, et avec l'heure d'essai du 
11, 25 ie pendant lesquelles on a consommé : 


85 1}, livres de zinc, à 65 cent. la livre . . . . 55 fr. 57 c. 
7 » de mercure, à 3 fr. 50 la livre . . 24 » 50 » 
170 » d'acide sulfurique, à 15 fr. le quintal 25 » 50 » 
200 » d'acide nitrique, à 45 fr. » 90 » — » 
l » acide, à 15 cent. la livre . . . =» 100 


16 pieds de baguettes de charbon, à 50 c. le p. 8 » —» 
Dommages causés aux appareils et aux cables- 
conducteurs du courant. . . . . . . . . . . 19 » 50» 


Mono QG ire (07 @e 


On a donc brülé 7 pouces de charbon par heure et par appareil, et 


on a consommé pour 9 fr. 41 '}, cent. de matériel par heure et par 
appareil. 


Les acides auraient pu servir encore une ou deux fois. 


Il va sans dire que je ne donne ici que les chiffres qui peuvent 
intéresser une société savante et que Je ne parle pas des frais de 
transport, d'emballage, de main d'œuvre et d'installation à Aigle, 
qui sont passablement élevés. 
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Considérations sur l'expérience par laquelle M' Léon 
Foucault en a obtenu une mesure directe. 


Par L. ÉMERY. 
(Séance du 7 janvier 1863.) 


Je désire appeler l'attention de la Société sur l’importante com- 
munication faite, le 24 novembre dernier, par M. Léon Foucault, à 
l’Académie des sciences, touchant une nouvelle détermination de la 
vitesse de la lumière, obtenue expérimentalement par l'illustre phy- 
sicien. 

À cette occasion je présenterai quelques considérations, qui me 
font penser que la belle expérience de M. Foucault ne devrait pas 
encore être regardée comme donnant un résultat définitif, mais plu- 
tôt comme imitiant, de la manière la plus brillante, par les questions 
légitimes qu’elle soulève, une série de nouveaux travaux sur la lu- 
mière. 

La tentative de mesurer directement la vitesse de la lumière dans 
une expérience de laboratoire, ne repose pas sur un principe nou- 
veau ; c’est la répétition, avec certaines modifications, d’une précé- 
dente expérience faite par M. Foucault lui-même, il y a une dizaine 
d'années, pour démontrer que la lumière se propage moins vite dans 
l’eau que dans l’air, et en tirer des conséquences favorables à la 
théorie des ondulations. " 

Cette expérience consiste à faire arriver horizontalement, par une 
ligne déterminée (passant par une mire divisée micrométriquement), 
un rayon lumineux sur un miroir plan doué d’un mouvement de 
rotation très rapide (400 à 800 tours par seconde ?); à faire ensuite 
passer ce rayon, d’abord par un ojectif achromatique, puis par un 
Système de cinq miroirs concaves, disposés de façon à ce que le 
rayon lumineux, après avoir passé de l’un à l’autre, soit renvoyé en 
arrière par le dernier miroir sur l’avant-dernier et revienne ainsi suc- 
cessivement à son point de départ sur le miroir plan, qui, pendant 
le trajet accompli par le rayon lumineux, s’est déplacé par rotation 
d'une quantité suffisante pour porter la réflexion du rayon lumineux 
de retour sur une autre ligne, soit sur un autre point de la mire” 
que celui par lequel il avait passé en allant. 


#* La mire employée par M. Foucault consiste en une glace divisée par 
une série de traits verticaux, distants l’un de l’autre d’un dixième de milli- 
mètre. 
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De l'angle que forment ces deux lignes de parcours ; — la vitesse de 
rotation du miroir étant connue, ainsi que la distance totale parcou- 
rue par le rayon depuis son point de départ du miroir tournant jus- 
qu’à son retour (40 mêtres, les miroirs étant à # mètres l’un de l'au- 
tre); — M. Foucault déduit la vitesse de la lumière au moyen d'une 
formule fort simple. Le résultat auquel il arrive ainsi est de 298 
millions de mètres par seconde (au lieu de 307 millions, admis pré- 
cédemment*), c’est-à-dire une diminution d’un trente-quatrième (*/,,) 
environ dans la vitesse de la lumière. 

Je n'entre point dans tous les détails d'exécution de cette belle 
expérience, qui a demandé le concours des construeteurs les plus 
habiles et qui, dans l’ensemble, comme dans les détails, est di- 
gne de l’illustre savant qui l’a conduite : la note remise à ce sujet à 
l’Académie des sciences, dans sa séance du 2% novembre, par 
M. Leverrier, au nom de M. Foucault, a été reproduite par plusieurs 
journaux et notamment par le Cosmos du 28 novembre (X[”° année, 
21° vol., 22”° livraison), où il est facile à chacun d'en prendre 
connaissance. 

Le monde savant s’est justement ému de cette communication et 
des importantes conséquences qui découleraient des chiffres obte- 
nus par M. Foucault : pour l'astronomie surtout, ce serait une sorte 
de remaniement du ciel, ou du moins du système planétaire quant 
aux distances respectives des divers corps qui le composent. 

L'affaire est done d’une grande gravité et mérite la plus sérieuse 
attention. 

En cet état de choses il convient d'examiner mürement le degré 
d'importance que peuvent avoir les considérations qui devraient faire 
regarder comme provisoire le résultat obtenu dans cette importante 
expérience. J’essaierai done de les présenter. : 

1° ILest évident que la lumière ne se propage pas avec une vitesse 
identique dans le vide (les espaces planétaires), et dans l'air atmos- 
phérique, milieu réfringent. 

L’angle de réfraction de la lumiére, passant du vide dans l'air, est, 
il est vrai, très petit (l'indice est de 1,0003), et l’on ne saurait 
attribuer au ralentissement causé par le milieu réfringent la diffé- 
rence de ‘/;, qui nous occupe; cela en représente, toutefois, une 
fraction plus ou moins importante ei non encore déterminée. 

Avec l'appareil dont dispose M° Foucault, et qui lui a précédem- 
ment servi à démontrer le ralentissement de vitesse de la lumière 
dans l’eau, l’on pourrait probablement arriver à fixer, par expé- 
rience directe, un chiffre de vitesse pour différents milieux; d’où 
l’on tirerait, soit une règle générale, soit une approximation. 

Ces expériences seront fort difficiles et délicates, mais elles sont 


* Ou 308 milions {soit 77,000 lieues françaises), ce qui donnerait, com- 
paré au chiffre de M. Foucault, une différence de {/,, environ. 
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dans la limite de ce qui est possible avec les moyens dont on dispose 
actuellement. 

2° La température des milieux n’a-t-elle aucune mfluence sur la 
vitesse de propagation de la lumière? Divers phénomènes d’interfé- 
rence pourraient faire croire qu'elle en a une, mdépendante même 
de l'expansion des corps *; mais quelle est la mesure de cette 
influence? C’est ce qui n’a pas été déterminé jusqu'ici. 

Dans le vide, la vitesse de la lumière subira-t-elle l’influence 
du plus ou moins de chaleur? Cette question est loin d’être futile, 
mais elle conduit à des difficultés qui sont peut-être msolubles. {l ne 
faut pas oublier que par vide l’on entend simplement absence d'air et 
de tout autre corps pondérable à nous connu ; aussi dans l’hypo- 
thèse des ondes lumineuses, le vide n'exclut pas la présence de 
l’éther. 

Tout doit nous faire croire que la température des espaces pla- 
nétaires est très basse : si au moyen d'un prisme dans lequel on 
ferait le vide, ou par tout autre appareil, l’on pouvait constater une 
augmentation ou une diminution de l’angle de réfraction par un chan- 
gement de température, l’on saurait dans quel sens le froid des es- 
paces planétaires modifie la rapidité de transmission de la lumière ; 
c'est-à-dire, si c'est en plus ou en moins; c’est ce qui, pour le cas 
qui nous occupe, serait de la plus décisive importance. 

3° Est-il démontré que la lumière réfléchie conserve la même 
vitesse que dans sa transmission directe ? En outre, le phénomène de 
la réflexion de la lumière est-il instantané; n’occasionne-t-il 
absolument aucune perte de temps ? Îl est tout au moins légitime de 
le demander ; car en raisonnant dans le système des ondulations, 
il semble qu'une vibration doit se produire dans le miroir pour que 
la réflexion puisse avoir lieu. 

Sans doute cette quantité de temps est excessivement petite et on 
a pu la négliger Jusqu'ici sans aucun inconvénient; mais lorsqu'il 
s’agit d'une expérience où l’on mesure la vitesse de la lumière sur 
un parcours de 40 mètres, parcours qui s'effectue en moins d’un 
sept millionième de seconde GE millions = ;—4--), tout devient 
important : or, dans l'expérience que nous considérons il n’y a pas 
moins de dix réflexions suecessives, qui multiplient la perte de 
temps, si elle existe. 

En somme, si la vitesse de la lumière est diminuée après chaque 
réflexion , cette diminution a lieu successivement onze fois (en 
comptant la réflexion de l’héliostat qui amène le rayon dans le labo- 
ratoire): elle procèderait probablement, dans ce cas, par quotients 
d'un diviseur constant, de sorte que cette diminution serait chaque 


* Voir les remarquables expériences de M' Fizeau: mémoire présenté à 
l’Académie des sciences, le 23 juin 1862. (Annales de chimie et de physique ; 
décembre 1862). 
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fois plus petite ; la vitesse après le premier miroir serait représentée 
par V>X<(1— 5), V représentant la vitesse initiale de la lumière 
et D le diviseur constant; après le deuxième miroir l’on aurait 
VX (1—5)?, et ainsi de suite jusqu’à la onzième réflexion, qui 
donnerait V >< (1— 5) ‘'. Sans doute la valeur + doit être excessive- 
ment petite, si un ralentissement de vitesse se produit réellement ! 


S'il y avait perte de temps à chaque réflexion (en dehors de tout 
changement de vitesse), et que cette perte de temps füt sensiblement 
égale pour des miroirs de même matière, le retard se multiplierait 
simplement par dix, nombre des réflexions appartenant au parcours 
des 40 mètres de l'expérience. 

Il semble que des expériences directes, dans lesquelles on ferait 
parcourir à un rayon de lumière des espaces constants, avec un 
nombre variable de miroirs, pourraient amener une solution plus ou 
moins complète de ces doutes. 

La conclusion légitime de tout ce qui précède me parait être, que 
l'expérience de M. Foucault donne la vitesse de la lumière dans les 
circonstances où se trouvait placé son appareil; que cette expérience 
mémorable doit être le point de départ d'expériences nouvelles, aux- 
quelles sont conviés tous les physiciens et dont quelques-unes pré- 
sentent les plus grandes difficultés. 

Qu'iln’ya donc pas lieu de se hâter à faire l'application du nouveau 
chiffre obtenu, mais que les astronomes sont appelés à reprendre 
par d’autres moyens le calcul de la vitesse de la lumière, et qu’alors 
seulement on pourra se flatter d'être en possession de la vérité à ce 
sujet, lorsque, par les deux modes d'observation, astronomes et 
physiciens seront arrivés aux mêmes résultats. 

Ajoutons enfin, que nous n'avons encore de M. Foucault, au su- 
jet de sa découverte, qu'une simple note, et que peut-être un mé- 
moire plus développé de l'illustre savant viendra encore nous révé- 
ler de nouveaux travaux et de plus complets documents. 
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NOTICE 
SUR L’AGE GÉOLOGIQUE 


DU 


MARBRE DE SALTRIO. 


Par EE. RENEÉVIER. 


(Séance du 17 décembre 1862.) 


Vers l'extrémité méridionale du Tessin, sur la frontière occiden- 
tale de ce canton, se trouvent des carrières, dès longtemps en exploi- 
tation, dont les unes, situées sur le territoire suisse, avoisinent le 
village d’Arzo, et les autres, plus rapprochées de la localité de 
Saltrio, font partie du sol lombard. Les fossiles nombreux et bien 
conservés, contenus dans la roche calcaire exploitée, ont souvent 
attiré l’attention des géologues, et les espèces les plus communes 
sont répandues dans la plupart des grandes collections. Malgré cela 
l’âge de ces couches n'a pas été fixé jusqu'ici d’une manière bien 
postiive. 

Dans la carte géologique de la Suisse de MM. Studer et Escher, 
ce terrain est confondu avec ceux du voisinage sous une même teinte 
jurassique et indiqué par la lettre (J) sans désignation d'étage. 

Dans son mémoire sur les environs du lac de Lugano, M° C. 
Brunner est un peu plus expliciie. Il eite (p. 7) 6 espèces recueillies 
à Arzo, et conclut (p. 8) que c'est du Lias inférieur, tandis qu'il 
considère le Calcare ammonitico rosso comme jurassique supérieur. 

Plus tard Th. Zollikoffer, dont nous regrettons la perte récente, 
s'occupa aussi de ce terrain dans les Beitraege zur Geologie der 
Lombardei. Il considère également le marbre de Saltrio comme Lias 
inférieur ; mais tenant compte des travaux paléontologiques moder- 
nes, il classe le Rosso ammonitico dans le Lias supérieur, comme Je 
l’avais fait en 1853 dans notre Bulletin (vol. [IT p. 214) en donnant 
un catalogue raisonné des fossiles de ce calcaire rouge. 

Enfin M. Ant. Stoppani, dans ses Sfudii geologici sulla Lombardia 
publiés en 1858, parle aussi de la Formazione di Saltrio, dans la- 
quelle il assure avoir trouvé, sur une épaisseur de quelques mètres, 
des fossiles de tous les étages jurassiques à l'exception du Portlan- 
dien (p. 87). Il ajoute toutefois que les espèces Sinémuriennes et 
Liasiennes sont de beaucoup les plus nombreuses, et s’y trouvent en 
proportions à peu près égales. Il cite de Saltrio les cinq espèces sui- 
vantes, toutes caractéristiques du Sinémurien : Nautilus striatus, 
Am. bisulcatus, Am. obtusus, Am. stellaris, et Ostrea arcuata. 
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Je ne connais malheureusement pas les lieux, mais je possede de 
ce gisement une dixaine d'espèces, en général d’une belle conserva- 
tion, et dont la provenance est parfaitement authentique, puisqu'elles 
me viennent de naturalistes milanais, MM. Villa frères, et mon 
ami le professeur E. Cornalia. La roche est d’ailleurs assez caracté- 
ristique pour ne permettre aucune confusion. Ce sont ces fossiles 
que J'ai été appelé à déterminer. Îls m'ont fourni un résultat auquel 
je ne m'attendais nullement, et que je crois utile de faire connaitre. 


En voici la liste : 


[. Pleurotomaria anglica, Goldf. — Petr. Germ. pl. 184, f, 8. 

M. Oppel (Juraformation, p. 92 et 172) a montré qu'on confond 
généralement sous ce nom deux espèces distinctes : 

1° Une espèce Sinémurienne, à laquelle il conserve son nom primi- 
tif de PT. similis, Sow. sp. (Trochus, id., Sow., changé plus tard par 
Sowerby lui-même en Tr. anglicus, pour éviter un double emploi, 
lequel n'existe plus , maintenant que l’espèce a passé dans le genre 
Pleurotomaria). Elle est bien représentée dans Sow. Min. Conch. 
pl. 142. 

2° Une espèce du Lias moyen, confondue avec la précédente par 
Goldfuss , d'Orbigny, etc., et à laquelle M. Oppel applique le nom 
PI. anglica, Goldf. (non Sow.). — La différence git essentiellement 
dans les ornements du test, et ressort très visiblement de la compa- 
raison des figures précitées de Sowerby et de Goldfuss. L'examen 
des échantillons que j'ai à ma disposition me porte à considérer cette 
distinction comme fondée. Mes exemplaires de Saltrio, dont le test est 
heureusement bien conservé, se rapportent tout à fait à la figure de 
Goldfuss, et appartiennent par conséquent à l'espèce liasienne. 


IL. Pleurotomaria Mysis, d'Orb. Ter. Jur. [E, p. 418, pl. 353, 
Î. L-8. 

Un échantillon de Saltrio, dont le test est bien conservé, se 
rapporte tout-à-fait à l'espèce décrite sous ce nom, et provenant du 
Lias moyen de Fontaine-Etoupe-Four (Normandie). 


IT. Pleurotomaria sp. 

Une troisième espèce est voisine de P/. turgidula, d'Orb. Ter. 
Jur. IE, p. 427, pl. 356, f. 4; décrite également du Lias moyen de 
Fontaine; mais je ne me suis pas permis une détermination certaine, 
parce que mon échantillon, muni de sontest, ne présente que la spire, 
laquelle manque précisément dans le seul échantillon connu de PJ. 
turgidula. D'Orbigny, il est vrai, donne une figure complète; mais 
il dit l'avoir copiée de celle de M. Deslongehamps. (Pleurot. pl. 40, 
f. %., dans Mém. Soc. Lin. Norm. vol. VI, dans laquelle la spire 
n'est indiquée qu'au trait. 
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IV. Cardinia sp. 

Un échantillon, trop incomplet pour permettre une détermination 
certaine, ressemble à la C. hybrida, (Sow.)Ag., espèce caractéristique 
du Lias inférieur. 


V. Pecten textorius? Schl. — Goldf. pl. 89, f. 9. 

Mes échantillons se rapprochent beaucoup de cette espèce, jusqu'ici 
exclusivement Sinémurienne, sans me laisser toutefois une entière 
certitude. 


VI. Terebratula punctata, Sow. — Dav. Ool. Brach. p. 45, 
pl. 6, f. 1-6. 

Ce fossile est un des plus communs à Saltrio; c'est lui qui se 
trouve dans beaucoup de collections sous le faux nom de T. orm- 
tocephala. Les deux espèces ont bien quelque analogie , mais sont 
néanmoins bien distinctes , comme l’a fait voir M. Davidson , et 
caractérisent des niveaux géologiques différents : la première est du 
Lias moyen, la seconde du Fuller s’earth et du Cornbrash. Jai pu 
comparer mes échantillons, non seulement à des figures, mais ce qui 
vaut mieux, à des types rapportés d'Angleterre, et je les ai trouvés 
tout-à-fait identiques à mes spécimens de la T. punctala, provenant 
du Lias moyen de Northampton ; quelques exemplaires rappellent 
aussi la T. subpunctata, qui me parait établie sur des adultes de 
l'espèce précédente. 


VII. Terebratula numismalis, Lk.— Dav. Ool. Brach. p. 36, 
pl. 5, f. 4-9. 

Cette espèce, caractéristique du Lias moyen, est plus rare que la 
précédente, mais également incontestable. 


VIT. Rhynconella variabilis, (Schl) d'Orb. — Dav. Ool. 
Brach. p. 78, pl. 45, f. 8-10. 

C'est aussi une des espèces les plus fréquentes à Saltrio. J'en pos- 
sède plusieurs exemplaires bien conservés, qui se rapportent parfai- 
tement aux figures de la planche 15 de Davidson, représentant le 
type de la T. variabilis, Schl., espèce essentiellement Liasienne. Ils 
ont, comme la fig. 9, le lobe médian fortement relevé, etanguleux à 
sa partie antérieure ; ce lobe présente quelquefois 3, mais le plus 
souvent 4 plis, comme fig. 10. [ls appartiennent, du reste, bien 
évidemment à une seule et même espèce. Mes échantillons sont par 
contre assez différents de la R. triplicata (Dav. pl. 46, f. 1-6) que 
M. Davidson considère comme la même espèce. F’avoue que j'ai de 
la peine à admettre cette identité. 


IX. Rhynconella sp. 

Un de mes échantillons dévie trop des formes précédentes, pour 
que Je puisse le considérer comme un Rh. variabilis. I se rappro- 
cherait plutôt de la Rh. serrata, (3. Sow.) d'Orb. (Dav. p.88, pl. 15, 
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f. 1-2), espèce également Liasienne. Le lobe médian fort peu relevé 
présente D plis, et les lobes latéraux ont aussi des plis en plus grand 
nombre que dans Rh. variabilis. 


X. Spirifer Munsteri, Dav. Ool. Brach. p. 26, pl. 3, £. 4-6. 

C’est encore une espèce caractéristique du Lias moyen; je n’en 
possède qu'un échantillon, mais qui ne me laisse pas de doutes sur 
la détermination. 


XI. Pentacrinus sp. 

Fragments de tiges de Pentacrine, analogues à P. tuberculatus, 
Mill., du Lias inférieur. Toutefois je ne saurais donner une déterni- 
nation certaine, en l'absence de documents de comparaison plus 
nombreux. 


Sur ces onze espèc es il y en à donc 6 qui appartiennent certaine- 
ment au Lias moyen, 2 de détermination incertaine, mais se rap- 
prochant surtout d'espèces Liasiennes, enfin 5 seulement qui se rap- 
porteraient plutôt à des espèces Sinémuriennes, mais dont la déter- 
mination est encore douteuse. Je serais donc porté à considérer le 
marbre de Saltrio comme appartenant au Lias moyen. Le mélange 
de quelques espèces ordinairement Sinémuriennes ne serait même 
pas un obstacle, car en émigrant vers le Sud, elles peuvent avoir 
retrouvé leurs conditions normales d’existence, et persisté ainsi, au 
midi des Alpes, jusque dans l’époque Liasienne. 

Deux observations de M. Stoppani me confirmeraient encore dans 
cette idée : Îl dit (Studii geol. p. 83) que à Saltrio, à Induno, etc. 
le terrain en question est immédiatement recouvert par le Rosso am- 
monitico, qui, comme je l'ai montré précédemment, est bien décidé 
ment du Lias supérieur. Plus loin (p. 87) il s'étonne qu'une forma- 
tion, reposant sur d’autres masses jurassiques d’une énorme épais- 
seur, puisse présenter les caractères du Lias le plus inférieur. Or 
ces autres masses jurassiques si puissantes sont la Dolomie supérieure 
de Lombardie, qui repose à son tour sur l’{nfralias parfaitement 
connu maintenant par les publications récentes de M. Stoppani (Pa- 
léontologie Lombarde, 3° série). Gette position de la Dolomie et les 
quelques fossiles qu’on y a trouvés en font incontestablement un 
représentant du Lias inférieur. Le marbre de Saltrio est donc re- 
couvert par le Lias supérieur (Rosso ammomitico), et il repose sur 
le Lias inférieur (Dolomia superiore), de sorte que la Siratigraphie 
vient à l'appui de la Paléontologie, pour lui assigner sa place dans 
le Lias moyen. 

Toutefois je ne voudrais tirer cette conclusion d’une manière trop 
absolue, sans avoir visité moi-même la localité et étudié un plus 
grand nombre de fossiles; mon intention en publiant cette notice 
est plutôt d'attirer sur ce gisement intéressant l'attention des géo- 
logues, et spécialement de nos confrères de Milan. 
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DU GLISSEMENT DU TERRAIN 
au lieu dit LA FRASSE, sur la route d’Aigle au Sépey, 


el des études à faire pour déterminer les travaux nécessaires à la 
consolidation des couches en mouvement. 


Par M'K.-G. CHAVANNES, ingénieur. 


(Séance du 7 janvier 1863.) 


Depuis nombre d'années le terrain glisse d'une manière lente, 
mais continue, entre le ruisseau descendant du Cergniat, la Grande- 
Eau, le ruisseau du Sépey et le dernier escarpement de rocher du 
versant sud-est de la chaine d’Aï. Ce glissement du sol n'est pas 
également rapide sur toute cette surface, il est plus fort vers le ruis- 
seau du Cergniat, où l’affaissement dépasse un pied, en moyenne, 
par an. 

Les conséquences de ce mouvement sont coûteuses et dangereu- 
ses ; destruction de propriétés, dégradation constante de la route de 
2"° classe, 1° rang, et un cube considérable de matériaux jetés dans 
la Grande-Eau.— La route a déjà été corrigée, une nouvelle cor- 
rection coûteuse est projetée et par dessus tout la Grande-Eau 
exhausse son lit dans la plaine. Si cet exhaussement n’est pas arrêté, 
le moment n’est pas loin où la crue subite des eaux ne se bornera 
plus à éveiller des inquiétudes habituelles à Aigle, mais causera des 
désastres énormes. Nous allons voir que les moyens de faire cesser 
ce dispendieux état de choses exigeront un sacrifice bien faible en 
comparaison de ces dépenses constantes et de ces dangers crois- 
sants. 

Les rochers qui bordent l’éboulement au nord-ouest se prolon- 
gent sous les couches mobiles, et forment ainsi un sous-soi imper- 
méable et glissant incliné très-fortement vers la Grande-Eau. Le 
dépôt superficiel en mouvement semble consister en couches argi- 
leuses et graveleuses, mélangées de roches dont le caractère litholo- 
gique est analogue à celui des tufs. 

Le mouvement du terrain à causé la formation de deux lignes de 
maximum de rupture. L'une suit la séparation du terrain fixe et 
forme la circonseription de l’éboulement. L'autre qui lui est à peu 
près concentrique suit, sur un assez grand parcours, le sommet de la 
dernière pente rapide, immédiatement au-dessus de la Grande-Eau. 
Entre ces deux lignes la zone de terrain affecte la forme d’un pla- 


308 -GLISSEMIENT 


teau relativement peu incliné et passablement accidenté. Ce plateau 
glisse en bloc, presque sans mouvement intérieur, il est couvert de 
nombreux bâtiments et de cultures montagnardes. La faille qui se 
manifeste par la deuxième ligne de rupture présente environ 30 
pieds de dénivellation. Le plateau est traversé par trois ruisseaux 
et sa surface est assez grande pour entretenir de nombreuses sources 
à sa partie mférieure. Les eaux des ruisseaux et des sources s’in- 
filtrant dans la faille y entretiennent la terre dans un état houeux et 
augmentent la poussée. Le ruisseau du milieu à une eau tuffeuse et 
une fois arrivée sur la pente au dessous de la faille, cette eau, bras- 
sée par de nombreuses cascatelles, laisse dégager l’acide carbonique 
et dépose un tuf calcaire qui remplit le lit et faït divaguer le ruis- 
Seau. 

Il résulte de cette disposition des lieux que la couche terreuse est 
constamment imbibée d’eau qui s’infiltre jusque sur le roc où elle 
glisse en affouillant la fondation même du sol et en lubrifiant une sur- 
face de frottement très inclinée. La couche terreuse glisse et avance 
vers le fond de la vallée de la Grande-Kau en présentant un front 
d'au moins 20,000 pieds de longueur et une épaisseur considérable. 
Sans le torrent, la couche meuble venant butter contre le dernier 
escarpement de Chamossaire prendrait bientôt une inclinaison telle 
que le mouvement cesserait, mais à mesure que la couche avance 
elle est rongée par la Grande-Eau qui en entraine les débris, et 
la seule limite de cet état de choses est la mise à nu d’une lieue 
carrée de rocher et la formation d'un énorme cône de déjection dans 
la plaine. La Grande-Eau enlève chaque année une couche d’un 
pied d'épaisseur environ, sur 45 pieds de hauteur et 20,000 pieds 
de longueur, soit un cube de 300,000 pieds eubes ; sans tenir compte 
des affouillements des ruisseaux eux-mêmes et du lavage causé par 
les fortes pluies. Le lit dans lequel le torrent dépose ayant une lon- 
sueur d'environ 13,000 pieds, sur une largeur moyenne d’au plus 
90 pieds, la surface recevant le dépôt est de 650,000 pieds carrés. 
Ces 300,000 pieds cubes de dépôt doivent donc causer un exhaus- 
sement annuel de 0,46 pieds de hauteur. Mais comme une grande 
partie du dépôt est entraînée au Rhône, où du reste il est fort nui- 
sible, on peui admettre un exhaussement annuel de 0,20 pieds. 

La Grande-Kau coule souvent à pleins bords, ses digues devront 
done être exhaussées de deux pieds en dix ans. Une partie de la 
ville d’Aigle et d'énormes surfaces de cultures sont actuellement plus 
basses que le fond du lit du torrent. 

Les conséquences d’un pareil état de choses sont évidentes et 
effrayantes. 

Le but de ce travail étant de fixer les bases des études à faire 
pour déterminer les travaux de consolidation, je serai très bref 
quant à la description de la consolidation elle-même, d'autant plus 
que dans un précédent travail remis à la commission, j'ai à propos 
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de la Baie de Clarens, décrit et discuté assez au long les moyens 
à employer contre les éboulements de montagnes. 

Dans le cas actuel il faut fournir un écoulement aux sources de 
façon à les empêcher de couler dans la faille. Il faut lutter contre 
l’affouillement des ruisseaux et leur donner une grande vitesse sur 
les points où ils coupent la faille. Il faut donner au lit du ruisseau 
tuffeux une pente et une direction rectiligne, afin que la vitesse de 
l’eau y atteigne 15 à 18 pieds par seconde et que l’affouillement mé- 

canique du tui y contrebalance son dépôt chimique. Enfin, il faut 
faire des barrages dans le lit de la Grande-Eau, provoquer un 
dépôt au pied de l’éboulement, remplacer la pente trop forte par une 
série de barrages étagés bien enrochés à l’aval. Rejeter le courant 
contre l'escarpement de Chamossaire, cette berge étant formée de 
bancs massifs de rochers qui ne peuvent être mi affouillés, ni sensi- 
blement délités par l’eau. 

On obtiendrait ainsi de faire cesser l’affouillement et en sur-éle- 
vant le lit on diminuerait la pente de la couche mobile immédiatement 
en contact avec la Grande-Eau. Ces barrages peuvent être cons- 
truits sans gêner en rien le flottage des bois. 

Pour pouvoir faire le devis de cette consolidation voici les études 
qui me semblent nécessaires : 

1° Compiler à l'échelle de 1 
ébouleuse et de son périmètre fixe. 

2° Etablir le profil en long de la partie de la Grande-Eau et de 
ses affluents comprise sur cette carte et établir de nombreux re- 
pères sur des points déterminés au plan. 

3° Rechercher la position des sources et la rapporter sur la dite 
carte. 

&° Déterminer sur le terrain et reporter sur la carte les prinei- 
pales lignes de rupture. 

5° Sur ces documents, choisir la position des barrages, détermi- 
ner le profil en long, dont il faut provoquer la formation dans les 
cours d’eau et tracer le drainage (drainage à effectuer par tranchées 
et pierrées). 

6° Lever le profil eu travers des cours d’eau sur les pomts choi- 
sis pour les barrages. 

© Faire les plans d'exécution des barrages. 

8" Rédiger le devis et un mémoire de l’ordre dans lequel les di- 
vers travaux doivent être exécutés et de la répartition des dépenses 
entre l'Etat, les communes et les particuliers. 

Ces études comprendront de 1600 à 1800 perches courantes de 
nivellement et la compilation des cartes cadastrales d’une surface 
d'environ une lieue carrée. Si l'Etat fournissait la carte, les études 
pourraient se faire moyennant une somme de 909 à 1,200 fr. sui- 
vant le cahier des charges qui serait imposé. 

D'après les quelques croquis, nivellements approximaufs, etc., 


les plans cadastraux de la surface 
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que j'ai faits, 1 ai lieu de croire que le coût des travaux ne dépasse- 
rait pas 8 à 12 ,000 fr., à répartir en 5 annuités. 

On sera peut-être étonné de voir les études s’éléver au 10 pour 
cent de l’exécution, mais dans des travaux de ce genre, ou de petits 
ouvrages se trouvent disséminés sur une grande surface; où tous 
doivent être reliés et solidaires et où le choix des positions est Si 
important, le coût des études ne peut que présenter une fraction 
élevée du coût de l'exécution, tandis que le contraire a lieu lorsque 
des travaux grands et coûteux sont massés en un bloc. 


NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


sur les 


Mois de Décembre 1862 et Janvier 1863 
dans la province d'Oran, en Algérie, 


par C. NICATI, doct.-méd. à Aubonne. 
(Séance du 5 mars 1863.) 


De retour depuis peu de l'Algérie, où j'ai passé deux mois, 1! m'a 
paru que quelques renseignements sur la constitution météorologique 
de ce que, dans le pays, on appelle un hiver rigoureux, pourraient 
vous intéresser, ne füt-ce que par comparaison avec l'hiver remar- 
quablement doux dont le centre de l'Europe paraît jouir cette année. 

La petite ville de St. Denis du Sig, dans la province d'Oran où j'ai 
séjourné, se trouve à peu près par le 35° 28” de latitude nord et 
2° 32° de longitude ouest du méridien de Paris, dans une plaine 
au pied de la première chaine de l’Atlas, à trois lieues environ du 
bord de la mer et à une trentaine de mètres au-dessus de son niveau. 
N'ayant eu à ma disposition, en fait d'instruments de physique, qu'un 
thermomètre fort ordinaire , j'en ai noté les variations trois fois par 
jour, à 8 heures, à 2 heures et à 10 heures. Ce n’est done point une 
séries d'observations exactes que je vous présente, mais un simple 
coup d'œil sur un climat fort différent du nôtre. A cet effet Je vais me 
borner à quelques extraits de mon journal. 

Parti d'Aubonne le 23 novembre dernier, par un temps magni- 
fique, déjà dans la matinée du 2% la neige, poussee par le vent sud- 
ouest, commença à tomber à Lyon et ne cessa qu'au-delà de Mon- 


EN ALGÉRIE. LkOA 


telimar. Elle fut remplacée par une pluie froide incessante. Dans Ja 
auit du 25 il fit un ouragan terrible, avec des torrents de pluie qui 
durèrent jusqu’au milieu du jour, occasionnant de nombreux sinistres 
dans le midi de la France. 

Le 26 à Marseille, temps plus calme, pluie abondante. Vers le soir 
le vent S-0. se relève; dans la nuit,:tempête sur mer, dans le golfe 
de Lyon : elle dure toute la journée du 27. 

Le 28 belle journée sur les côtes d'Espagne. 

Le 29 violente tempête, en pleine mer, par un très fort vent du 
sud; pluie et tonnerres. En approchant des côtes d'Afrique, le mau- 
vais temps augmente encore et se prolonge jusqu’avant dans la soi- 
rée. Dans la nuit, en rade de Mers el kébir, la pluie cesse, grand 
vent du sud-ouest, beaucoup d’éclairs, les étoiles, en particulier 
Sirius et Rigel, scintillent avec force dans les éclaireis des nuages. 
C’est la seule occasion où elles w’ont paru avoir une scmtillation 
aussi marquée que dans nos climats. | 

Le 30, à Oran, la pluie a cessé; le soleil brille par intervalles; la 
douce température algérienne se fait sentir. Le vent, toujours S-0., 
est moins fort. 

Du 1 au 20 décembre, à St. Denis du Sig, 1l ne fait pas de pluie, 
l’air est généralement calme, la température de la journée oscille, 
dans la première semaine entre 10° et 23° centigrades, plus tard, 
entre 4° et 17°. L’atmosphère fut en général d’une pureté et d’une 

transparence admirables, il y eut parfois quelques nuages qui dis- 

paraissaient avec la nuit. Les levers et couchers du soleil sont ma- 
gnifiques, les nuits ont une limpidité et la lune un éclat mconnus 
dans nos elimats ; les étoiles en sont presque éclipsées; lorsqu'elles 
sont visibles leur scintillation est moindre que chez nous. L'air est 
sec dans la journée; cependant il tombe tous les matins une forte 
rosée. Celle-ci, les 15, 46 et 17 décembre, forme une blanche gelée 
sur toute la plaine du Sig et dans la montagne, elle disparait aux 
premiers rayons du soleil. Le thermomètre adossé au bâtiment ne 
descend pas au-dessous de 3°. 

Le 20 décembre le vent se lève, soufflant par fortes rafales du 
sud et du sud-ouest; le ciel reste clair ; la température à 2 heures 
est de 19°, à 10 heures de 12°. 

Le 21. Ciel très couvert, nuages bas et épais; depuis 40 heures 
il tombe une pluie abondante qui dure toute la journée; le vent est 
tombé et la température se maintient à 10°. 

Le 22. Pluie abondante dans la matinée, avec rafales de vent sud- 
ouest et des éclairs dans la soirée. Abaissement de la température 
à 7°. Après midi le temps se remet au beau, le coucher du soleil est 
magnifique; peu après on peut distinguer à l'œil nu un mince crois- 
sant de lune , eaviron une heure après le moment indiqué pour la 
nouvelle lune. 

Le 23. Alternatives de soleil et de pluie, grêle dans la matinée, arc: 
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en-ciel magnifique dans l'après-midi, vent sud-ouest, abaissement 
de la température à 5°. Il est, dit-on, tombé de la neige en abon- 
dance sur les hauts plateaux du sud de la province. 

Le 24 le ciel se découvre peu à peu, le vent cesse et la pluie s’é- 
loigne, la température reste très froide pour le pays, environ 5°. 

Dès lors jusqu'au 29 le temps est au beau, les journées sont su- 
perbes avec une brume légère à l'horizon. La température est froide 
le matin, 5° /, avec gelée blanche, au milieu du jour 14° à 15° avec 
un soleil brülant, et le soir 6° à 8°. Parfois vent du sud assez fort. 
Ce vent ramène les nuages et des averses de pluie pour le dernier 
Jour de l’année 1862. La température se relève; de 8° à 10° le matin, 
de 14° à 15° à 2 heures, et de 9° à 10° le soir. 

Mais ce mauvais temps n’est pas de durée, déjà le 1° janvier 1863 
le ciel est elair et serein, l’air sec et vif; il ne fait pas de vent; quel- 
ques nuages épais au milieu du jour se dissipent vers le soir, et dans 
la nuit la lune brille d'un vif éclat. La température est de 7°, 13° 
et 9°. 

Jusqu'au 6 janvier continuation du beau temps sec et froid pour 
le pays. Îl ne fait pas de vent, les matinées sont très fraiches avec 
blanche gelée et parfois une très mince couche de glace; les soirées 
sont moins froides, tandis qu’au milieu du jour et surtout au soleil, 
on se croirait aux mois de juin ou de juillet de nos climats. 

Les 5 et 5 janvier le vent du sud commence à souffler modéré- 
ment du bord, puis le 6 au soir il redouble par fortes rafales ; le 
ciel se charge de nuages épais et dans la matinée da 7il pleut abon- 
damment, par une température de 10° à 14°. Depuis midi le temps 
se remet. Le coucher du soleil et la lune sont magnifiques. Le vent 
du sud continue. 

Le 8 au matin fort vent du sud, pluie abondante, température 10°; 
dans la journée temps très variable, alternativement du soleil et de 
la pluie, des rafales de vent du sud et du calme par 14°. Peu à peu 
le temps se remet ; un beau coucher du soleil et un magnifique clair 
de lune annoncent le retour des beaux jours. À 40 heures 9°, 

Du 9 au 16 janvier, pas de pluie, temps généralement sec et calme; 
quelques nuages et une brume légère à l'horizon; parfois au lever 
du soleil un brouillard assez épais couvre la plaine du eôté de la mer. 
Avant 10 heures il disparait et les journées sont magnifiques, ainsi 
que les nuits; quoique les constellations soient très brillantes, la 
seintillation des étoiles est moins prononcée que chez nous. La tem- 
pérature a baissé, les gens du pays la trouvent froide; le thermo- 
mètre accuse cependant pendant ces 8 jours de 8° à 10° à 8 heures, 
de 14° à 19° à 2 heures, de 6° à 14° le soir. Le contraste entre la 
chaleur du matin et du soir, celle à l'ombre et celle de la journée au 
soleil, est extrêmement sensible, ce qui rend compte de l'impression 
de froid que je partageais pleinement. Quant au soleil if était déjà, 
dès le milieu de janvier , le soleil brûlant d'Afrique. 
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Le 17 janvier le temps est très couvert, l'air est calme, des nuages 
épais se traînent Sur la montagne, il pleut bientôt abondamment, par 
une température douce et humide de 11°, 14° et 5°. Le soir la pluie 
cesse. 

Le 18 au matin fori vent du sud, avec un orage de pluie abon- 
dante, éclairs et tonnerres. Vers 10 heures cessation de la pluie, le 
vent est devenu froid, comme s’il eût passé sur la neige des hauts 
plateaux. Température 4°, 12° et 6°. 

Le 19, malgré un vent du sud assez violent, la journée est belle, 
le ciel est très clair, les étoiles bien que fort brillantes, seintillent 
peu. Température 7°, 14°, 10°. 

Le 20 le vent est tombé, la journée est superbe, avec un soleil 
éclatant et très chaud; l'aurore et le crépuscule ont présenté, plus 
encore que de coutume, un spectacle splendide, avec une variété de 
teintes dorées vraiment admirables. 

Du 21 au 23, en mer, un temps magnifique et presque constamment 
calme, ou une brise légère. La journée du 22, passée en bonne par- 
tie à Valence en Espagne, fut pareille à nos plus beaux jours d'été, 
tandis que plus au nord la température se refroidit et les Pyrénées se 
montrent couvertes de neige. À Marseille, le 24, le ciel était cou- 
vert, 1l faisait du brouillard et l'air était assez vif. L'hiver s’y faisait 
sentir plus vivement que je ne l’ai éprouvé depuis mon retour en 
Suisse. 

L'exposé ci-dessus et le détail de mes notes, permettent, ce me 
semble, d'admettre comme acquis les faits suivants : 

1° L'hiver 1863 est comparativement bien plus rigoureux en Al- 
gérie et au midi de l’Europe qu’au nord des Alpes, ce que confirment 
les dernières nouvelles reçues d'Algérie, qui m'annoncent que la tem- 
pérature froide, avec des alternatives fréquentes de vent et de pluie, a 
persisté pendant la fin de janvier et tout le mois de février; ainsi 
dans les journées des 15, 16 et 17 février il est tombé à Oran 65 
millimètres d’eau. 

2° Les extrêmes de température du mois de décembre observées 
à l'ombre ont été 23° le 2 décembre à 2 heures, et 3° le 25 à 8 heu- 
res du matin, la moyenne du mois étant de 11° ‘/,. Pour le mois de 
janvier du 1° au 20 les points extrêmes ont été de 20° le 6, à 2 heu- 
res, et de 4° le 18, à 8 heures. La moyenne pour ces 20 jours étant 
11°. Une température moyenne de 11° constitue donc pour la plame 
du Sig ce qu'on appelle un hiver rigoureux. La température moyenne 
de l’année étant de 22° au moins. Du reste 35° et jusqu'à 39° est 
une température fréquente en été et à l'ombre. 

3° Enfin ce qui caractérise les hivers froids de l'Algérie, ce sont 
des pluies assez fréquentes et abondantes, souvent accompagnées de 
tonnerres et parfois de grêle. Les averses de pluie sont généralement 
précédées de coups de vent violents du sud et du sud-ouest, an- 
noncés par la baisse du baromètre et suivis d’un abaissement’de la 
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température. Dans les années ordinaires la sécheresse persiste vo- 
lontiers durant les mois d'hiver et les pluies sont fort rares. 

À en juger par ce qui a lieu cette année et à en croire la tradition 
des Arabes, les hivers pluvieux se présentent assez régulièrement 
tous les sept ans. Ils sont le gage d’une bonne récolte et d’une fertilité 
exceptionnelle. La terre, suffisamment détrempée, permet qu'elle soit 
labourée et ensemencée dans de bonnes conditions. Ainsi j'ai vu à 
mon départ d'immenses étendues de terrain qui ne pouvant être irri- 
guées, restaient incultes et brûlées depuis 1857, labourées maintenant 
et couvertes d'orges déjà verts, promettant aux Arabes une abon- 
dante moisson. Dans les terres irriguées des colons français et espa- 
gnols , la récolte des céréales présentait la meilleure apparence, et 
la préparation du terram pour la eulture du coton se faisait dans 
d'excellentes conditions. 

Mais ce serait abuser de l'indulgence qu'on accorde aux voya- 
geurs, que de vous entretenir plus longtemps de mes impressions 
personnelles ; il me tarde de vous faire part d’une ou deux commu- 
nications recueillies là-bas et qui se rattachent à l’objet de mes notes. 

On écrivait en date du 4 décembre dernier, de Siddi bel Abbes, 
centre de colonisation, séjour de la légion étrangère, au sud-ouest 
du Sig et dans une position plus élevée, ce qui suit: « Depuis bien 
» des années Siddi bel Abbes n’a vu un mois de novembre comme 
» celui de 1862. Le maximum de température a varié entre 20° et 
» 9° 57,. Le minimum a oscillé entre 11° ‘/, et ‘/, au-dessus de zéro, 
> pour aboutir en moyenne à 9° 84 cent. Le vent a soufflé avec per- 
» sévérance. Une véritable tempête à promené ses rafales froides et 
» humides sur la contrée, ne S’apaisant un peu que pour laisser le 
» champ libre à des torrents de pluie. Il est tombé dans le courant du 
» mois 55 millimètres d'eau en 16 jours, c’est-à-dire 45 millimètres 
» de plus qu'en novembre 1861. » 


Echo d'Oran du 8 décembre 1862, n° 274 : 


M. Bulard, directeur de l'Observatoire d'Alger, avantageusement 
connu dans le monde savant par ses observations de l’éclipse totale 
de soleil de 4852, qu'il a été étudier à Lagouhat aux confins du dé- 
sert de Sahara, a écrit plusieurs fois aux Journaux algériens pour 
annoncer, longtemps à l'avance, les coups de vent et les séries de 
mauvais temps. Jusqu'ici Monsieur l'astronome d'Alger n’a point ré- 
vélé au publie les observations, ni les formules qui le guident dans 
ses prophéties météorologiques, ce dont le publie, aussi bien que les 
savants, lui font un grief; il s’est borné à publier ses prédictions et à 
en constater l'exactitude, ce qu'il a eu le plaisir de fare souvent. 
Ainsi, pour me borner à une seule citation, nous lisons dans le Mo- 
niteur de l'Algérie du 4 décembre 1862: «que M. Bulard à an- 
» noncé (léjà le 30 octobre, puis le 2% novembre dernier, la série de 


EN ALGÉRIE. 405 


» vilains temps qui doivent avoir lieu à Alger les 24, 25 et 26 no- 
» vembre, et qui ont eu lieu réellement. Il annonce des séries de 
» mauvais temps pour les 19, 20 et 21 décembre et pour les 46, 
» 17, 18 et 19 janvier prochain. Le coup de vent du 29 novembre 
» a été précédé de la belle journée du 28; dans la soirée le vent s’est 
» élevé, il a plu dans la nuit, et toute la journée à régné une vraie 
» tempête, vent du sud avec pluie et rafales, qui s'est apaisée dans 
» Ja nuit. Le 50, ciel bleu et soleil, continuation du vent jusque dans 
» l’après-midi. Le baromètre en baissant rapidement le 28 novem- 
» bre, annonçait la tempête du 29, malgré l'apparence du beau temps 
» et l'apparition du siroco. » 

En comparant cet article de journal avec mes notes, 1l est facile 
de s'assurer que les séries de vilains temps, prédites déjà le 30 oc- 
tobre et le 25 novembre, ont eu lieu à peu près à point nommé, amsi 
l'ouragan du 2% au 26 novembre a commencé à Lyon le 24 et s’est 
prolongé en mer jusqu’au 27; puis après la belle journée du 28 est 
survenu le coup de vent du 29, le tout rapporté par M. Bulard, ab- 
solument comme je l’ai ressenti et noté. La série de mauvais temps 
annoncée pour les 19, 20 et 21 décembre a commencé au Sig seule- 
ment le 20 et s’est prolongée jusqu’au 24. La tempête des 16, 17, 
18 et 19 janvier a de même commencé au Sig un jour plus tard, le 
17, et n'a duré que deux jours, au lieu de quatre. Malgré ces petites 
différences, 1l est de fait que la coïncidence des prédictions de M. Bu- 
lard avec l'apparition des coups de vent et des orages est très remar- 
quable et digne de fixer l'attention des observateurs. Ces prédictions 
acquerraient bien plus d'importance encore, si elles s'accomplissaient 
dans un cercle plus étendu que les environs d'Alger. Îl en a été ainsi 
pour l'ouragan de fin novembre, et je erais que celui prédit pour le 
20 décembre ne coïncide pas mal avec les tempêtes de neige qui ont 
eu lieu sur les hautes Alpes et dans le Tessin. Quoi qu'il en soit, 
M. Bulard a foi dans ses prédictions, il continue ses observations 
commencées 1] y a déjà plusieurs années, et il désire entrer en rela- 
tion avec les observateurs d’autres pays, comme le prouve la lettre 
qu’il m'a fait l'honneur de m'adresser. 

Il résulte de cette lettre, qu'il serait assez facile pour nous d'entrer 
en relation avec l'Observatoire d'Alger, et que nos observations suis- 
ses y seraient bien accueillies. Ce serait à la Commission de météo- 
rologie d'examiner s'il lui convient de se mettre en rapport avec 
M. Bulard, en lui offrant de lui communiquer les résultats des tra- 
vaux qui vont s exécuter en Suisse sur une vaste échelle, à condi- 
tion cependant que les observations faites à Alger nous fussent trans- 
mises. C’est sur cet objet que je désire, en finissant, attirer l’atten- 
tion de notre Société vaudoise et par elle, s’il y a lieu, celle de la 
Société helvétique. En tout cas je serais bien aise de pouvoir annon- 
cer à M. Bulard qu'il trouvera en Suisse des collaborateurs actifs s'il 
veut s'entendre avec eux. 
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Dates de divers bolides observés ou notés 


par M' Ch. DUFOUR , à Morges. 


(Séance du 5 mars 1863.) 


Le 6 juin 1861, environ 9 heures 15/’ du soir, je vis, de Morges, 
un bolide rougeâtre qui apparut à l’orient, près de y de la Lyre. 
Il s’avança lentementen passant à L ou 2° au dessous de y du Cygne 
etils’éteignit près d'E de la même constellation, ou à peu près à ‘/, ou 
1° en dessous. Ce météore laissait derrière lui une faible trainée lu- 
mineuse qui disparaissait promptement. 

Le 8 août 1861, M. Henri Dubois vit, de Tolochenaz, près de: 
Morges, environ 8 heures 15’ du soir, un bolide qui parut termi- 
ner sa course à la hauteur des rochers de Naye ou de la Dent de 
Jaman. 

Tolochenaz est situé par 46° 307 de latitude et 4° 97 de longi- 
tude à lorient de Paris. Le point où le bolide disparut se trouvait à 
environ 2° 157 au dessus de l'horizon et à 102° d’azimuth, comptés à 
partir du Nord en passant par l'Est. Ce point de disparition était 
donc dans le ciel par 22 heures 40 minutes d’ascension droite et 
6° 30/ de déclinaison australe; au résumé, il ne devait pas être éloi- 
gné de À du Verseau. 

Le 10 octobre 1861, j'observai, de Villeneuve (46° 2% de lati- 
tude boréale, 4° 35” de longitude Est de Paris) une belle étoile 
filante qui se trouvait alors entre + d'Androméde et + de Pégaze, sur 
la ligne qui Joint ces deux étoiles. Elle passa près de cette dernière 
étoile, continua sa route en ligne droite, laissant derrière elle une 
trainée lumineuse de peu de durée, puis elle s’éteignit près de b", 
b? et b5 du Verseau. 

M. J. Piccard m'a rapporté qu'a Lausanne, dans la nuit du 29 au 
30 septembre 1861, environ minuit, on vit un globe lumineux, de 
grande dimension, traverser le ciel. L'observation ayant eu lieu 
dans la ville, il est à regretter que les maisons aient promptement 
caché ce brillant météore et qu’ainsi sa direction n'ait pu être relevée. 
(Voir Bulletin, n° 48. — Séance du 20 février F861, page 172). 

Le 26 février 1863, à 6 heures 8 minutes du soir, alors que la 
nuit n'était pas encore marquée, je vis, de Morges et dans la direc- 
tion du Sud, une étoile filante magnifique venant de l'Ouest. Je l’ap- 
perçus alors qu’elle passait au méridien et suivait lentement une 
ligne à peu près horizontale; elle s’éteignit près d’un point que je 
puis estimer à 70° d’azimuth en comptant du Sud à l'Est et à la hau- 
teur de 25° au dessus de l'horizon. — Au moment de l'observation 
les étoiles de 1" grandeur étaient seules visibles ; le météore était 
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beaucoup plus grand que Sirius, mais sa lumière était moins bril- 
lanie et ne scintillait pas. L’apparence de cette lumière se rapprochait 
de celle de la lune, mais le globe était moins grand, de forme oblon- 
gue et se mouvait dans le sens de son grand axe. 

J'ai pu apprécier l’azimuth du météore parce que je l’ai vu s’é- 
tendre dans la verticale d’un point terrestre dont j'ai calculé la posi- 
tion. Quant à sa hauteur, il m'a paru passer à 3 ou 4° au dessus 
de Sirius, qui en ce moment était à 21° de hauteur. Lorsqu'il s’est 
éteint il apparaissait à la ‘/, hauteur de Pully, alors à 50°. Il me fut 
impossible de trouver dans le firmament d’autres termes de compa- 
raison vu l’heure du jour. 


NOTE SUR UNE COLLECTION DE PLANTES 
RÉCOLTÉES AU LABRADOR PAR LES MISSIONNAIRES MORAVES. 


Par M' PLANCHON, professeur. 
(Séance du 18 juin 1862.) 


Le Musée de Lausanne possède une petite collection de 100 espé- 
ces phanérogames, récoltées dans le Labrador par les missionnaires 
moraves. Ces plantes, séchées avec beaucoup de soin, n'étaient pas 
étiquetées. M. Reuter, directeur du Jardin des plantes de Genève, a 
bien voulu s'occuper de leur détermination et nous en donner les 
noms. La liste, qu'il nous communique, peut être utile aux person- 
nes qui ont acquis les mêmes espèces ; c’est pourquoi nous propo- 
sons de l’insérer dans le Bulletin de la Société. 


Anemone borealis, Richards. Arenaria Grünlandica, E. Meyer 
Ranunculus affinis, Rob. Br. Stellaria longipes, Goldie. 
Ranunculus filiformis, Mich. (stricta, Hook.) 

(reptans & fiiformis, DC.) Stellaria longipes, var. glauca. 
Papaver nudicaule, L. Stellaria humifusa, Rottboëll. 
Cardamine bellidifolia, L. Stellaria uliginosa, L. 

Arabis alpina, L. Cerastium arvense, L. 

Draba muricella, Wahlb. Cerastium alpinum, L. 

Draba hirta, L. Honkeneja peploïdes, Ehrh. 
Viola Selkirkü, Goldie. Phaca astragalina, DC. 

Viola exscapa, Al. Phaca oroboides, Wahlb. 
Parnassia Kotzebuei. Oxytropis arctica, R. Br. var. 
Lychnis alpina, L. laxior. (uralensis, var. ex 


Alsine biflora, Wahlb. Tow. et Gr.) 
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Dryas integripetala, Wahlb. 
Rubus Chamæmorus, L. 
Rubus arcticus, L. 
Potentilla alpestris, Hall. fil. var. 
Potentilla norvegica, L. 
Potentilla nivea, L. 
Sibbaldia procumbens, L. 
Epilobium latifolium, L. 
Epilobium alpinum, L. 
Epilobium lineare, Muhlenb. 
Saxifraga oppositifolia, L. 
S...stellaris, L. var. bulbillifera. 
 Saxifraga Aizoon, Jacq. 
Saxifraga cæspitosa, L. 
Saxifraga cernua, L. 
Saxifraga aizoïdes, L. 
Saxifraga rivularis, L. 
Saæxifraga nivalis, L. 
Sedum Rhodiola, L. 
Erigeron unifiorus, L. 
Solidago thyrsoidea, &. Meyer. 
Solidago multiradiata. 
Gnaphalium supinum, L. 
Gnaphalium alpinum, L. 
Senecio paucifiorus, Pursh. 
Campanula uniflora, L. 
Arnica angustifolia, Wahlb. 
Campanula linifolia, Lam. 
Stenhammera maritima, Rehb. 
(Pulmonaria maritima, L.) 
Castilleja pallida, Kunth. 
Vaccinium uliginosum, L. var. 
microphylla, Boiss. herb. 
Arctostaphylos alpinus, Spreng. 
Cassiope tetragona, Don. 
Cassiope hypnoides, Don. (An- 
dromeda hypnoïdes, L.) 
Phyllodoce taxifolia, Salisb. DC. 
(Andromeda cœrulea, L.) 
Diapensia lapponica, L. 
Rhododendron lapponicum, WIb. 
Ledum palustre, L. 
Pyrola grandiflora, Radd. 
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Pyrola minor, L. 

Pyrola secunda, L. 

Gentiana niwvalis, L. 

Veronica alpina, L. 

Pedicularis flammea, L. 

Pedicularis euphrasioïides, Steph. 
(labradorica, Houttm.) 

Pedicularis lapponica, L. 

Barisia alpina, L. 

Pinguicula villosa, L. 

Pinguicula vulgaris, L. 

Primule stricta, Hornem. 

Primula egallicensis, Lehm. 

Euphrasiamicrantha, Fries, var.? 

Trientalis europæa, L. 

Oxyria digyna, Camp. 

Kænigia islandica, L. 

Armeria labradorica, Boiss. 

Plantago alpina, L. 

Salix herbacea, L. 

Salix reticulata, L. var. 

Salix myrsinites, L. 

Salix giauca, L. var. 

Salix arctica, R. Br. 

Tofieldia borealis, Wahlb. 

Luzula spicata, DC. 

Scirpus cœæspitosus, L. 

Juncus castaneus, Smith. 

Eriophorum vaginatum, L. 

Eriophorumangustifolium, Roth. 

Carex alpina, Wahlb. (Vahlu, 
Schkubr.) 

Carex capillaris, L. 

Carex rigida, Good. (saxatilis, 
FI. dan.) 

Carex misandra, R. Br. 

Carex aquatilis, Wahlb. 

Hierocloa alpina, Rœm. et Schult. 

Festuca ovina, L. 

Poa alpina. 


Woodsia Tvensis, R. Br. 
Lycopodium annotinum, L. 


Cette centurie doit représenter environ le sixième des espèces pha- 
nérogames * du Labrador, elle donne une idée assez exacte de la 


* Nous faisons abstraction des deux fougères qui terminent la liste. 
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physionomie de cette flore pour qu'on puisse la mettre en parallèle 
avec celle de régions plus favorisées. Si nous prenons la Suisse pour 
terme de comparaison, nous trouvons comme résultat les chiffres sui- 
vanis : | 


Sur 62 genres, ci-dessus mentionnés, 8 seulement ne se trouvent 
pas en Suisse; parmi eux, un seul appartient à un type vraiment 
spécial, étranger à l'Europe centrale ; c’est le Diapensia. Les autres 
rappellent tous du plus au moins les formes ordinaires de la végé- 
tation helvétique. Le Phyllodoce est commun au Labrador et aux 
sommets élevés des Pyrénées, sans être représenté dans les Alpes. 


Sur 100 espèces, 42 sont communes aux deux pays ; elles se ré- 
partissent de la manière suivante entre les diverses zones échelonnées 
de la plane aux glaciers : 


Espèces limitées à la région alpine . . . . . . . . 20 
Espèces qui se retrouvent à la fois dans la région alpine et 
la région sous-alpine; descendant accidentellement dans 
lasplaine 4 En ne DIRE D EEAU A 

Espèces qu'on trouve dans la plame . . . . . . . 10 

Ces dernières sont toutes des plantes de lieux tourbeux ou ma- 
récageux (7 sur 10), ombragés ou humides. Ces stations particulié- 
res qui favorisent l’extension des espèces sur de grands espaces, ex- 
pliquent l'association de ces plantes de la partie basse avec celles des 
régions alpines. : 

Les chiffres précédents font pressentir les nombreux rapports de 
la flore du Labrador avec celle des Alpes ; ils n’en donnent cepen- 
dant qu'une idée fort mcomplète; il faut pour en juger voir les plan- 
tes elles-mêmes: plusieurs ne sont, à vrai dire, que des variétés 
des espèces helvétiques, 4 au moins sont dans ce cas: d’autres rap- 
pellent tellement les espèces de nos régions, qu’on serait au premier 
abord tenté de les confondre, c’est ainsi que le Dryus integripetala 
rappelle à s’y méprendre le Dryas octopetala ; le Parnassia Kotze- 
buei. le P. palustris; le Pedicularis flammea, le P. versicolor, etc. 
Nous n'insistons pas du reste davantage sur ces rapports qui ont 
depuis si longtemps frappé le coup d’æil des botanistes. 
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NOTE SUR LA SYMÉTRIE FLORALE DES CRUCIFÈRES, 


par 


M' le professeur PLANCHON. 
(Séance du 18 juin 1862.) 


Les fleurs sont dites symétriques quand une pièce quelconque d’un 
de leurs verticilles alterne avec deux pièces du verticille précédent 
ou du verticille suivant. Bien peu réalisent cette disposition, mais 
toutes y tendent, et c’est un des problèmes les plus intéressants pour 
le botamiste que de rechercher, pour chaque cas particulier, les cau- 
ses qui altèrent ou masquent cet arrangement. Les crucifères méri- 
tent à ce point de vue une attention spéciale. Leurs fleurs se compo- 
sent de quatre sépales; quatre pétales alternent avec les sépales ; 
six étamines, dont deux courtes, opposées aux sépales latéraux, qua- 
tre longues disposées en deux groupes égaux, opposés l’un au sépale 
antérieur, l’autre au sépale postérieur ; deux carpelles opposés aux 
étamines courtes. La symétrie d’une pareille fleur est évidente : elle 
provient du nombre et de la disposition des pièces dans les deux der- 
niers verticilles. 

Les botanistes n'hésitent pas à expliquer le nombre trop restreint 
des parties du pistil par l’avortement de deux carpelles ; ces dispa- 
ritions d'organes sont fréquentes chez les végétaux et d’ailleurs on 
peut retrouver sur les côtés de la silique de quelques crucifères des 
traces évidentes de ces pièces atrophiées. 

Mais on est moins d'accord en ce qui touche à l’androcée. D'où 
proviennent en effet les étamines supplémentaires? M. Moquin- 
Tandon, dans son Essai sur les dédoublements, considère chacun des 
groupes d’étamines longues comme provenant d’un seul organe dé- 
doublé latéralement. Dès lors, il n’y a en réalité que quatre étami- 
nes, parfaitement alternes avec les pétales: la fleur devient symé- 
trique, au moins pour ce qui regarde les trois premiers verticilles. 

Cette explication est séduisante par sa simplicité; mais elle a contre 
elle des objections sérieuses : 

1° Elle ne ramène point la fleur à la symétrie complète : les car- 

pelles restent opposés aux étamines ; 

2° Elle suppose les six étamines sur la même rangée, tandis qu’en 

réalité les étamines courtes sont plus extérieures que les au- 
tres ; 

3° Elle ne tient nul compte de quatre glandes, qui sont partie 

constituante de l’androcée. Deux de ces organes sont placés 
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au-dessous des étamines courtes qu'elles supportent, deux 
autres entre les groupes d'étamines longues et les pétales avec 
lesquels elles alternent. 


À l'hypothèse de M. Moquin-Tandon, encore adoptée par bien 
des botanistes, on peut opposer celle que Kunth a émise en 1832, 
dans un mémoire spécial sur la symétrie florale des crucifères. (Ac- 
tes de la Société des sciences de Berlin, 1832.) Pour lui les glandes 
placées à l’extérieur des étamines longues sont les rudiments des or- 
ganes mâles réduits à leur partie basilaire ; l’androcée des erucifères 
comprend done deux verticilles: l’un, extérieur, dont les quatre piè- 
ces sont alternes avec les pétales; l’autre, intérieur, composé des 
quatres étamines longues, alternes avec les étamines extérieures. El 
n’y à plus ici dédoublement. comme dans la première hypothèse ; il 
y à à la fois multiplication des verticilles et avortement d'organes. La 
symétrie est du reste parfaitement rétablie, si l’on admet quatre ear- 
pelles au pistil ; toutes les pièces obeissent alors à la loi de l’alter- 
nance. 

L'observation des fleurs normales donne de fortes présomptions 
en faveur de cette théorie ; l'examen de quelques fleurs monstrueu- 
ses que J'ai eu l’occasion d'observer, la confirme en tous points. 
C'est sur un pied de Cheiranthus cheiri, L., cultivé dans un petit 
jardin de Pully, que j'ai tout d’abord trouvé ces anomalies ; un peu 
plus tard, jen ai constaté d’analogues sur un individu de la même 
espèce du côté de Chamblande. Presque toutes les fleurs de ces plan- 
tes étaient anormales ; les unes avaient des étamines transformées en 
pétales ou à moitié transformées, d’autres des pétales ou des sépales 
dédoublés, etc.; mais les plus nombreuses se faisaient remarquer 
par un nombre exceptionnel d’étamines. On en comptait sept chez la 
plupart: six à leur place ordinaire, la septième, juste en dehors des 
étamines longues , faisant partie avec les étamines courtes, d’un ver- 
ticille extérieur de l’androcée. Plus rarement ce verticille se complé- 
tait par l’adjonction d’une huitième étamine ; alors la fleur devenait 
parfaitement symétrique, sauf l’absence de deux carpelles au pistil. 
Une fleur présentait une singulière complication : elle avait sept éta- 
mines, comme beaucoup d’autres ; mais la septième étamine, placée 
d’ailleurs à l'endroit ci-dessus indiqué, se dédoublait immédiatement 
au-dessus de sa base : elle donnait naissance à un pétale supplémen- 
taire, dont l'onglet se plaçait dans une rainure profonde de la face 
dorsale de son filet. 

Ces anomalies indiquent clairement le type symétrique vers le- 
quel tendent les fleurs des crucifères ; elles nous paraissent apporter 
de bien fortes preuves à l'appui de la théorie de Kunth. 
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Sur la matière brûlante contenue dans les poils des orties. 


Pax J.-B. SCHNETZLER. 
(Séance du 18 juin 1862.) 


Les poils urticants (setæ urentes) que nous trouvons à la sur- 
face des orties se composent d’une cellule arrondie qui se prolonge 
sous forme d’un tube conique terminé à son extrémité supérieure 
par un petit renflement creux. C’est ce petit bouton terminal qui se 
casse au plus léger attouchement et qui verse dans la peau le liquide 
urticant sur lequel ont porté nos recherches. Schleiden (Grundzüge 
der wissenschaftl. Botanik) compare l’action des poils d’ortie à la 
morsure des serpents et il croit que si nous pouvions isoler une 
certaine quantité du contenu urticant de ces poils, nous aurions un 
des poisons les plus formidables du règne végétal. Le célèbre bota- 
niste de lena n'indique du reste rien sur la nature chimique de la 
matiére en question. Nous trouvons cette même laeune dans d’au- 
tres ouvrages de botanique et pendant très longtemps une observa- 
ion d'Aug.-P. Decandolle défrayait le paragraphe qui parlait du 
contenu des poils d’ortie. Cette observation tendait à faire admettre 
que cette matière urticante était de nature alealine. Je commençai par 
essayer la réaction du contenu des poils d’ortie et je la trouvai cons- 
tomment acide. Il suffit en effet de frapper une feuille de papier de 
Tournesol bleu avec des feuilles d’ortie fraiches, pour obtenir de 
petits points rouges partout où les poils ont versé leur contenu. Il 
n'y avait donc plus de doute, le liquide brülant des poils d’ortie 
était un acide. 

Pour rechercher la nature de cet acide, je détachai, à l’aide d'une 
lame fine et tranchante, les poils par leur base et je les fis tomber 
immédiatement dans une goutte d’eau de chaux placée sur le porte- 
objet d’un microscope. Le contenu liquide du poil sortit brusquement 
par la base coupée, accompagné de molécules organiques très petites, 
et se mêla ainsi à l’eau de chaux. Après l’évaporation du liquide on 
trouva un certain nombre de cristaux en forme de prisme, de couleur 
blanche; ces cristaux sont tantôt isolés, tantôt groupés ensemble 
sous forme de charmantes végétations cristallines. Pour ne pas les 
confondre avec la ebaux qui devait rester après l’évaporation d’une 
goutte d’eau de chaux, je plaçai sur le même porte-objet une goutte 
de cette eau de chaux pure. Après l’évaporation il s’était déposé une 
masse de petites granulations de chaux accompagnées ('agrégations 
cristallines, mais qui n’avaient aucun rapport avec les cristaux ob- 
tenus dans le cas précédent. Ces cristaux sont parfaitement solubles 
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dans l’eau, même à froid, et je les attribue à une combinaison entre 
l’acide contenu dans les poils d’ortie et la chaux en solution dans 
l’eau. Pour déterminer exactement la nature du sel ainsi obtenu, il 
aurait fallu en faire l’analyse, mais la quantité trop minime dont je 
disposais rendait cette recherche impossible. Il fallait done procéder 
par analogie et par synthèse. La forme des cristaux obtenus, leur 
blancheur, leur solubilité, l’action urticante de l'acide qui s’y trou- 
vait, amenaient naturellement une comparaison avec le sel formé de 
chaux et d'acide formique. Dans les ouvrages de chimie organique 
(par ex. J. Liebig, org. Chemie), nous trouvons en effet dans la 
description du formiate de chaux les caractères indiqués plus haut 
pour les cristaux formés par l'acide des poils d’ortie et la chaux. 
Cependant pour ne pas m'arrêter à une vague comparaison, Je pris 
une demi-douzaine de fourmis (Formica rufa), et je leur fis répandre 
leur contenu acide dans une goutte d’eau de chaux. Nons avions 
bien cette fois de l'acide formique en solution avec de la chaux. 
Après l’évaporation de cette solution il se trouva sur le porte-objet 
des prismes isolés ou groupés ensemble, parfaitement semblables à 
ceux qui s’élaient formés par l’évaporation de la goutte d’eau de 
chaux dans laquelle les poils d’ortie avaient répandu leur contenu. 
Quoique cette ressemblance ne constitue pas leur identité avec les 
cristaux de formiate de chaux, il me semble que l’on peut déduire 
de mes observations les conclusions suivantes : 

Les poils urticants que nous trouvons sur les orties renferment un 
acide qui est fort probablement le même que sécrétent les fournus, 
c’est-à-dire l'acide formique. 

L'analogie de l’action urticante des poils d’ortie et des poils de 
certaines chenilles est assez frappante. Un chimiste fort habile, M. F. 
Will, à démontré que la matière urticante des chenilles, surtout du 
Lasiocampa processionea, est l’acide formique. (Froriep’s Notizen 
VI, 141). 

Voiei du reste encore deux notices que j'ai trouvées depuis que 
mon travail était achevé et qui en confirment certainement la con- 
clusion. 

Dans un compte rendu des expériences de M. Berthelot sur la 
synthèse en chimie organique (Ami des Sciences, n° 15, 1852), nous 
trouvons le passage suivant: « Autrefois il eut paru chimérique 
» d'essayer de produire l'acide formique des fourmis et des poils 
» d’ortie avec du carbone, de l'hydrogène et de l’oxigène. M. Ber- 
» thelot enferme dans un ballon en verre de l’oxide de carbone, de 
» l’eau et de la potasse; il se forme. un formiate de potasse, d’où 
» lon peut facilement isoler l’acide formique. » Dans le Jahresbericht 
de Liebig et Kopp pour 1849, je trouve les deux lignes suivantes : 
« L'acide formique est contenu, d'après Gorup-Besanez, dans le suc 
» des orties. » J’ignore complètement la méthode par laquelle ce 
chimiste distingué à démontré la présence de l'acide formique dans 
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les orties. Quoique après cela mes conclusions n'aient plus la prio- 
rité, j'ai vu avec un véritable plaisir leur confirmation par une au- 
torité dont les résultats, identiques aux miens, mettent hors de doute 
la présence de l’acide formique dans les orties. 

L'expérience de M. Berthelot, que je viens de citer, nous fournit 
une preuve de plus du rôle important que les matières minérales 
jouent dans la vie de la plante. La formation des acides organiques 
que nous rencontrons si souvent dans les végétaux, est certaine- 
ment liée à la présence de ces matières. Les Cactées, par exemple, 
produisent beaucoup d'acide oxalique libre; on démontre d’un autre 
côté facilement que ces mêmes plantes enlèvent une grande quantité 
de chaux au sol, les deux corps se combinent et se déposent comme 
cristaux dans les cellules (Schleiden, Grundzüge.). J'ai trouvé l’oxa- 
late de chaux dans l'exsudation aqueuse qui se forme en gouteleties 
à l'extrémité des feuilles de la Calla æthiopica; ce sel se présente 
sous forme de beaux octaèdres; le liquide contient en outre une cer- 
taine quantité d'acide libre. On retrouve sur la même plante les eris- 
taux d’oxalate de chaux entre les grains de pollen des anthères. 
J'ai compté approximativement les stomates des feuilles de Calla par 
lesquels l'acide carbonique pénètre dans la plante, et j'ai trouvé par 
millimètre carré un minimum de 25 stomates. Admettons la surface 
supérieure de la feuille égale à deux décimètres carrés et nous au- 
rons 500,000 stomates; mais la surface inférieure de la feuille de 
Calla présente autant de stomates que la surface supérieure, ce qui 
fait pour une seule feuille 1,000,000 stomates. En supposant cinq 
feuilles à une plante de Calla nous aurons, sans compter ceux des 
autres parties vertes, au moins 5 millions ‘de stomates par lesquels 
la plante absorbe l'acide carbonique , dont les éléments, en se com- 
binant avec ceux de l’eau, produisent non seulement les substances 
organiques qui entrent dans les tissus de la plante, mais encore les 
éléments nécessaires à la production des acides organiques qui se 
forment avec le concours des bases minérales que la plante puise 
dans le sol. 


GISEMENT DE FEUILLES FOSSILES AUX ENVIRONS DE PALERME 


Par M' C.-T. GAUDIN. 


(Séance du 4 février 1863.) 


M' C.-T. Gaudin, par une communication datée de Palerme 20 
janvier 1863, annonce que le 12 du même mois, sur la route de 
Palerme à Catane, entre le 21° et le 22° mille, peu d’instants avant 
d'arriver à la Fondaca di Villafrate, il à observé, au niveau de la 
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route, à main gauche, sous un banc de poudingue, un mince feuillet 
de marne renfermant des empreintes de feuilles de Pin, réunies en 
faisceaux de 5, des feuilles de Chéne analogues à celles ‘du Quercus 
roburoïdes G. et d’autres débris végétaux. Les débris sont malheu- 
reusement mal conservés et les échantillons que M. Gaudin a pu re- 
cueillir de concert avec MM. Conrad Hirzel et E. Marchese, ingé- 
nieurs, n'ont pas tardé à se déliter. La marne jaune inférieure au lit 
de gravier sur lequel repose le feuillet de marne en question ne pa- 
rait pas renfermer de débris. En revanche, M. Gaudin a observé, 
le 14 janvier, une seconde couche de marne jaune de 8 à 10 cent. 
d'épaisseur, comprimée entre l’assise de poudingue observée précé- 
demment et une assise supérieure épaisse d'environ 5 ”. — Cette 
couche dont le prolongement aboutiraït au contour que la route forme 
à quelques pas plus haut, renferme des débris végétaux dont l'accès 
est malheureusement assez difficile. La marne est délitée jusqu'à une 
certaine profondeur au delà de laquelle le ciseau et le marteau n’en- 
lèvent que difficilement des fragments de quelque grosseur. Toute- 
fois, M. Gaudin a pu recueillir les débris suivants : 


1° Divers Rhizomes articulés ; 


2° Fruit de Callitris, analogue au Thuites callitrina, Ung., mais 
plus petit de moitié ; 
3° Faisceau de 5 feuilles de Pinus paleostrobus. — N. Contribut., 

Il” mém. pl. L., fig. 8; 

Feuille de Smilax de petite dimension, mais rappelant le Smilaæ 
aspera, Li. ; 

5° Fragments de feuilles de Quercus, analogues au Quercus robu- 
roides, G. ; 

Quercus scillana, G., un exemplaire; 
7° Foliole latérale de Psoralea , probablement de la Psoralea 

Gastaldii, G. — Contribut. [° mém. pl. XII, fig. 7 et 8; 

8° Une élytre de Coléoptère. 

Il serait prématuré de se fonder sur un aussi petit nombre de 
débris pour fixer l’horizon de ces bancs de poudingue; toutefois la 
présence de Chênes appartenant au groupe du Quercus robur, celle du 
Quercus scillana et de la Psoralea semble indiquer que ces banes 
sont beaucoup plus récents que les dépôts de soufre de Lercara, qui 
font partie du nummulitique, et qu'ils pourraient bien appartenir au 
niveau des terrains du Val d'Arno supérieur, Gaville, Castro, ete, 
c'est-à-dire au miocène supérieur. 
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EXTRAIT D’'UNE LETTRE DE M° Tr. EBRAY 


à M. MORLOT. 
(Séance du 21 mai 1862.) 
Monsieur, 


J'ai voulu commencer l'étude des terrains par les phénomènes qui 
se passent sous nos yeux et qui suilisent pour se rendre compte des 
faits géologiques anciens ayant pour base les oscillations lentes du 
sol. C’est seulement pour étudier plus à fond le chapitre dont je vous 
parle que j'ai recherché les choses connues jusqu'à ce jour. C’est 
une étude en effet bien curieuse que celle de se rendre compte des 
effets qui se produisent actuellement sous nos yeux et sous l'in- 
fluence de causes en apparence minimes, mais qui deviennent impor- 
tantes par leur durée. — A quel cube n’arriverait-on pas en addi- 
uonnant les détritus qui sont charriés par nos rivières. ? Je vois au 
fond de la Loire, au-dessous du courant de l’eau qui seul frappe nos 
yeux, un courant constant de sable qui depuis des milliers de siècles 
a déjà été capable de former de véritables étages. 

La question serait, à mon avis, de créer des systèmes d'obser- 
vation, pour se rendre compte de l'importance de ces phénomènes 
lentement destructeurs, et qui cependant sont à prendre en consi- 
dération. 

Vous êtes entré dans cette voie, mais l'effort d’un seul homme est 
insuflisant pour arriver à un résultat; il faut une série d'observations 
faites avec la même méthode et dans le même but; ne serait-il pas 
convenable d'établir des postes d'observateurs qui consigneraient 
leurs résultats, en suivant un plan mürement élaboré? 

Je me demande, à cet effet, s’il ne vous serait pas possible de 
vous entendre avec quelques savants du bassin du Rhône, du bassin 
de la Loire, du bassin de la Seine. Les observateurs examineraient: 

1” Les lois suivant lesquelles se déforment les berges des rivières, 
les causes qui font que dans certains cas c’est plutôt une rive que 
l’autre qui est attaquée ; 

2° Le cube de limon, de sable et de détritus que charrie la ri- 
vière dans un temps déterminé ; 

3° Les mouvements lents auxquels ont été soumis l'écorce de la 
terre, en examinant les relations des anciens mouvements, leur en- 
foncement sous le sol, etc. ; 

k° Les variations observées dans le débit des rivières, etc. etc. 

Si vous avez l'intention d'organiser un système d'observation, 
Je vous aiderai à organiser et à étudier. 


Pouilly-sur-Loire, 9 février 1862. 
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Description d'une nouvelle espèce de cochenille 
parasite du gui (viscum album, L.), 


par M' J. DÉELAHARPE, docteur. 
(Séance du 18 mars 1863.) 


Au mois de février 1863, j'observai dans les environs de Lau- 
sanne un poirier d’assez chétive apparence portant quelques bou- 
quets de gui, dont l’aspect jaunâtre et malingre trahissait l’état 
maladif. En m’approchant je trouvai que le plus chétif de ces bou- 
quets avait perdu une partie de ses feuilles, portait des graines rata- 
tmées, noirâtres et desséchées, et se brisait avec une grande facilité 
sous la moindre pression. — En même temps je remarquai que la 
plante entière, feuilles, tiges, rameaux et semences, étaient couverts 
d’une grande quantité de petites taches circulaires ou allongées, blan- 
ches, portant au centre un point d’un beau jaune d'or. Les plus 
grandes de ces taches, du diamètre d’un millimètre au plus et circu- 
laires, occupaient les deux faces des feuilles et paraissaient produire 
un engorgement très peu apparent du parenchyme, car la surface des 
feuilles atteintes au lieu d’être lisse comme celle des feuilles saines, 
était bosselée. Les taches paraissaient faire corps avec les surfaces 
de la plante (la dessication de la plante montra plus tard le contraire) 
et la tache jaune centrale, marquée de stries mammelonnées et rayon- 
nées en forme d’ombilic, représentait assez bien un opercule prêt à 
se déchirer. L'espèce de collerette, blanche et frangée, que formait 
autour du point jaune central, la lame blanche et nacrée subjacente, 
n’apparut sous cette forme que plus tard. 

À quel genre de parasite fallait-il rapporter l’être que j'avais sous 
les yeux? Je n'avais jamais oui parler d’un parasite végétal de pa- 
rasite, encore moins d’un champignon du gui. Ge que j'avais con- 
servé de mes premières études en mycographie était trop meomplet 
pour me permettre aucune inférence. De Candole, « Synopsis de la 
flore française, » dont j'avais fait un fréquent usage autrefois, ne me 
fournissait pas de données suffisantes. Je résolus dès lors et avant 
tout examen, de consulter un mycographe connu par ses nombreux 
travaux, et j'envoyai à M. Trog, ancien pharmacien à Thoune, deux 
feuilles de mon gui. Ma leitre d'envoi faisait mention d’un singulier 
« Æcidium » parasite du gui, que je ne parvenais point à déterminer : 
si même c'était un Æcidium? 

Le vétéran de nos mycographes suisses me répondit que « depuis 
» plusieurs années son âge (85 ans) avait posé des bornes insurmon- 
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» tables à ses recherches ; » et que je devais en conclure le « degré 
» de confiance que méritait son dire.» — Il ajoutait: « Le petit 
» champignon que vous m'avez envoyé et qui occupe les deux faces 
» de la feuille de gui, me parait, comme à vous, être du genre Æci- 
» dium et il se distingue particulièrement par son rebord chevelu et 
» d’un beau blanc. Je n’ai jamais trouvé un Æcidium sur le gui, et 
» dans tous les ouvrages à ma disposition, je ne trouve pas que ce 
» petit champignon ait été décrit par quelqu’ auteur. — Il se dis- 
» tingue cependant de bien d’autres espèces de ce genre par son peri- 
» dium plat, son rebord large, blanc et frangé, et par la plante sur 
» laquelle il se trouve. Je crois donc que l’on peut avec le même 
» droit que les autres le nommer d’après la plante, elle-mème para- 
» site, et lui donner le nom de Æcidium visci. » 

Appuyé de cette autorité, je me rendis à la Société des sciences 
naturelles pour annoncer Île fait, me réservant d'examiner puis de 
décrire avec soin, plus tard, le curieux végétal. M. le prof” Ramu, 
de (Genève, désirant de vériier mes allégués, s'était procuré du gui 
malade et l’examina à son tour plus complètement que je ne l'avais 
fait. Armé du microscope il trouva au-dessous de l'espèce de colle- 
rette blanche, ou de peridium mentionné, un point noir-brun qui 
ne faisait point corps avec le parenchyme, mais se logeait dans une 
petite fossette, produite par la dépression de ce dernier. Le point noir 
sorti de son réceptacle lui présenta sous le microscope un corps 
ovoide, aplati, formé de deux portions inégales : l’une bosselée, à 
bords ondulés, représentani les /, de la petite masse; l’autre unie, 
de forme pyramidale, portant quelques poils à son bord et parais- 
sant s'engager sous les replis de la première. — Du reste, rien qui 
indiquât la structure et les éléments anatomiques d’un champignon. 
M. Ramu en conclut, avec raison, que le prétendu Æcidium était 
une larve introduite sous l’épiderme du gui par la piqûre de quelque 
insecte. 

J'étais à cette époque en voyage, à mon retour Je me hâtai de pro- 
céder de mon côté à l'examen que j'avais ajourné. Mes recherches 
cette fois confirmèrent les résultats obtenus par M. Ramu. Nous 
avions à faire à un insecte et non à un végétal parasite. Le petit 
corps noir correspondant à la tache jaune et centrale du soi-disant 
peridium et adhérant à sa surface inférieure, était formé de deux 
portions inégales, l’une plus grande, bosselée, représentant labdo- 
men ; l’autre plus petite, conique, correspondant à la tête et au cor- 
selet d’une cochenille (coccus). La trompe ou suçoir de l'animal par- 
tant du tiers antérieur environ de la portion conique, le maintenait 
en place par un petit trou qui pénétrait dans le parenchyme, au 
centre de la fossette où il se logeait. Les pattes, placées sous l’abdo- 
men et sur deux rangs, étaient “représentées par des siries disposées 
en rayon autour d'un centre proéminent. Quelques poils occupaient 
la partie antérieure de la tête. — On n’apercevait du reste, par trans- 
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parence, aucun œuf, ni aucun organe, mais seulement des granules 
nombreux, circonserits par des membranes. L'état de dessication de 
l’animal s’opposait à tout examen ultérieur. Le bouclier est formé 
par une pellicule fine, blanche, d’aspect très soyeux, frangée sur les 
bords et circulaire chez l’animal adulte. Sa partie centrale, légère- 
ment proéminente, est d’un jaune d’or pur dans une circonférence 
dont le diamètre égale à peu près la largeur du bord blanc ambiant. 
La place occupée par le corps de l'animal au centre de la portion 
jaune porte l'empreinte de ce corps, sous forme de côtes nombreu- 
ses, transversales, disposées sur les deux côtés d’un dos saillant et 
divisées sur les deux flancs par une arête qui, à ses extrémités, se 
réunit à celle du dos. On dirait en mignature le relief d’une trilobite. 
La teinte dorée dépasse les limites du corps subjacent; elle ne se 
fond pas dans la zone blanche qui lui succède, mais en reste nettement 
distincte. Le bouclier est composé d’un tissu soyeux, formé par 
des filaments très fins, aglutinés les uns aux autres. 

La description que je viens de donner ne s'applique qu’à l’insecte 
ayant acquis toute sa croissance. Dans le jeune âge il se réduit à une 
simple écaille jaune et luisante recouvrant le corps; plus tard à cette 
écaille s'ajoute un prolongement blanc, unilatéral, linéaire, sous 
forme de queue et qui a déjà la longueur du diamètre du bouclier dont 
elle constitue le commencement. — L'animal et son bouclier tel que 
Je l’ai décrit, avec la dimension totale d’un à un et demi millimètre, 
est bien l’insecte arrivé à sa perfection, car de nombreux vestiges 
dispersés sur les tiges du gui et entourés d'un cortège de jeunes in- 
dividus, témoignent que cette cochenille ne dépasse pas les dimen- 
sions indiquées. — Elle est donc l’une des plus petites du genre. 

Je n’ai pas aperçu jusqu'ici le mâle; peut-être s’écoulera-t-il un 
long temps jusqu’à ce que l’occasion se présente de le saisir au mo- 
ment de son apparition, vu sa rareté et la difficulté d'atteindre en été 
le gui dispersé sur nos arbres fruitiers. 

Je dépose ici ces renseignements dans l’espoir qu'avant peu un 
monographe saura les utiliser pour l’histoire des cochenilles à cara- 
paces, qui attend avec impatience son auteur. 


—_—"#28<—— 


SUR LES ŒUFS EMBOITÉS. 


Lettre au Secrétaire de la Société. 


Genève, le 16 novembre 1860. 
Monsieur le Secrétaire, 


En parcourant le volume du Bulletin de la Société vaudoise des 
sciences naturelles qui vient de m'être adressé”, j'ai vu que plusieurs 


* Bulletin n° 47, pages 348 et 351. 
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de ses membres se sont occupés de quelques cas d'œufs emboités 
l’un dans l’autre, et qui ont été observés dans le canton de Vaud. 

Il m'a semblé, d’après le Bulletin, que ce fait avait excité de l’in- 
térêt, c'est ce qui m'engage à vous prier de communiquer en mon 
nom à ceux que cela pourrait intéresser, que ce phénomène n’est 
point si rare qu'on a paru le croire. 

Déjà en 1670, Bartholin et Sachs, de Seewenheim, ont fait con- 
naître plusieurs cas d'œufs emboités. Il en a été de même de Blan- 
card, puis en 1682 de Cleyer, ainsi que de Sommer et de Kundmann, 
en 1699 de Holterfoth et de Bebr, en 1742 et 1744 de Brückmann, 
en 1755 d'Amelot, en 1793 de Weikard. 

Je trouve encore comme ayant observé le même phénomène Per- 
rault en 1666, Rivaliex en 1683, Mery en 1706, Petit en 1742, 
Hamiou en 1753, Tiedemann en 1815. 

Sauf erreur de’mémoire , Carl Ernst von Baer mentionne égale- 
ment ces œufs. 

La plupart des cas observés concernaient des poules, quelques 
uns des oies. Souvent l'œuf intérieur n’était formé que par la co- 
quille et l’albumine; souvent aussi il contenait un vitellus. 

Dans ces dernières années, des phénomènes analogues ont sans 
doute été constatés par bien des observateurs qui ne les ont pas 
consignés dans des recueils scientifiques à cause de leur fréquence 
même. 

L’explication même de ces anomalies me parait assez facile. L'œuf 
interne à pénétré l’œuf externe avant la formation de la coquille, 
comme le ferait tout autre corps étranger. On sait en effet que des 
œufs ont été trouvés contenant des épingles ou des cailloux, corps 
étrangers qui avaient passé du cloaque dans l'oviducte. 

Lorsque par une circonstance accidentelle un œuf est arrêté au 
moment où il devrait passer de l’oviducte dans le cloaque, l’œuf qui 
le suit et qui n'a pas encore de coquille, se trouve pressé contre lui 
et ne tarde pas à l’envelopper. 

Si vous jugez, Monsieur, ces lignes dignes d’être présentées à la 
Société, vous m'obligeriez de lui en faire lecture”. 


Votre dévoué, Ed. Claparède. 
* Par un concours de circonstances indépendantes de :la Rédaction, 
celte lettre a passé inaperçue jusqu’à l’époque de la publication du n° actuel 


du Bulletin ; nous nous empressons de réparer cette omission en présentant 
nos excuses à son auteur. (Réd.) 
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NOTE SUR UN ARC-EN-CIEL A DEUX ARCS CONTIGUS. 


M. René Guisan a observé, d'Ouchy, le 10 avril 1858, à G heures 
5 m. du matin, un arc-en-ciel composé de deux demi-circonférences 
tangentes et de diamètres inégaux. 

Le point de contact répondait aux bouches de la Dranse (Savoie), 
l'extrémité du petit diamètre aux Allinges et celle du grand diamètre 
à Préverenges (canton de Vaud). 

Le phénomène n’a duré que 10 min. et le petit arc a disparu le 
premier. Le temps était mauvais et le ciel couvert, ce fut au mo- 
ment d'une éclaircie qui eut lieu lorsque le soleil se leva près des 
tours d’Aï, que le phénomène apparut. | 

Les 2 arcs étaient parfaitement continus et leurs couleurs assez 
vives, surtout celles de la grande demi-circonférence. 

Le rapport des diamètres est comme 3: 2. 

On peut rapprocher cet arc-en-ciel de celui qu'a cité M° Ch. 
Dufour (voir Bulletin, tome V, page 195) qui eut lieu à peu près à 
la même époque (le 1% avril, à 6 h. 20 m. du soir). Ges 2 arcs 
observés à 2 ans d'intervalle avaient une extrémité commune, Pré- 
verenges, et l’autre peu différente, Evian. Sur la recommandation de 
M. le prof Kæmtz, chaque année l’observateur s’est transporté à 
Ouchy à la même époque, afin de rechercher si cet arc-en-ciel n’au- 
rait pas une certaine périodicité, mais soit à cause de l’état de l’at- 
mosphère, soit pour tout autre cause, ce phénomène ne s’est plus 
présenté. 

Il y a cependant 2 ans qu'un arc-en-ciel semblable a été observé 
sur les bords du Léman et consigné dans le journal La Semaine. 


(Ce 


OBSERVATION DE PARHÉLIE 


par M'C. DUFOUXR. 


(Séance du 22 janvier 1863.) 


Le 7 mars 186%, vers 7 heures 20 m. du matin, J'ai observé de- 
puis Morges un parhélie remarquable: on voyait très bien 3 so- 
leils, le soleil vrai à une hauteur de 8° au-dessus de l'horizon et 
deux soleils sensiblement à la même hauteur, mais l’un à droite, 
l’autre à gauche du soleil vrai, et chacun à une distance en azimut 
de 23° ‘/,. Le soleil vrai avait un azimuth de 74° en comptant de- 
puis le sud et en marchant vers l'est. 
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Le faux soleil de droite était presque aussi brillant que le soleil 
lui-même, celui de gauche l’était un peu moins; mais tous les trois 
causaient dans le lac des réverbérations dont il était difficile de sup- 
porter l'éclat. Ainsi en ce moment, sur le port de Morges, on était 
éclairé à la fois par 6 soleils, 3 dans le ciel, 3 dans le lac images des 
3 premiers. 

Le ciel était vaporeux et les 3 soleils paraissaient comme de 
petites masses de matière très-fortement lumineuse plutôt que 
comme des disques bien déterminés. À l'horizon, sur les montagnes 
du district d'Aïgle et du Valais, le ciel était complètement couvert et 
le vent du sud paraissait se lever, car on voyait sur les montagnes 
des nuages de neige soulevés par ce vent, et cependant là bas le ciel 
n'était pas couvert, Car on voyait sur chaque cône et sur chaque 
eroupe les neiges éclairées par le soleil, briller avec un filet d’or. 

Les deux faux soleils portaient chacun un segment légèrement 
coloré du côté du soleil vrai. 


Notice sur le sol qui porte les ouvrages en maçonnerie du 
port de Thonon. 


Par J.-B. SCHNETZILER. 


(Séance du 18 juin 1862.) 


Lorsqu'on parcourt en bateau l'emplacement du port de Thonon, 
on aperçoit facilement à travers l’eau tranquille et pure une eouche 
argileuse fortement bombée. Une partie des pilotis provenant d’an- 
ciennes habitations lacustres, si nombreux dans le lac en face de 
Thonon, a été rehaussée avec la couche d’argile en question. Cette 
couche soulevée renferme de nombreuses coquilles de Lymnées, de 
Planorbes, qui frappent par leur blancheur , mais qui se brisent 
très-facilement. Les matériaux amenés en quantité énorme et dé- 
posés sur la partie de la couche argileuse qui touche le rivage ont 
produit sur elle, d’un côté un affaissement et de l’autre un exhaus- 
sement qui a renversé les murs du port. L’élastieité des couches ar- 
gileuses dont nous donnons plus bas la coupe est telle, que les pi- 
lotis enfoncés par les ingénieurs français revenaient d'eux-mêmes 
comme repoussés de bas en haut par un corps élastique, et ils ne 
prenaient une assise plus solide que lorsqu'on laissait reposer sur 
eux pendant un temps prolongé un pesant mouton. 

Nous devons la coupe des terrains argileux du port de Thonon à 
M. Jahart, conducteur des ponts et chaussées, qui, avec une com- 
plaisance parfaite, nous a donné tous les renseignements désirés. 
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M. Jahart a réuni dans son cabinet plusieurs objets fort intéres- 
sants, trouvés soit au fond du lac, soit dans les talus du rivage. 
Parmi les premiers on trouve des fragments de poterie; parmi les 
seconds des monnaies romaines, des meules, des poids en terre 
euite, des fragments d’amphores, etc. Le batelier qui nous a con- 
duits a trouvé lui-même un bois de cerf entre les pilotis. Dans le 
talus du rivage on voit des tombes cubiques ; le couverele de l’une 
d'elles est formé d’une dalle de serpentine quartzeuse, d’origine 
erratique; un bloc erratique de la même roche se trouve au fond de 
la seconde couche d'argile, à 8” 74/ de profondeur. 


Coupe des terrains sur lesquels repose le port de Thonon. 


ts 


Terrains de transport amenés pour faire une jetée. 

Lac. 

Pilotis de l’âge du bronze. 

Couche d’argile avec Lymnées, Planorbes, épaisseur 6" 74. 
Argile et sable, 2m, 

Bloc erratique. 

Sable fin argileux, 12" 21. 

Argile compacte, 5 56. 
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LISTE DES OUVRAGES RECUN 


du 17 mai 1862 au 30 avril 18653. 


Séance du 7 max 1862. 


Notizblatt. N°° 1 et 2. März und April 1862, de la Société géo- 
logique du Rhin moyen, à Darmstadt. 


De l’auteur: Paleontologische Mittheilungen, de G.-V. Fischer- 
Ooster. Berne 1861. — Tiré des Actes de la Société bernoise des 
sc. natur. 

De l’auteur : Une date de chronologie absolue en géologie, par M'A. 
Morlot. — Tiré de la Biblioth. univers.: Archives des sciences phys. 
et natur. Avril 1862. 

De l’auteur : Les principales maladies des vers à soie et leur quéri- 
son, par M. Aug. Chavannes, doct.-méd. Paris 1862. Mémoire 
couronné par l'Institut royal lombard des sciences et des arts. 


Séance du 21 mai 1862. 
De l’Académie de Stanislas, à Nancy : Mémoires, ete. 1860, tomes 
1 et 2. 
De la Société impériale d’émulation d’Abbeville: Mémoires, etc. 
1857 à 1860. 


De l’Institut géologique de Caleutta (geological Survey): a) Me- 
moires, ete., vol. [T, part. 1. — b) Rapport de l'Institut pour 1860 
à 1861. 

Séance du 4 juin 1862. 


De l’Académie royale des sciences de Bavière, à Munich: Sifzungs- 
berichte, A864, L. IF, cah. 3. 
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De la Société physico-médicale de Würzhourg: Naturwissen- 
schaftliche Zeitschrift, 2° vol., 3° cah. 


De la Société physico- économique de Kônigsberg : Mémoires, ete., 
1861, 2° année, 1” partie. 

De M' le prof’ Wolf, à Zurich: Müittheilungen über die Sonnen- 
flecken. Décembre 1864. 

De l’auteur : Recherches sur la densité de la glace, 2° mémoire; 
par M. L. Dufour (extrait de Biblioth. univers. de Genève). 

De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletin. Avril 1862. 


De la Société « polychia » (Rheinpfalz) : Jahresbericht, n°*° 18 et 
19, Neustadt. a. d. H. 1861. 


De l’Académie royale des sciences, lettres et arts de Belgique: 
a) Bulletins, etc. 30° année, 2° série, t. XI et XIL, 4861 : b) Mé- 
moires couronnes et autres, etc., collect. in-8°, t. XE et XII, 1861 
et 1862; c) Mémoires couronnés et des savants étrangers, t. XXX, 
1858 à 1861; d) Mémoires, etc., t. XXXIIT, 1864; e) Annuaire 
pour 1862, 28° année. 


Séance du 18 juin 1862. 


De l’auteur : M. D. Rap, à Genève: Guide du botaniste dans le 
canton de Vaud, ete., 2° édition. Paris 1862. — par H.-M.-D. Rapin, 
à Genève. 

De la Société géologique de France : Bulletin, ete., t. XIX, 2° 
série, fol. 13 à 20. 1861 à 1862. 

De M. le D' Dor: Sur la vision chez les Arthropodes. Brochure. 


De M. Morlot: a) Lecon d'ouverture, ete., 2° édition. (Extr. des 
Actes de la Société jurassienne); b) Notice sur les habitations lacus- 
tres du pont de Thièle, par V. Gilliéron. (Extr. des Actes de la Société 
jurassienne d'émulation.) 


De M. G.-T. Gaudin : De la flore européenne, etc., à l'époque ter- 
haire. Brochure. (Extr. de la Bibliothèque univers. ) 


Séance du 2 juillet 1862. 
Société géologique allemande, à Berlin : Zeitschrift, XIV° vol. 1° 
cah.; XII vol., 4° cah. 


De J. Delaharpe : Comment pouvons-nous dans le canton de Vaud 
affronter la concurrence des vins étrangers. (Broch. extr. du Journ. 
d'agriculture.) 


Séance du 5 novembre 1862. 


De l’Académie royale des sciences de Copenhague : Bulletin, 1860. 
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De M. le prof Lavizzari, à Lugano: Excursions dans le Canton du 
Tessin , 4° fase. 

De l’Académie royale de Munich : a) Monographie des poissons 
fossiles de Bavière, 1" partie, de A. Wagner; b) Sur la parthéno- 
genèse, par le prof v. Siebold; c) Sur un nouvel appareil respiratoire, 
par Pettenkofer; d) Sur le mécanisme des contractions musculaires , 
par E. Harley; e) Discours d'inauguration; Pr. Liebig; f) Id. sur 
J.-Bapt. Biot, de Martins ; g) Catalogue des membres de l’Académie. 

De la Société royale physico-économique de Kônigsberg: Mé- 
moires. 2° année, 1861, 2° partie. 

De l’Institut imp. et royal de géologie de Vienne : Jahrbuch, XIV 
vol., 1861 à 1862. (1° trimestre 1862.) 


De M. E. Renevier : 3 Rapports de géologie, par M. Hébert. 


De l'Abbé P.-F. Zantedeschi, à Padoue : a) Météorologie des an- 
nées 1854 à 1860; b) Sur le spectre solaire, 3 brochures; c) Lettre 
au Messager tyrolien; d) Réponse au D” Berti; e) Observat. faites 
lorside l’éclipse du 7 février 1860; f) Id. sur celle du 18 juillet 1860. 


De M. de Mortillet: a) Note sur le crétacé et le nummulitique de 
Pistoia; b) L'homme fossile; e) Notes géologiques sur la Savoye, 5°- 
3°; d) Idem sur le lac d'Iseo. 


De la Société des sciences, etc., de l'Yonne : Bulletin, 1861, XV° 
vol., 4°:trimestre. 


De la Société d'histoire natur. de Wettéravie : Rapport annuel, 
1860 et 18614. 


De laiSociété géolog. de France: Bulletin, t. XVIIE, feuilles 44 à 
52; t. XIX, f. 21 à 32. 


_ De M. le prof” Unger: Recherches sur l'air aspire par les plantes. 
(Brochure). 


De la Société des sciences natur. de Berne: Bulletins, 1861, 
n°° 469 à 496. 


_ De la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe : Bulle- 
tins, 1862, 1° trimestre. 


De la Société des sciences natur. de Bâle: Bulletins, 3° partie, 
3° cah. 


De la Société des sciences natur. des Grisons : Bulletins, 7° ann. 


De la Société imp. et royale de zoologie et de botanique de Vienne: 
1860, cah. 1 à 4. | 


De l’Académie impériale de Savoie : Mémoires, t. V, 1" livraison. 


De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 15 juin 
1862 
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De M. Chatel, à Valcongrain (Maine et Loire) : 4 notes sur l’agri- 
culture. 

De la Société des sciences natur. de Freiburg (Brisgau) : Bérichte, 
2° vol.,.4° cah., 1862. 

De la Société géologique, etc., à Darmstadt: Notizblatt, 1862, 
Al EE 2 

De M. le prof’ Lloyd, membre honor. de la Société : Sur Les cou- 
rants magnétiques terrestres, par le Rév. H. Lloyd. Dublin. 

De M. Shadow, à Dublin : Sur l’éclipse totale du 18 juillet 1860. 


De la Société italienne des sciences natur., à Milan: Mémoires. 
vol. IV, fasc. À, feuilles £ à 4. 


De l’Académie de Stanislas, à Nancy : Mémoires, etc. année 1861. 


De l’Institut royal de Lombardie, à Milan: Atti, vol. LL fase. 4 
à 4. — Vol. NET, fasc. 7. — Vol. IX, fase. 1. 


De l’Institut géolog. des Indes, à Calcutta (géolog. Survey) : Me- 
motres. (Palæontologia indica). Céphalopodes du crétacé. — Cal- 
cutta 1864. 


Société impériale des seiences natur. de Cherbourg: Mémoires, 
ete., t. VIT. 

Société académique de Maine et Loire, à Angers: Mémoires, 9° 
et 10° vol. 

Observatoire royal de Munich: a) Annalen der kônigl. Stern- 


warte v. München, XT° vol. ; b) Ueber Vertheilung des Magnetismus 
in cylindrischen Stahlstäben, par le D° K. Rotblauf. Munich, 1861. 


De la Société impériale des naturalistes de Moscou: Bulletin, 
année 1861, n° 4. 

De la Société littéraire et philosophique de Manchester: à) Me- 
moires, etc., vol. XXI, 1862 (3° série, vol. 4); b) Réglement de la 
Société ; c) Proceedings, ee. 

DE la Société géognostique à Presbourg: Verhandlungen, 4° et 

‘ année, 1859 à 1861. 


De linstitut royal des sciences, lettres et arts de Lombardie : 
Liste de questions mises au concours dés le 7 août 1862. 


De la Société impériale des naturalistes de Moscou : Bulletin de, 
etc., année 1861, n°° 2, 3 et Æ. 


De l’Académie impériale des sciences de St. Pétersbours : Bul- 
letin, t. IV, feuilles L1 à 24 (4 livraisons). 


De M. Vict. Chatel, à Caen: Sur la maladie des poiriers et la 
sabine. Broch. 
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De la Société d'histoire natureile et de médecine de la Hesse supé- 
rieure, à Giessen : 9° Rapport. 1862. 

De la Société italienne des sciences naturelles, à Milanf: Atti, 
vol. 1V., fasc. 2; feuilles 5 à 9 (fase. 1%). 

De la Société géologique , ete., à Darmstadi: Nofizblatt, etc., 
n° 3 à 8, année 1802. 

De M. J. Gay, membre honoraire de la Société vaudoise, à Paris : 
a) Le Chamærops excelsa, Humb. ; b) Une excursion botanique, etc. 
(Extr. l’un et l’autre du Bulletin de la Société botanique de France.) 


De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 2° année, 
9, Het 7; 3 année, n° 7, S'et 9. 

De l’Académie royale des sciences de Bavière, à Munich: Sitzungs- 
Berichte, ete., 18692, [, cah. 9 et 3. 

De la Société botanique de Brandebourg, à Berlin: Mémoires, ete., 
1" et 2° cah. Berlin, 1899 et 1860. 

De l'Association Smithsonnienne : a) Proceedings of the Academy 
of natur. scienc. of Philadelphia, n° 1 à 4, jan.-avril 1862. Idem 
année 1861, mai à décembre; b) Proceedings of the American phi- 
losophical Society, vol. VIE, année 1861; c) Classification of the 
Coleoptera of north America, par J.-L. Lecomte, doet.-méd., 17 
partie; d) Synopsis of the Neuroptera of north America, par Her. 
Hagen; e) Synopsis of the described Lepidoptera of north America, 
par J.-A. Morris; À” partie. Diurnes et Crépusculaires. 

De la Société géologique de France : Bulletin, ete., t. XIX, feuilles 
33 à 45. 

De M. L. Gonin, ingénieur: Mémoire sur le dessèchement de la 
plaine de l’Orbe. Lausanne, 1862, avec cartes. 

De M. G. de Mortillet, à Milan : Revue scientifique italienne, 1862, 

05 4 : o s É 
n° 1 à 3. — Annexion à la faune malacologique de France. Broch. 


De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletin, mai à septem- 
bre 1862. — Programme des prix proposés par la Société en 1862. 


Des auteurs : Contributions à la flore fossile italienne, 6° mé- 
moire, par MM. CG. Gaudin et C. Strozzi. Zurich, 1862. 


De M le prof” À. Favre: Curte géologique de la Savoie. 


De M le prof” Steenstrup, à Copenhague: a) Mémoires de la 
Société des naturalistes scandinaves, 1" année, 1860; b) Monogra- 
pluie sur les Copepodes parasites, par MM. J. Strenstrup et C.-K. 
Lütken; c) Bulletin de la Société des sciences naturelles de Co- 
penhaque, années 1859 à 1861. 


La Société à fait l’acquisition du XIX° vol. des nouveaux mé- 
motres de la Société helvétique des sciences natur. Zurich, 1862. 
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Séance du 19 novembre 1862. 


1. Mémoires de l’Académie impériale des sciences, arts et belles- 
lettres de Dijon. 2° série, t. IX, année 1861. 


2. Revue viticole. Annales de la viticulture et de l'œnologie fran- 
caises et étrangères, par C. Ladrey, professeur de chimie à la faculté 
des sciences de Dijon. 2° série, n° 1 à 6, janvier à juin 1862. 

3. Les vins, les eaux de vie, les alcools. Rapports sur les opéra- 
tions de la cinquième section du jury des produits présentés au 
concours national d'agriculture à Paris, par C. Ladrey. 

De la Société florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, n° 10, 
3° année. 


De ja Société helvétique des sciences naturelles : Dufour, Carte 
fédérale, feuilles 8, 23 et 25. 


De la Société Linnéenne de Londres: Proceedings. Botanique, 
vol. VI, n° 21, 22 et 23. Zoologie, vol. VI,.n°° 21, 22 et 23. — 
Catalogue des membres de la Société à la fin de 18614. 


Séance du 3 décembre 1862. 


De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletins. Octobre 1862. | 


De la Société florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, n° 11, 
3° année. 


De la Direction de la Bibliothèque universelle : Archives. Nouvelle 
période, t. XV, n° 58, octobre 1862. 

De l’Académie royale des sciences de Bavière, à Munich : Sitzungs- 
berichte, 1. 1, 4° cah., et t. II, 1° cah., 1862. 

De la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne : 
Bulletins, vol. XVI, 1° et 2° trimestres 1862. 


De la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève : Meé- 
moires, t. XVI, 2° partie, 1862. | 

De M. Venance Payot, à Chamounix: Observations météorologi- 
ques faîtes à Chamounix pendant l'année 1858, janvier et février 
1859, broch. — Végétation de la région des neiges ou flore des Grands- 
Mulets, broch. 

De M. Môbius, à Hambourg: Kurzer Ueberblick der in der Kieler 
Bucht von uns beobachteten wirbellosen Thiere, als Vorläufer einer 
Fauna derselben, von Adolph Meyer et Karl Moôbius. 


Séance du 17 décembre 1862. 


De M. le prof Studer, membre honor. de la Société : Geschichte 
der physischen Geographie der Schweiz bis 1815, 1 vol. (1863). 
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De l’Académie impériale des sciences, belles-letires et arts de 
Savoie : Mémoires, 2° série, t. V, 2° livraison. 

De M. le prof À. Favre, membre de la Société : a) Explication 
de la carte géologique des parties de la Savoie, du Piémont et de la 
Suisse, voisines du Mont Blanc; b) Note sur la carte géologique des 
parties de la Savoie, du Piémont et de la Suisse, voisines du Mont 
Blanc, broch. (Extr. des comptes-rendus des séances de l’Aca- 
démie des sciences.) 


De la Société italienne des sciences naturelles: Afti, ete., vol. 
IV, fase. 3. 


De la Commission géologique suisse: Matériaux pour la carte 
géologique de la Suisse, 1" livraison (texte et planches). 

De l’Institut royal de Lombardie, à Milan: Mémoires, vol. IX, 
fase. 2; vol. IE, fase. 5 à 8, 1862. 

De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletin. Novembre 1862. 


De l'Association wurtembergeoise d'histoire naturelle: Jahreshefte, 
18° année, cah. 1 à 3 et 2 tableaux. 


De l’Académie royale de Stockholm: a) Mémoires et compte- 
rendu, 1861, 18 vol; b) Tables météorologiques pour 1860, 


De la Société royale des sciences d'Upsal: Nova acta, 3° série, 
vol. IV, fase. À, 18692. 


De la Société des sciences naturelles de St. Gall: Rapport sur les 
travaux de la Socicté pendant les années 1864 et 1862. 


Séance du 7 janvier 1863. 


De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, n° 12, 
3° année, 18692. 


Revue scientifique italienne, par G. de Mortillet, 1862, 4° livrais. 


De la Société des sciences naturelles de Neuchâtel: Bulletin, 1. 
VI, cab. 4. 


Seance du 27 janvier 1863. 
De l’Académie royale de Bavière : Sitzungsberichte, 1852, 2° cah. 
Du prof B. Studer, à Berne, membre honoraire : Observations 


géologiques faites dans les Alpes du lac de Thoune. (Extr. de la Bi- 
bliothèque universelle, décembre 1862). 


De l’Académie royale d'Irlande, à Dublin : Transactions, partie I 
du vol. XXEV (sciences). 

De la Société d'histoire naturelle de Nassau : Jahrbücher, 16° eab. 

De M. V. Chatel (de Vire): 2 ex. Nouvelles observations sur la 
maladie de la vigne (broch.), 1865. 
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De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, 4° ann., 
1863, n° 1. 

De la Société industrielle de Mulhouse : Bulletin, décembre 1862. 

Revue scientifique italienne, par G. de Mortillet, 1862, 5° livr. 


De la Société géologique de France : Bulletin, tome XIX, feuil- 
les À à 6. 


Société royale de Dublin : Journal, n°*° XXIV et XXV. 


De la Société géologique allemande, à Berlin : Zeitschrift, 14° vol. 
2° cah. 


De la Société d'histoire naturelle d'Offenbach : 3° Bericht, 1861 

à 1862. 
Séance du 4 février 1863. 

De l'Institut royal de Lombardie: Atti, vol. HE, fase. 9 et 10, 
1963. 

De la Société géologique, etc., à Darmstadt: Notizblatt, 1862, 
PAS EM 102 

De l’Acadéinie royale des sciences de Munich: Sützungsberichte, 
etc., 1862, I, 1°’ cab. 

De la Société royale de Dublin : Journal, juillet à janvier 1865, 
n24204 28; 

Séance du 48 février 1863. 

De l'Institut de géologie, impérial et royal, de Vienne : Jahrbuch, 
61 et 62, vol XIE, n° 3, mai à août 1862, 

De la Société impériale et royale de géographie de Vienne : Motther- 
lungen, 5° année, 1861. 

De la Société physico-médicale de Würzbourg: Naturwis. Zeit- 
schrift, 3° vol., À cah. 1862. 

De M. G. de Mortillet: Ætude sur les Zonides de l'Italie septen- 
trionale. (Extr. des Actes de la Société italienne de Milan.) 

De M. J.-D. Forbes, à Edimbourg, membre honoraire de la 5o- 
cité : Adresse à la Société royale d’Edimbourg, du 1° décemb. 1862. 

De la Société industrielle de Mulhouse: Bulletin, janvier 1863. 

De M. Piccard, prof", à Zurich: L'avenir de l'agriculture. Extr. 
de la chimie agricole de Liebig, traduct. française. Broch. 


De M. E. Renevier: Description d'un nouveau genre de mollusques 
pulmoncs terrestres, par M° À. Humbert. Extr. de la Revue zoolo- 
gique, novembre 1862. 
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Du geological Survey of India : a) Mémoires, vol. IV, pl. 1. Cal- 

eutta 1862; b) Paleontologia indica, n° 2, 2 et 2, 1; c) Rapport 
annuel pour les années 1861 à 1862. 


Séance du d mars 1863. 
Société florimontane d'Annecy: Revue savoisienne, 4° année, n°2, 
15 février 1863. 
De M. G. de Mortillet: Revue scientifique italienne, À 
1862, pages 149 à 222. 
De M. V. Chatel, à Angers: Supplément à sa notice du 2 jan- 
vier 1869. 


Te 


année, 


Séance du 18 mars 1863. 


me 


Société linnéenne de Normandie: Bulletin de..…., 6° et 7° vol. 
1860 à 1862. 

Société géologique de France : Bulletin de. ...,1. XVIIF, feuilles 
59 à 68, juin 1862; &. XIX, f. 46 à 58, mai 1862. | 

Société des ingénieurs civils de Paris : Mémoires et compte-rendu, 
etc., avril à septembre 1862. Statuts de la Société. 

Société des sciences naturelles du Luxembourg: Bulletin, etc. 
t. V, années 1857 à 1862. 

De M' le D'E. Sôchting, à Berlin : Die Fortschritte der physikal. 
Geographie, in J. 1860. Berlin, 1862. 

De la Société allemande de géologie à Berlin: Zeitschrift, XIV° 
vol., 3° cah., mai à juillet 1861. Berlin, 1862. 

De la Société zoologique et minéralogique de Ratishonne : Corres- 
pondenz-Blatt, 16° année, Regensb., 1862. 


D 


De la Société linnéenne de Lyon: Annales de...., années 1860 


et 1861, t. VIT et VIT. 


De l’Académie impériale des seiences, lettres et arts de Lyon: 
Mémoires de ...’.; sciences, t. 9 à 11, années 1859 à 1861 ; lettres, 
t. 7 à 10, 1858 à 1862. 

Société impériale d'agriculture de Lyon: Annales des sciences phy- 
siques, etc., t. 3 et 4, années 1860 et 1861. 


De l’université de Ghristiania ; a) Les plantes cultivées en Norvège, 
par le D'F.-C. Schübeler, 1862; b) Observations météorologiques à 
l'observatoire de Christiantia, de 1837 à 1847, livrais. À et 2, 1862; 
©) Sur le district minier de Kougsberg, par MM. Kjerulf et Dahll, 
1860; d) Anatomie du Lophogaster typicus, par M° M. Sars, 1862: 
e) Géologie des environs de Bergen, 1862, par M. Kjerulf; f) Dis- 
cours académiques, ete., pour 1861: g) 2 cartes géologiques : h\ 3 
tableaux d'instruments d'agriculture. 
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… 


Séance du 1ef avril 4863. 


De l’Académie royale des sciences d'Amsterdam : a) Verslagen en \ 
Mededeelingen; lettres, vol. VI; b) Id. sciences, vol. XILL et XIV; c) | 
Annuaire pour 1861 ; d) Mémoires, etc., VIII vol., 1862. 


Séance du 15 avril 1863. 
De là Société des sciences historiques et natur. de la Saône : Bul- 
letin de, etc., 16° vol., 3° trimestre, année 1862. 


De l’Académie impériale de Savoie: Mémoires, t. V, 3° livraison, 
1863. 


De la Société impériale des naturalistes de Moscou: Bulletin, 
etc., année 1862, n° 1. 


De la Société florimontane d'Annecy : Revue savoisienne, n° 4, | 
année, 15 avril 1863. 1 


De la Société italienne des sciences naturelles à Milan : Atti, V, 5. 
fase. 1, feuilles À à 3. 


De M. Boucher de Perthe: L'Abbevillois du 9 avril 1863. 


FIN DU TOME VII. 


Comité de rédaction du Bulletin. 


MM. L. Durour, professeur. 
A. CHAVANNES, professeur. 
J. DecanARPE, docteur-médecin. 


il 


A vendre: Catalogue des plantes vasculaires du Canton de 
Vaud. Prix : 60 cent. — S’adresser franco au Bibliothécaire. 


Les Acta de la Société helvétique des sciences naturelles seront 
adressés gratuitement aux membres qui désireront les posséder. 


Les personnes qui auraient en mains des N°° égrenés du Bulletin, 
et spécialement les N° 11, 13, 16, 19 et 41, sont priées de les 
faire parvenir au Bureau , qui les recevra avec reconnaissance. 


Le BULLETIN n’est adressé qu'aux membres qui ont acquitté 4 
leur contribution annuelle. °k 


Pour les personnes étrangères à la Société, le Prix d'abonnement ". 
au Bulletin est fixé à 6 fr. par année, payables d'avance. ; 


On s’abonne chez F. Blanchard, impr.-libraire , 
à Lausanne. 


Les auteurs sont responsables des opinions qu'ils émettent. 
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